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A SA MAJESTE 

NAPOLÉON LE GRAND 

EIIFet»:t]R DES FRANÇAIS 
MTEHU A l'île de SAUtE-BÉlllte 



Je ne puis dédier plus convenablement l'Histoire de la 
■peinture, écrite en langue française, qu'au grand liomme 
qui avait donné i, !a patrie ce ûuau musée qui n"a pu exister 
dès qu'il n'a plus été soutenu par sa main puissante. L'avoir 
tout entier n'était peut-être pas nécessaire, le perdre ainsi 
est le comble de l'avilissement. Et comme, dans mon système, 
avec des cœurs avilis on peut bien faire des érudits, mais 
non des artistes, il est ù craindre que la France n'ait perdu, 
avec le plus grand homme qu'elle ait jamais produit, son 
école naissante. 

Dans des circoastances plus heureuses pour la patrie et 
pour VOUE, Sire, je ne vous aurais point fait de dédicace : 
votre gloire corrigeait tout; mais je trouvais détestable votre 
système d'éducation. Aussi, au jour du danger vous n'avez 
plus trouvé que des âmes faibles parmi vos favoris, et les 
Carnot, les Thibaudeau, les Flaugergues, sont sortis des 
rangs de ceux que vous n'aimiez pas. 

Malgré cette faute, qui a été plus nuisible a vous qu'à la 
patrie, l'équitable postérité pleurera la bataille de Waterloo, 
comme ayant reculé d'un siècle les idées libérales. Elle 
verra que l'action de créer exige de la force, et que sans le» 
Itomulus, les Numa ne pourraient exister. Vous avez étouffé 
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les partis pendant quatorze ans, vous avez forcé le Chouan 
et le Jacobin k être Français, et ce nom, Sire, vous Pavez 
porté si haut, que tôt ou tard ils s'embrasseront au pied de 
vos trophées. Ce bienfait, le plus grand que la nation pût 
recevoir, assure à la France une immanquable liberté. 

Puisse le ciel, Sire, vous accorder des jours assez longs 
pour voir la France heureuse par la coRstîlution que la der- 
nière de vos Chambres des communes lui a léguée *. Alors, 
Sire, elle vous pardonnera le seul acte de faiblesse qu'elle 
ait à vous reprocher : de n'avoir pas saisi la dictature après 
Waterloo, et d'avoir désespéré du salut de la patrie. 

Alors la postérité, redevenue impartiale, hésitera seule- 
ment si elle doit placer votre nom à côté ou au-dessus de 
celui d'Alexandre, et vos plats ennemis ne seront connus que 
par le bonheur qu'ils auront eu d'être vos ennemis. 

Je suis avec le plus profond respect, 

Sire, 

De Votre Majesté Impériale et Royale, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur 
et S. par mes vœux. 

Le soldat que vocs pkites a la 
boutonnière a g0£rlitz. 

Bon mouvement; si vous doutez de votre histoire, rassurez- 
vous. 

* Il s'agit de la déclaration de la Chambre des représentants, délibérée 
dans la séance du 6 juillet 1815. et portée au quartier général des souve- 
mains alliés par cinq commissaires. 

Cette déclaration énergique portait les signatures de MM. Lanjuinais, 
président; — Dumolard, Bédoch, Clément (du Doubs), Hello, secrétaires 
de la Chambre. 

Le 8 juiUet 1815, la Chambre fut fermée sur l'ordre de Louis XVIU . 

IR.C) 



INTRODUCTION 



Vous s-'^fz T^e, vers fan 400 de uotre ère, les habilanls de 
rAllemaguc ei de la Russie, c est-à-dire les hommes les plus li- 
bres, les plus intrépides et les plus féroces dout l'histoire fasse 
mention, eurent Tidée de venir habiter la France et ritalie *. 

Voici un trait de leur caractère : 

Sur la côte de Poméranie, Harald, roi de Danemark, avait 
fondé une ville qu'il nomma Julin ou Jomsbourg. Il y avait en- 
voyé une colonie de jeunes Danois, sous la conduite de Palna- 
Toke, un de ses guerriers. 

Ce gouverneur, dit Thistoire, défendit d'y prononcer le nom 
de la peur, même au milieu des dangers les plus imminents. 
Jamais un citoyen de Jomsbourg ne pouvait céder au nombre, 
quelque grand qu'il fût; il devait se battre intrépidement sans 
reculer d*un pas, et la vue d'une mort certaine n'était pas une 
excuse. 

Quelques jeunes guerriers de Jomsbourg, ayant fait une irrup- 
tion dans les États d'un puissant seigneur norwégien, nommé 
Haquiu, furent surpris et vaincus, malgré l'opiniâtreté de leur 
icsistance. 

Les plus distingués ayant été faits prisonniers, les vainqueurs 
Icà condamnèrent à mort, eoiîlbimément à l'usage du temps. 

* Tacile, Robertson, Mallet. 
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Celte nouvelle, loin de les aCQiger, fut pour eux un sujet de 
joie; le premier se contenta de dire, sans changer de visage et 
sans donner le moindre signe «relroi : « Pourquoi ne m'arrive- 
rait-il pas la même chose qui est arrivée à mon père? Il est 
mort, et je mourrai.^» Un guerrier nommé Torchill, qui leur 
tranchait la tête, ayant demandé au second ce qu'il pensait, il 
répondit qu'il se souvenait trop bien des lois de Julin pour pro- 
noncer quelque parole qui pût réjouir ses ennemis. A la même 
question, le troisième répondit qu'il se trouvait heureux de 
mourir avec sa gloire, et qu'il préférait son sort à une vie in- 
fâme comme celle de Torchill. < 

Le quatrième fit une réponse plus longue et plus singulière : 
« Je souffre la mort de bon cœur, et cette heure m'est agréable; 
je te prie seulement, ajouta-l-il ens'adressant à Torchill, de me 
trancher la tête le plus prestement qu'il te sera possible, car 
c'est une question que nous avons souvent agitée à Julin, de sa- 
voir si l'on conserve quelque sentiment après avoir été décapité ; 
c'est pourquoi je vais prendre ce couteau d'une main : si, la 
tête tranchée, je le porte contre toi, ce sera une marque que je 
n'ai pas entièrement perdu le sentiment ; si je le laisse tomber, 
ce sera la preuve du contraire. Hàte-toi de décider la question. » 
Torchill, ajoute Thislorien, se hâta de lui trancher la tête, et 
le couteau tomba. Le cinquième montra la même tranquillité, 
et mourut en raillant ses ennemis. Le sixième recommanda à 
Torchill de le frapper au visage. « Je me tiendrai immobile, et 
tu observeras si je ferme seulement les yeux; car nous sommes 
habitués, à Jomsbourg, à ne pas remuer, même en recevant le 
coup de la mort; nous nous exerçons à cela entre nous. » Il 
mourut en tenant sa promesse. Le septième était un jeune 
homme d*une grande beauté, et à la fleur.de l'âge; sa longue 
chevelure blondejlottait en boucles sur ses épaules. Torchill 
lui ayant demandé s'il redoutait la mort : « Je la reçois volon- 
tiers, dit-il, puisque j'ai rempli le plus grand devoir de la vie, et 
que j'ai vu mourir tous ceux à qui je ne puis survivre; je te 
prie seulement qu'aucun esclave ne touche mes cheveux, et que 
mon sang ne les salisse point. » v 

Ces guerriers du iS'ord avaieul un second principe de grau- 



IIISTUIHE UK LA l'lil^TLKK KN ITAI.IL. 
: ils élaieoL libres ; mais, uoe fois qu'ils enrcnt occupé la 
France et l'Italie, et se fureat partage les vaiocus Comme des 
troupeaux de bétail, on oe vit plas que des tyraas et des escla- 
ves. Taule justice, toute vertu, touLe tranquillité, disp.aruteat de 
dessus la surrace de la malheureuse Europe. 

Les Barbares y opiirèrenL si bieo peni)»ul cinq siècles, et, vers 
le commencement du onzième, la société féodale était devenue 
on tel tissu d'horreurs, de Tioleuccs et d'injustices légales, que 
tous, tyrans comme esclaves, délirèrent un changemeut. La vie 
si misérable des sauvages de l'Amérique leur edl fait euvie, et 
avec raison. 

Vers l'an 900, les villes d'Italie, profitant de la position du 
pays que la mer environne, tentèrent un peu de commerce avec 
Alexandrie d'Egypte et Gonstantinople. A peine les Italiens cu- 
renl-itB quelque idée de h propriété, qu'on les vit aimer la li- 
berté avec la passion des anciens Romains. Cet amour s'accrut 
avec leurs richesses, et vous savez que, pendant les douEième 
et ireiiième siècles, tout le commerce d'Europe fut entre les 
mains des Lombards. Tandis qu'ils s'enrichissaient au dehors, 
leur pays se couvrait d'une foule de républiques. 

C'est aux papes qu'il fuul attribuer la sagacité italienne. Par 
li ils jetèrent les semeuces de l'esprit républicain. Les mar- 
chands des villes d'Italie comprirent tout de suite qu'il est inu- 
tile d'amasser des richesses lorsqu'on a un maître pour en dé- 
pouiller. 

Dans le moyen âge, comme de nos jours, la force faisait tous 
les droits ; mais aujourd'hui la [luissance cherche à donner à ses 
actions l'apparence de la justice. D y a mille ans que l'idée 
même de justice existait à peine dans la tète de quelque baron 
puissant, qui,~ conflué dans son cliàteau, pendant les longues 
journées d'hiver, s'était quelquefois avisé de réfléchir. Le com- 
mun des hommes réduits à l'étal de brote ne songeait chaque 
jour qu'à se procurer les aliments nécessaires i sa subsistance. 
Les papes, dont la puissance oe consistait que dans celle de 
quelques idées, avaient donc, au milieu de ces sauvages dégra- 
dés, le r&le du monde le plus diflicile ù jouer. Gomme il fallait 
ïlre habile, là, comme ailleurs, le talent naquit de 
1. 
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la nécessilé. Sous ce rapport, plusieurs papes du moyen âge 
uut été des hommes extraordinaires. 

On sent bien qu'il ne s'agit ici ni de religion, ni à plus forte 
raison de morale. Ils ont su, sans force physique, dominer sur 
des animaux féroces, qui ne connaissaient que Tempire de la 
force : voilà leur grandeur. 

Pour être riches et puissants, ils n'eurent qu'à bien établir 
qu'il y avait un enfer, que certaines fautes y conduisaient, et 
qu'ils avaient le pouvoir d'effacer ces fautes. Tout le reste de la 
religion fut forcé de servir d'appui à ce petit nombre de vérités. 

Nous rions aujourd'hui des moines qui allaient vendre leurs 
indulgences dans les cabarets; mais nous sommes moins consé- 
quents que ceux qui les achetaient. Une absolution d'assassinat 
coûtait vingt écus ^. Le seigneur d'une ville avait-il besoin de 
se défaire d'une vingtaine de citoyens récalcitrants, il faisait 
une dépense de quatre cents écus, et, son indulgence dans la 
poche, leur faisait couper la tète sans nulle crainte de l'enfer. 
Gomment lui en serait-il resté? Celui qui lui vendait l'indulgence 
n'availr-il pas le pouvoir de lier et de délier sur la terre * ? Le 
prêtre qui donnait l'absolution pouvait avoir tort; mais elle était 
bomie pour celui qui la recevait, ou il n'y a plus de catholi- 
cisme. C'est à la ferme croyance dans le sacrement de la péni- 
tence et dans les indulgences qu'il faut attribuer les mœurs si 
sanguinaires et si énergiques des républiques italiennes. Il y 
avait aussi des indulgences pour des péchés plus aimables, et 
vous apercevez dans le lointain la renaissance des beaux-arts. 

Chaque année, l'Italie voyait quelqu'une de ses villes passer 
sous le joug d'un tyran, ou le chasser de ses murs. Cet état de 
république naissante, ou de tyrannie mal affermie, faisant îa 
cour aux riches, qui fut celui de toutes les cités pendant les 
deux ou trois siècles qui précédèrent les arts, donne un singu- 
Uer ensemble de civilisation Les passions des gens riches, ex- 

* Robertson. 

' a: . . . .Et quoique j'eusse tué plusieurs hommes, le vicaire de 
Dieu m'avait pardonné par rautorité de sa loi, » dit Benvenuto GelUni pur 
le point d'être mis à mort, et faisant son examen de conscience en 1538. 
{VUa, i, 417^ édit. des classiques.) 
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citées par le loisir, Topalence et le climat, ne peuvent trouver 
de i'reiu que dans ropinion publique ou la religion. Or, de ces 
deux liens, le premier n'exisle pas encore, et le second s'éva- 
nouit au mo>'en dMndulgeuces achetées et de confesseurs à ga- 
ges. C'est en vain qu'on demanderait à la froide expérience de 
nos jours Timage des tempêtes qui agitaient ces âmes italien- 
nes. Le lion rugissant a été enlevé à ses forêts et réduit au vil 
état domestique. Pour le revoir dans toute sa fierté, il f;mt pé- 
nétrer dans les Calabres *. 

Les nerfs des peuples du midi leur font concevoir vivement 
les tourments de l'enfer. Rien ne borne leur libéralité envers 
les choses ou les personnes qu'ils regardent comme sacrées. 

Telle est la troisième cause de Véclat extraordinaire que jetè- 
reut les arts en Italie. 11 fallait un peuple riche, rempli de pas- 
sions, et souverainement religieux. Un enchaînement de hasards 
uniques fit naître ce peuple, et il lui fut donné de recevoir les 
plaisirs les plus vifs par quelques couleurs étendues sur une 
toile. 

c La patrie, dit Platon, nom si tendre aux Cretois. » Il en est 
de même de la beauté au delà des Alpes. Après trois siècles de 
malheurs, et quels malheurs ! les plus affreux, ceux qui avilis- 
sent, on n entend encore prononcer nulle part comme en Italie : 
« Dio, com'è belle *! » 

En Europe, Téclipse des lumières de l'antiquité avait été com- 
plète. Les moines que les croisades conduisirent en Orient 
prirent quelques idées chez les Grecs de Constanliuople et chez 
les Arabes, peuples subtils qui faisaient consister la science 
plutôt dans la finesse des aperçus que dans la vérité des obser- 
vations. C'est ainsi que nous est venue la théolopjie scolastique, 
dont 00 se moque tant aujourd'hui ; théologie qui n est pas plus 



* Les Italiens du treizième siècle ont un analogue vivant : la race des 
Afghans, au royaume de Kaboul. 

^ Ces mœurs passionnées, dont l'amour et la religion font la base, 
existent encore dans un petit coin du monde : on peut les observer dans 
Ja nature : mais il faut aller aux îles Açores. (Voyez Eùtory ofthe AzoreSf 
Londics, 1813.) 
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absurde qu'une autre, et qui exige, pour être apprise comme la 
savait un moine du treizième siècle, une force de tèle, un de- 
gré d'attention, de sagacité et de mémoire qui n*esl peut- être 
pas très-commun parmi les philosophes qui s'en moquent, parce 
qu'il est de mode de s'en moquer. Ils feraient mieux de nous 
expliquer comment cette éducation de la fin du moyen âge, si 
ridicule dans ce qu elle enseignait, mais qui obligeait ses élèves 
à une telle force d'attention ^, a produit la chose la plus éton- 
nante que présente 1 histoire : la réunion des grands hommes 
qui, un seizième siècle, se présentèrent à la fois pour remplir 
tous les rôles sur la scène du monde. 

C'est en Italie que ce phénomène éclate dans toute sa splen- 
deur. Quiconque aura le courage d'étudier Thistoire des nom- 
breuses républiques qui en ce pays cherchèrent la liberté, à Tau- 
rore de la civilisation renaissante, admirera le génie de ces 
hommes, qui se trompèrent sans doute, mais dans la recherche 
la plus noble qu il soit donné à l'esprit humain de tenter. Elle a 
été découverte depuis, cette forme heureuse de gouvernement; 
mais les hommes qui arrachèrent à Tautorité royale la constitu- 
tion d'Angleterre étaient, j'ose le dire, fort inférieurs en talents, 
en énergie et en véritable originalité aux trente ou quarante 
tyrans que le Dante a mis dans son enfer, et qui vivaient en 
même temps qu«; lui vers l'an 1500 '. 

Telle est, dans tous les genres, la difierence du mérite de 
l'ouvrage à celui de Tourner. J'avouerai sans peine que les pein- 
tres les plus remarquables du treizième siècle n'ont rien fait de 
comparable à ces estampes coloriées que l'on voit modestement 
étalées à terre dans nos foires de campagne, et que le paysan 

^ Probablement on ne laissait prononcer aucun mot à TélèTe sans qu'il 
y attichât une i'i»'e nette. Ln lliéolo^ie et toutes les sciences vaines qui 
ne ressemblent à rien dans la nature sont comme les échecs: l'erreur 
consi^tenût à afiirmer que l-irt des tchocs est l'art de la guerre, et à con- 
duire les soldats sur le terrain, un échiquier à h main : ce qui n'ompè^ 
cherait nullement qu'il ne fallût une suite de combinaisons trt-s-savantes 
pour faire son joueur échec et mat. 

' L'érêque Gu>>liclmino, UjïucLione délia Fa.;i:iola. Ga^truccio Castra- 
cjni, Pier Saconc, ^icolo AcciajuoW, le comte de Virtù, etc., etc. 
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aGhÈtepoiirs'ageD(Juillerde¥anti>lles.L'ninpliBca[ion du moindre 
élève de riiéloriqne l'emporte de beaucoup sur tnuE ce qui nous 
reste de l'abbé Suger ou du savaai Abiiilard. En eouclurai-je 
que récolier du dix-neuvième siècle a plus de géuie que les 
bommes marquants dn douzième? Cette époque, dont l'histoire 
découvre des faits m étranges, n'a laissé de monuments tn^ 
pauls pour ions les yeux que les tableaux de Rapbaêl et les vera 
de l'Arioste. Dans l'art de régner, celui de tous qui Rappelé 
pins le commun des hommes, parce que les hommes du com- 
mun n'admirent que ce qui leur fait peur; dans l'art d'établir et 
de conduire une grande puissance, le seizième siècle n'a rien 
produit. C'est que chacun des hommes eitlraorditiaires qui font 
la gloire se trouva cooleou par d'autres hommes aussi forts. 

Voyez relTet que Napoléon vient de produire en Europe. Hais, 
lODt en rendant justice à ce qu'il y avait de grand dans le carac- 
tère de cet homme, voyez aussi l'éial de uullilé où se trouvaient 
ptongés, i son euirée dans le monde, les souverains du dit-buî- 
tième siècle. 

Vous voyez l'clonuemeut du vulgaire et l'admiration des 
imes ardentes faire la force de l'empereur des Français ; mais 
placei un instant, par la pensée, sur les Ir6nes de l'Allemagne, 
de rilalie et de l'Espagne, des Charles-Quint, des Jules 11, des 
César Vofgia, des Sfurce, des Alexandre VI, des Laurent et des 
Côme de Médicis; donnez-leur pour ministres les Horou, les 
Ximéuês, les Gonialve de Cordoue, les Prosper Colonne, les Ae- 
clajaoli, les Picctaino, les Capooi, et voyez si les aigles de Napo- 
léofl voleront avec la même faciUlé aux tours de Moscou, de 
Hadrid, de fjaples, de Vienne et de Berlin. 

Je dirais aux princes modernes, si glorieux de leurs vertus, 
d qui regardent avec uu si superbe mépris les petits tyrans du 
moyen âge ; 

« Ces vérins, dont vous êtes si lïers, ne sont que des vertus 
privées. Comme prince, vous êtes nul, les tyrans d'Italie, au 
contraire, eurent des vices privés et des vertus publiques. Ces 
caraclères donnent â l'histoire quelques anecdotes scandaleuses, 
mais lui épargnent à raconter la mort cruelle de vingt millions 
d'bODLmes. Pourquoi le malheureux Louis XVI n'a-t.-il pu duo— 
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npr j son peuple. In belle «;oasiiiuiioa de [iiVé? rimi pins loin; 
(ira^ chéiivf^s v'tYiis même iliiui ou aoiis parie iiTor. Uiul tW b au- 
teur, "oiis y jijes lorrjîs. Les vir-s «rAlex-iuilnî Vî vmis je lie- 
ra ieni iior^ iii irôiie t^n vinui^piain^ lieiires. i\eciinnaisBez donc 
qim 'nul lioinme isl iaibiti :i lu 'lenLiLidU liu pouvoir .ibniiu, ai- 
mt;z les i^nnKiiuuiijns. ^a (!ijss<tz li'.usmter au inaibeur. ) 

Aucun de <^iîs tyrans :pie je protège ne liouna sie coosiiiutioa 
•A son ptviipte : à celUï :':iui;e pre^i -, «m jùinire. maigre soi, la 
Inrce i»r. la \'.ir:i*te des tatenLs ijni bnllercîiii «lans les Sforce de 
Aî'.lan. !er^ !liîniî^'(iî;:in le Ji)i(tt;ni', îes ?i«:s li* la Girandole, le» 
i].\\u: le V'T.Hie, .es piiitîuiiui de Ravenne. les }Iaûli*e»ii de 
F:)enza, les l^iarîo d'Imota. des ^ens-là sOql peui-èlre plus éton- 
nants que les Alexandre el les 'Ten^^is. qui, pour àubjn^ier ane 
pari de la lerre, eurent des moyens immenses. Lue seule irhose 
ne ^e trouve januii» iMiez eux, eest la générosité d'Alexandre pre- 
nant ia coupe du médecin Pbiiippe. Ca auirt^ Aiexaudr<^ uu peu 
moins .:24tnëreux , mais presque aussi grand h(»mme. liui rire de bit.'u 
bon nrpMV lorsque son (ils >Iésar le sollicita en faveur de Pajjolo 
Vih»lli. r/.»t;iit lin seigneur enuemi île t^ésar, «pie, soiis les pro- 
messes les plus sacrées, celui-ci avait engagé â une conférence 
pv:»s de ^iniija;,dia, de compaijnie avec le duc de Graviua. A un 
^i^'n:d donne, le duc et Pa^ioio Vltelli tur^fut jetés à ses pietls 
y^.v^-.i'.-^ îe coups de poiiïnards; mais ViLelli, en expirant, supplie 
O'wAv d'obtenir pour lui, du pape son père et sou <:ouiplice, une 
imli licence in arthmlo mortU. Le jeime Astor, sei;rneur de 
Faiîuza, éuiit célèbre par sa beauté; il est forcé de servir au\ 
plaisirs de Ror^ia; on !e combiit ensuite au pape .Uexandre.qui 
le fait piirir par la corde. Je vous vois fr*njir: vous maudissez 
rifalie : oubll»îZ-vi)us que le chevaleresque Franijuis l"' laissait 
c>itiiiM>il,r^: di:s crimes a peu près aussi atroces -? 

<ié-«ai' Bor;(ia, le reprfisentant de son siècle, a trouvé un histo- 
rien diqne de ^n esprit, et qui, pour se moquer de la stupidité 
des (ii^nples, a iléveloppé ^onàme. Léouard de Vinci fut quelque 
t4^mp^ in^^iaiicur en chef de son armée. 

1 Tf.mponim e:ilpn, non hominum. 
' M. le pri^HJicnt d'Oppùde. 
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De Tespril, de la superstition; de Fathéisme, des mascarades, 
des poisons, des assassinats, quelques grands hommes, un nom- 
bre infini de scélérats habiles et cependant malheureux ^, par- 
tout des passions ardentes dans toute leur sauvage fierté : voilà 
le quinzième siècle. 

Tels furent les hommes dont Thistoire garde le souvenir ; tels 
furent sans doute les particuliers qui ne purent différer des 
princes qu'en ce que la fortune leur offrit moins d'occasions. 

Des hauteurs de Thisloire veut-on descendre aux détails de la 
vie privée , supprimez d'abord toutes ces idées raisonnables et 
froides sur l'intérêt des sociétés qui font la conversation d*un 
Anglais pendant les trois quarts de sa journée. La vanité ne s'a- 
musait pas aux nuances ; chacun voulait jouir. La théorie de la 
vie n'était pas avancée ; un peuple mélancolique et sombre n'a- 
vait pour unique aliment de sa rêverie que les passions et leurs 
sanglantes catastrophes. 

Ouvrons les confessions de Benvenuto Gellini, un livre naïf, le 
Saint-Simon de son âge ; il est peu connu, parce que son lan- 
gage simple et sa raison profonde contrarient les écrivains phra- 
siers^. Il a cependant des morceaux charmanls: par exemple, le 
commencement de ses relations avec une grande dame romaine 
nommée Porzia Ghigi ' ; cela est comparable, pour la grâce et le 
naturel divin, à l'hisloire de cette jeune marchande que Bous- 
seau trouva à Turin *, madame Basile. 

Ou connaît le Décaméron de Boccace. Le style, imité de Gicéron, 
est ennuyeux ; mais les mœurs de son temps ont trouvé un peintre 
fidèle. La Mandragore de Machiavel est une lumière qui éclaire 
au loin ; il n'a manqué à cet homme pour être Molière qu'un 
peu plus de gaieté dans l'esprit. 

Prenons au hasard un recueil d'anecdotes du seizième siècle. 

Je dis indifféremment dans tout ceci le quinzième siècle ou le 
seizième; les chefs-d'œuvre de la peinture sont du commence* 



4 Voltaire, Etsai, tom. V. 

* W. Roscoe, et autres plus célèbres. 

5 Vita di CelUni, I, p. 55. 
^ Confessions, liv. II. 



«6 ŒUVRES DE STENDHAL. 

meDl du seizième siècle, où tout le monde était encore gouverné 
par les habitudes du quinzième ^. 

G6me F', qui régna dans Florence peu après les grands pein- 
tres, passait pour le prince le plus heureux de sou temps ; au- 
jourd'hui Ton plaindrait ses malheurs. Il eut, le 14 avril 1542, une 
fille nomméeMaric, qui, en avançant en âge, parut ornée de cette 
rare beauté, apanage brillant des Médicis. Elle fut trop aimée 
d'un page de son père, le jeune Malatesti de Rimini. Un vieux 
Espagnol, nommé Mëdiam, qui gardait la princesse, les surprit 
un matin dans l'attitude du joli groupe de Psyché et TAmour*. 

La belle Marie mounit empoisonnée ; Malatesti, jeté dans une 
étroite prison, parvint à s'échapper douze ou quinze ans après. 
Il avait déjà gagné File de Candie, où son père commandait pour 
les Vénitiens; mais il tomba sous le fer d'un assassin. Tel était 
rhonneur de ces temps, le cruel honneur qui remplace la vertu 
des républiques, et n'est qu'un vil mélange de vanité et de cou- 
rage. 

La seconde fille de Côme fut mariée au duc de Ferrare Al- 
phonse; aussi belle que sa sœur, elle eut le même sort : son 
mari la fit poignarder. 

Leur mère, la grande-duchesse Éléonore, allait cacher sa dou- 
leur dans ses beaux jardins de Pise ; elle y était avec ses deux 
fils, don Garzia et le cardinal Jean de Médicis, au mois de jan- 
vier 15G2. Ils prirent querelle à la chasse pour un chevreuil que 
chacun voulait avoir tué; don Garzia poignarda son frère. La 
duchesse, qui l'adorait, eut horreur de son crime, fut au déses- 
poir, et pardonna. Elle compta sur les mêmes mouvements dans 
l'ûme de son époux ; mais le crime était trop récent. Côme, 
transporté de fureur à la vue du meurtrier, s'écria qu'il ne vou- 
lait point de Caïn dans sa famille, et le perça de son épée. La 
mère et les deux fils furent portés ensemble au tombeau. Côme 
fut distrait par le mélange de courage et de finesse dont il avait 



* Chose singulière! l'époque brillante de l'Italie finit au moment où 
les petits tyrans sanguinaires furent remplacés par des monarques mo- 
dérés. 

* Ancien musée Napoléon. 
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inpuur avilir des c<£urs brillanl8 encore pour la liberté '. Il 
I fils, le grand-diie FruQÇtiis, sans ioquîétade 
'., put ae livrer à l'amour des plaisirs, 
gloire de samort, causée voioDiairemenl par une femme 
1, est vraiment siogulière. 

&1&63, Pielro Buonaveuluri, jeune Florentin aimable 
la fortune, quitta sa patrie pour chercher un meilleur sorL 
"B s'arrêta dans Venise, cben un marchand de sou pays, dont la 
maison se trouvai! située precisémenL dans la ruelle du palais 
Capello. Lu façade, suivant l'usage, donnait sur le canal. Il u'é- 
lait bruit dans la ville que de ta beauië de Bianca, la fille du 
maître de ce pidais, el de la sêvéïilë avec laquelle on la gardait, 

Sianca ne pouvait, sous aucun prétexte, paraître aux renëlres 
iftà donnateat sur le canal ; elle s'en dédommageait en prenant 
l'air tous les soirg à une petite fenêtre trës-élevée, qui avait jonr 
sur la rue litroiie bàbiiée par Buouaveniuri. Il la vil et l'aima; 
mais quelle apparence de s'en faire aimer? Un pauvre marchand - 
{»âeiidre à une fille de la première noblesse, cl la plus recher- 
cbÉe de Venise! H voulut renoncer à une passion chimcriqne. 
L'amour le ramenait toujours sous la petite fenêtre. Un de ses 
amis, le voyant au désespoir, lui représenta qu'il valait mieux 
trouver la mort en marebant au bonbeur que périr comme un 
80t ; que d'ailleurs avec sa bonne mine et la tyrannie du père, 
foire connaître sa passion serait peut-être triompher. 

A force dé signes faits h la hâte, lorsque personne ne puraia- 
tait dans la me, Pierre parvint à dire qu'il aimait ; mais il ne 
fallait pas seulement penser à s'ouvrir la maison du plus fier des 
hdmmes. Comme en Orient, la moindre tentative eût été punie 
de mort, peut-être sur les deux amants. La nécessité leur fil in- 
venter un langage. La nécessité fit que cette beauté si dédai- 
gneuse consentit à se procurer la clef d'une petite porte qui 
ouvrait sur la rue, el à venir donner un premier rendez-vous au 
jeune Florentin, démarche bardîe qui ne put avoir lieu que de 
DUÎt, pendant le sommeil des gens. Ces leudres rendez-vous 
fnrcnt renouvelés, el avec le réiulUit qu'on peut penser. Bianca 

^ Fiorence «ul son dlon d'Utiquc dons FLili|ipe Straai, 1539- 
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sortait toutes les nuits, laissait la porte un peu baillée, et ren- 
trait avant le jour. 

Une fois elle s'oublia dans les bras de son amant. Un garçon 
boulanger, qui allait de grand matin prendre le pain dans une 
maison voisine, apercevant une porte entr' ouverte, crut bien 
faire de la tirer à lui. 

Bianca, arrivant un moment après, se vit perdue; elle prend 
son parti, remonte chez Buonaventuri, frappe tout doucement. 
11 ouvre. La mort était certaine pour elle. Leur sort devient 
commun; ils courent demander asile à un riche marchand de 
Florence, établi dans un quartier perdu. Avant que le jour ache- 
vât de paraître, tout était fini, et nulle trace de leur évasion ne 
pouvait les trahir. Le difficile était de sortir de Venise. 

Le père de Biacca, et surtout son oncle Grimani, patriarche 
d'Aquilée, faisaient éclater Tindignalion la plus violente; ils 
prétendaient que tout le corps de la noblesse vénitienne était 
insulte en eux. Ils firent jeter en prison un oncle de Buonaven- 
turi, qui mourut dans les fers ; ils obtinrent du sénat Tordre de 
courir sus au ravisseur, avec une récompense de deux mille du- 
cats à qui le tuerait. On fit partir des assassins pour les princi- 
pales villes d'Italie. 

Les jeunes amants étaient toujours dans Venise. Vingt fois ils 
furent sur le point d'être pris. Dix mille espions, et les plus 
fins du monde, voulaient avoir les deux mille ducats; enfin une 
barque chargée de foin trompa tous les yeux, et ils purent ga- 
gner Florence. Là, dans une petite maison que Buonaventuri 
avait sur la Via Larga, ils se tinrent fort cachés. Bianca ne sor- 
tait jamais. Lui ne se hasardait que bien armé. C'était justement 
le temps que le vieux Côme P', dégoûté de cette longue suite 
de dissimulations et de perfidies qui avaient fait son règne, ve- 
nait de laisser les soins du gouvernement à son fils D. François» 
prince d'un caractère plus sombre encore et plus sévère. Un 
favori vint lui dire que dans une petite maison de sa capitale 
vivait cachée cette Bianca Gapello dont la beauté et la dispa- 
rition singulière avaient fait tant de bruit à Venise. De ce mo- 
ment, François eut une nouvelle existence; tous les jours on 
le voyait se promener des heures entières dans la Via Larga, 
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On sent que tous les moyeiks furent mis en usage ; ils u eurent 
aucun succès. 

Bianca, qui ne sortait jamais, se mettait presque tous les soirs 
à la fenêtre ; elle portait un voile ; mais le prince pouvait Ten- 
trevoir, et sa passion n'eut plus de bornes. 

Celte affaire parut sérieuse au favori ; il en fit confidence à sa 
femme. Éblouie du degré de faveur où parviendi'ait son mari, 
si la maîtresse régnante lui devait sa place, elle prit le pré- 
texte des malbeurs qu avait éprouvés la jeune Vénitienne, et des 
dangers qui la menaçaient encore. Elle envoie une vénérable ma- 
trone, qui lui fait entendre que la grande dame a quelque chose 
d*important à lui communiquer, et, pour parler en toute liberté, 
la prie de lui faire Tbonneur de venir dîner chez elle. Cette invi- 
tation parut très-singulière. Les amants hésilèrent longlenips ; 
mais le rang de la dame et le besoin qu'on avait de protection 
firent consentir, fiianca parut; je ne parle point de Fempresse- 
ment et des tendresses de la réceplion. 11 fallul conter son aven- 
ture : on récouta avec un inlérél si marqué, on lui fit des otïres 
si obligeantes, qu'il fallut promettre de revenir, et d'être sen- 
sible à une amitié qui, en naissant, était déjà passion. 

Le prince, charmé de cette première entrevue, espéra qu'il 
pourrait être de la seconde. Bianca reçut bientôt une nouvelle 
invitation. La conversation tomba sur les dangers que pouvait 
faire courir la vengeance d'un père irrité. Il y avait des exemples 
cruels ^. Enfin on lui demanda si elle ne serait point curieuse de 
faire sa cour au prince héréditaire, qui, Tayaut aperçue à sa fe- 
nêtre, n'avait pu s'empêcher d'admirer tant de charmes, et dé- 
sirait vivement lui présenter ses respects. Bianca fut un peu 
troublée; cet honneur dangereux mettait fin à toutes ses transes, 
et, quoiqu'elle affectât de s'en défeiKlre, la dame crut voir dans 
ses yeux qu'un peu de violence ne 1 oiîenserait pas. Le prince 
arriva sur ces entrefaites, d'un air qui parut naturel et honnête : 
ses offres de services, ses éloges respectueux, la modestie de 
ses manières, éloignaient la défiance. Bianca, qui n'avait nul 
usage, ne vil en lui qu'un ami. 11 y eut d'autres rencontres. 

^ Histoire de Siradella, un siècle après. 
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Buonaventuri lui-même n'eut pas Tidée de rompre une relalion 
qui pouvait être à la fois bonnête et utile. 

Mais le prince était éperdument amoureux ; Bianca, un peu 
ennuyée de passer ses beaux jours en prison, à Florence comme à 
Venise. Elle lui devait de pouvoir sortir sans crainte. Il aug- 
menta, sous divers prétextes, la fortune du mari, et s'attacba 
la femme, de plus en plus, par la simplicité et la tendresse de ses 
manières ; elle résista longtemps ; enfin François parvint à for- 
mer entre Bianca, Buonaventuri et lui ce qu'on appelle en Ita- 
lie un triangolo equilatero. 

Le jeune couple prit une grande maison dans le plus beau quar- 
tier de Florence. Le mari s'accoutuma bientôt à son nouvel état; 
il se mêla parmi la noblesse, qui, comme on pense, le reçut fort 
bien ; mais, fier de sa nouvelle fortune, il en usa avec une inso- 
lence assez ridicule. Indiscret et téméraire avec tout le monde, 
et même envers le prince, il finit par se faire assassiner. 

Cet incident n'affligea que médiocrement les deux amants. 
L'amabilité et la folle gaieté de la jeune Vénitienne, ce sont les 
Français de l'Italie, captivaient le prince tous les jours davan- 
tage. Plus Médicis était sombre et sévère, plus il avait besoin 
d'être distrait par la vivacité et les grâces de Bianca. Née dans 
l'opulence, aimant le luxe, et ne se croyant avec raison infé- 
rieure à personne par la naissance, elle paraissait en souveraine 
dans les rues de la capitale. La véritable souveraine, qu'on appe- 
lait, je ne sais pourquoi, la reine Jeanne, prit les choses au tra- 
gique, et, la trouvant un jour sur le pont de la Trinité, voulait 
la faire jeter dans l'Arno. Elle n en fit rien, mais peu après mou- 
rut de douleur. Le grand-duc, toucbé de cette mort, et cédant 
aux représentations de son frère, le cardinal de Médicis, s'éloi- 
gna quelque temps de Florence pour rompre avec Bianca. Il 
lui envoya même un ordre de quitter la Toscane. Mais quelle 
considération peut l'emporter, dans un cœur sombre, sur le 
charme de tous les instants d'être aimé par une femme heu- 
reuse et gaie? Bianca, qui avait de l'esprit, gagna le confesseur, 
et, moins de deux mois après la mort de la grande-duchesse, 
elle se fit épouser en secret. 

Le grand-duc annonça son mariage à Venise. Une délibération 
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des prejatti" déclara Blanea fille adi>|iLive de la république ; deax 
Ambassadeurs suivis de quatre-f ingt-diic nobles fureol envoyés 
à Florence pour solenoiser à tu fois l'adoplioa de Saini-Marc et 
le mariage. Les féleiî douuées pour celle cérémonie si flalieuse 
pour la belle Vénilieime coûtèrent trois cent mille ducats. 

Bile fut graade-ducliËSse ; son portrait est à la galerie de Flo- 
rence. Je De sais si c'est la faute de la manière dure du Bron- 
lûiio; mais ces yeux si beaux ont quelque chose de funeste. 

Kanca trouva l' ambition et ses fureurs sur les marches iJu 
trâoe. Jusque-là, elle n'avait été que jolie femme et amoureuse. 
Ble voulut donner un héritier à son mari, et ne pas se voir un 
jour la sujette de son beau-frère. On consulta les astrologues de 
la cour; on fit dire nombre de messes. Tous ces moyens se trou- 
'vant sans elTel, la duchesse eut recours à son confesseur, cor- 
délier à la grand-manche du couvent d'Ogni Sanli, qui se char- 
gea de conduire à bien cette grande entreprise. Elle eut des 
dégoâls, des nausées, et même garda le. lit; elle reçut les com- 
pliments de toute la cour. Le grand-duc 'était ravi. 

Le temps des couches étant à peu près arrivé, Bianca fut sur- 
prise au milieu de la nuit par des douleurs si vives, qu'elle de- 
manda impatiemment son confesseur. Le cardinal, qui savait 
tout, se lève, descend dans l'aniichambre de sa belle-sœur, et 
là se met à se promener tranquillement en disant sou bréviaire. 
La grande-duchesse l'envoie prier de se retirer; elle n'osait lui 
faire entendre les cris que lu douleur allait lui arracher : le 
cruel cardinal repond froidement : « Dite a sua altezza chc 
alteuda pure a fare l'offixio suo, che io dico il mio. ^ Dites à 
S. A, que je la supplie de faire son affaire; moi, ]e fais la 
mienac. » 

Le confesseur arrive, le cardinal va à lui, l'embrasse pîeusc- 
meat : ^ Soyez le bienvenu, mon père, la princesse a grand 
besoin de vos secours, i et, tout en le serrant dans ses bras, il 
SFul facilement un gros garçon que le cordelier apportait dans 
M manche, i Dieu soit loué, continue le cardinal, la grande- 
dttchesse est lieureusemeut accouchée, et d'un gari,-un encore, » 
.Mil montre son prétendu neveu aux courtisans ébahis. 

Biauca entendit ce propos de son Ut : on juge de sa fureur par 
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rennui et le ridicule d'une si longue comédie. L'amour du grand- 
duc lui ôtail toute inquiétude sur les suites de sa vengeance. 
Une occasion se présente; ils étaient tous les trois à la belle 
villa de Poggio a Ga^mo, où ils avaient la même table. La du- 
chesse, remarquani que le cardinal aimait fort le blanc-mangei^ 
en fit apprêter un qui était empoisonné. Le cardinal fut averti; 
il ne laissa pas de se rendre a table comme à Tordinaire. Malgré 
les instances réitérées de sa belle-sœur, il ne veut pas toucher 
à ce plat; il songeait aux moyens de la convaincre, lorsque le 
grand-duc dit : « Eh bien! si mon frère ne veut pas de son plat 
favori, j'en prendrai, moi, » et il s'en sert une assiette. Bianca 
ne pouvait l'arrêter sans dévoiler le crime, et perdre à jamais 
son amour. Elle sentit que tout était fini pour elle, et prit son parti 
avec la même rapidité que jadis, lorsqu'elle trouva fermée la 
porte de son père. Elle se servit du blanc-manger comme son 
mari, et tous les deux moururent le 49 octobre 1587. Le cardi- 
nal succéda à son frère, prit le nom de Ferdinand l®»", et régna 
jusqu'en 1608. 

11 faudrait parler de Rome. Fra Paolo a montré les artifices 
de sa politique savante apparemment avec vérité, puisqu'il en 
fut assassiné. Pour les détails intérieurs, nous avons Jean Bur- 
chard, le maître de cérémonies d'Alexandre VI, qui, avec tout 
l'esprit de sa charge et de son pays, tenait registre des plaisirs 
les plus ridicules, mais sans sortir de la gravité. Il écrivait cha- 
que soir. Le pape est toujours pour lui « notre très-saint maître, 
sanctissimus dominus noster. i» C'est un contraste plaisant, mais 
que je ne pourrais rendre sans m'exposer à passer pour philo- 
sophe, et même pour homme à idées libérales, ennemi du trône 
et de l'autel. 

Il en est de même de la mort de Gôme Gheri, le jeune et bel 
cvêque de Fano, qui peint la cour de Paul III ^. 



* Domînica ultima mensis octobris, in sero, fecerunt cœnam cum duce 
Valcntinensi in caméra sua in palatio apostolico quinquaginhi mcrctriccs 
boncstflo, cortcgianœ nuncupalee, quo) post cœnam cliorearunt cum servi- 
toribus et aliis ibidem existcntibus, primo in vestibus suis, dcindc. nudœ. 
Post cœnam, posita fuerunt candelabra communia mensac cum candelis 
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C'est dâus ce siècle de passions, et où les âmes pouvaient se 
livrer franchement à la plus haute exaltation, que parurent tant 



ardentiboSy et projeetœ ante candelabra pcr terram castanese, quas mere- 
trices ipsaB super, manibus et pedibus nudœ, candelabra pcrlranseuntes 
colligebant. Papa, Duce, et Lucrctia, sorore suîi, prsesciitibus et aspi- 
cientibus : tandem exposita dona ultinio, diploidcs de scrico, paria eali- 
garum, birela etaiia, pro illis qui plures dictis merelrices carnalitcr 
agnoscerent, quse fuerunt ibidem in aula publiée carnaliter tractaUB arbi- 
trio praescntium, et dona distributa victoribus. 

Feria quinta, undccima mensis novcmbris , intravit urbem per portam 
Viridarii quidam rusticus* ducens duas equns lignis oneratas, quss cum 
esâcut in plateola Sancti Peiri, accurrerunl stipcndiarii Papœ, incisisquc 
pectoralibus, et Hgnis projcetis in terram cum bastis, duxerunt equas ad 
illam platcolam que est iuter palatium juxta illius portam; tum cmissi 
fuerunt quatuor equi curserii, libcri suis frcnis et c^ipistris in palatio, 
qui accurrerunt ad equas, et intcr se proptcrea cum raagno strepitu et 
clamorc morsibus et calceis contcndentes ascenderunt equas, et coierunt 
cum eis/ Papa in fenestra camcrae supra portam palatii, et domina Lu- 
crctia cum eo existente, cum magno risu et delectutione pncmissa TÎden- 
tibus. 

Dominica secunda adventus quidam mascheratus visus ei^t per burgum 
Terbis inhonestis contra ducem Valentinum. Quod dux intelligens t'ecit 
eum capi, cui fuil abscissa manus, et anterior pars linguae, qUs fuit ap- 
pensa parvo digito manus nbscissiB. 

Die prima februarii, negatus fuit aditus Antonio de Pîstorio et socio 
8U0 ad cardinalem Ursinum, qui singulis diebus consueverant porta rc ci 
cibum et potum quœ sibi pcr matrcm sunm mittebantur; dicebatur pro 
60 quod Papa petierat a cardinali Ursino duo mille ducatos apud cum de- 
positos pcrquemdam Ursinum consanguineum suum, ctquamdam mar- 
garitam grossam, quam ipse cardinalis a quodam Virginie Ursino emcrat 
pro duo mille ducatis. Mater cardinalis boc intclligcns, ut filio subveni- 
ret, solyit duo mille ducatos Papee; et concubina cardinalis quamdam mar- 
garitam habcbat. Induta babitu Tiri, accessit ad Papam, et dona vit ci 
dictam margaritam. Quibus babitis permisit cibum ut prius ministrari 
qui intérim biberat, ut Yulgo œstimabatur, caliccni ordinatum, et jussu 
Papœ sibi paralum. 

[Corpw historicum medii œvif a G. Eccardo. Lipsiae, 1723, tom. II, 
col. 2,434 et 2,U9.) 

. .... Era Messer Cosimo Gheri da Pistoia Tescovo di Fano, 
d'otà d'anni Tintiquatro, ma dt tanta cognizione dclle buene Iclterc cosi 
greche corne latine e toscane, et di tal santità di coslumi, cb' era quasi 
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de grands peintres : il est remarquable qu'un seul homme eût 
pu les connaître tous si on le fait naître la même année que le 



incredibile. Trovavassi questo giovane alla cura del suo vescovado, dove, 
picno di zclo e di carità, faccva ogni giorno di moite buone opère ; quando 
il sip:nor Picr Luigi da Fnrncse, il quale ebro délia sua forluna, c sicuro 
per l'indulgenza del padre di non dover essor non che gasligalo, ripreso, 
andava per le terre délia cliiosn sluprando, o per amore o per forza, 
quanti giovani gli venivano veduti, cbe gli piacessero. Parti dalla cita 
d' Àncona per andare a Fano dove era governatore un frate sbandito 
dalla mirandola, il quale è ancor vivo, e per la miseria e mescbinità 
délia spiiorcia yita, si chiamava il vescovo délia famé. Gostui scntita la 
venula di Pier Luigi, e volendo incontrarlo, richiese il vescovo, che vo- 
lesse andare di compagnia a onorare il figliuolo del pontefice, e gonfa- 
lonicrc di s. cbiesa, il che eglî fece quantunque mal volontieri. La prima 
cosa dcUa quale domandô Pier Luigi il vescovo, fu, ma con parole pro- 
prie e oscenissimc secondo 1' usanza sua, il quale era scotumatissimo, 
corne egli si solazzasse, e desse buon tempo con quelle belle donne di 
Fano. Il vescovo, il quale non era men accorto che buono, rispose mo- 
destnmente bcnchc alquanto sdcgnalo, ciô non essere orficio suo, e per 
cavario di quel ragionamenlo soggiunse : Vostra Ëccellenza farebbe un 
grau beneiizio a qucsta sua ciltà, la quale è tulta in parte, s* ella me- 
diante la prudcnza c aulorilà sua la riunisse e pacificasse. 3» 

Pier Luigi il giorno di poi avendo dato 1* ordine di fare quello che 
fare intendeva, mandô a chiamar prima il governatore e poi il vescovo. 
Il governatore tosto che vedde arrivato il vescovo usci di caméra, e Pier 
Luigi cominciè palpando, c stazzonando il vescovo a voler fare i piu diso- 
nesti atti, che con femminefar si possano; e perché il vescovo, tutto che 
fusse di debolissima complezione, si difendeva gagliardaniente, non pur 
da lui, il quale essendo pieno di malfrancese, non si reggeva a pena in 
piè, ma da altri suoi satelliti, i quali brigavano di tenerlo ferme, lo fece 
legare cosi in roccetto, com' egli era, per le braccia; per li piedi, e nell 
mezzo, ed il signer Giulio daPièdi Lucco, ed il signor conte di Pitigliano, 
i quali vivono ancora forse, quanto pcnô Pier Luigi sostenuto da due di 
quà e di là, à sforzarlo, stracciatogli il roccetto, e tutti gli altri panni, ed 
a trarsi la sua furîosa rabbia, tanto non solo li tennero i pugnali ignudi 
alla gola, minncciandolo continuamente se si muoveva di scanarlo, ma 
anco gli diedero parle colle punte, e parte co' pomi, di maniera che vi 
rimasero i segai. Le protestazioni che fece a dio ed a tutti i santi, il ves- 
covo cosi infaniissimamente trattato, i'urono tali e tante, che quelli stessi 
i quali v' intervcnnero, cbbero a dir poi, che si maravigliarono. corne 
non quel palazzo solo, ma tutta la ciltà di Fano, non isprofondasse; e 
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Titieu, c'est-à-dire ea 1477. U aurait pu passer quarante aii!> de 
sa vie avec Léonard de Viuci et Raphaël, morts, l'un en 1530, 
et l'auire cnl519; vivre de longues années avec le divin Cor- 
rëge. qui ne mourut qu'en 1S34, et avec Michel-Ange, quf 
pODssasa carrière jusqu'en 1563. 

Cet homme si heureux, s'il eât aimé les arts, aurait eu trente 
quatre ans à la mort de Giorgiou. Il edt connu le Tintoret, le 
Bassao, PanlVéronësc, le Garofoio, Jules Roniaiu, le Fnile,niorl 
en 1517, l'aimable André dcl Sarlo, qui vécut jusqu'eu 1530; 
en un mot, tous les grands peintres, excepté ceux de l'école de 
Bologne, venus un siècle plus lard. 

Pourquoi la nature, si féconde pendant ce petit espace de 
Ijuarante-deuï ans, depuis 1452 jusqu'en 1494, que naquirent 
ces grand» hommes*, a~t-elle été depuis d'une stérilité si 

pin sirefafae delta aocara, ma gli caccmroDD per fona in hocca, e giù per 
la gola ilcuQÎ ceoci, i qiuli poco muacâ, che noil' alTogaEsero. Il lescoto 
In per I* tota che egli riceTete nell corpa mais camplcsâioiiato, ma 
molto pïu per lo idEgno ed jacomparahil dolore, si mari. Questa cosî 
■troce etiorm'ili, peruliâ il Facitor di essa iioii solo non sa ne veigogoaTa, 
ni cens wnlava, sï Jlvulgli in un Iralto per lulto. Solo il cardinal di 
Carpi, cbo io Eappii, oai dire, in Romu, die nessuna peni se gli potefn 
dir tante grande, che «glï non la moritoBse maggiorri. 1 lalenni dicevaitc 
■ fituperio de' Papr, e de' papisti, questa esser un nuovo modo di mar- 
tiniore i sanli, e lanto piu cbe il pantelice suo padre risapula coiï grave 
ed intoleralile nefooditii, moalrA cliïamandula Ivggerciza gluvunile, dînoi! 
Einie mollo asa ■ pure l'atsolvè sc;jrelaDiKnla per un amplissiioa bolls 
papale, da tultc quelle pêne ne quali per iocootineiiia umana potesie in 
qiuilaiique modo, o per qualsïtoglia caggione, esser caduto ed ùicorso. 
' héaaatd de Vinci, né prà de Flocenca 

en 1452 mort 1519 i S7 ans 

Le Titien, né près de Venise en. . . . 1477 1576 09 

UGiorgic»i,nâprèadeVeni£oen. . . 1477 1511 34 

Michel-Ange, né i Florence en. . . . 1474 15G3 89 

Le Fraie, n£ à t'nilD, près de Florence 

en • 1469 1517 48 

RaphaEl, Dâ i Urbîn, en 1483 1530 37 

Andr« del Sirlo, nS i Florence en. . . 1488 1S30 42 

Jules Romain, nÉ à Rome en 1492 1546 &j 

Le Gorrcge, nâ i Corregio, en Lumbar- 
, iie, en 143^ 1534 40 
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i^nii'il**? C*e<t cp qu* appaivimnifiil ni vous ui moi lu* <am' )U5 

liiiirliardin nous «lit ' que, depuis «:!•< joui"? fortuné^ o ù *^m- 
ptMViir Au^îUhte taisait le bonheur «ie ccuL viu^'t miiliuiiS de su- 
jets, ril;iiie u"av:dt jamui< ité .ius>i lieuriMise. aussi riehe. uuâài 
Iranquilh* que vers Tau l ti)0. Cue pruloude paix ré;:iiail tlans 
loules les parties de oe beau pays. L'action des ^ouv^^meineuts 
était bien moindre que de nos jours. Le commerce et la culture 
d(îs lerrrts mettaient partout une aclivité uaUireile. si préférable 
à celle ijui n'est fondée que sur le lîaprice de «pielques hommes. 
Les lieux les plus montueux, et par eux-mêmes les plus ste- 
riles, élaieut aussi bien cultivés que les plaines venloyantes de 
la fertile Lombardie. Soit que le voyaireur. en descendant les 
Alpes du Piémimt, prit Mn\ ('hi>min vers les lacunes «le Venise 
ou vers la superbe Rome, il ne pouvait faire trente lieues sans 
lr<iiiver deux ou trois villes de cinquante mille àuies : au milieu 
de lanl de bonheur, Theiireuse Italie n'avait à obéir ({u'ù ses 
prinees naturels, nc*s et habitant dans S4m sein, passionnés pour 
les arts comme ses autres enfants, pleins de liénie, pleins de 
nat»irel, et dans lesquels, au (Contraire de nos priuces modernes,' 
on aperçoit toujours Ihomme au travers des actions du prince.' 
Tout à coup tui mauvais ^iénie, l'usurpateur Ludovic Sforce, 
duc de Milan, appelle Charles VIII. En moins de onze mois, ce 
jeune prince entre dans ?îaples en vainqueur, et à Fomoue est 
forcé de se faire jour liipét; à la main pour se sauver en France. 
Le même sort pour-suit ses successeurs, Louis XII et Frau- 
çois [". Entin, depuis 1494 jusqu'en 1544, la malheureuse Ita- 
lie fut le champ de bataille où la France, l'Espaixne et les .Ule- 
mands vinrent >ë disputer le sceptre thi monde. 

On peut voir dans les histoires le long lis>u de batailles san- 
i:l:mtr.s. de victoires, de revers, «jui élevèrent et abaissèrent 
tour à tour la fortune de rjiarles-Oiiiut et de François T'"". Les 
noms de Fornoue, de Pavie, de Mariguan, d'Aiunatlel, ne sont 
pas tout à fait tombés en oubli, el la voix des honnnes l'épète 
encore quelquefois avec eux les noms de Bayard, des coimétable 

1 Tome I, p. 4. 
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de Bourbon, des Pescaire, des Gaslon de Foix, et de lous ces 
vieux héros qui versèrent leur sang dans cette longue querelle 
et trouvèrent la mort aux plaines d'Italie. 

Nos grands peintres furent leurs contemporains. Le portrait 
de Charles VIII est de Léonard de Vinci *, celui de Bayard est du 
Titien. Le fier Charles-Quint releva le pinceau de cet artiste, qui 
était tombé comme il le peignait, et le fit comte de l'Empire. 
Michel-Ange fut exilé de sa patrie par une révolution, et la dé- 
fendit, comme ingénieur, dans le siège mémorable que la liberté 
mourante soutint contre les Médicis '. Léonard de Vinci, lors- 
que la chute de Ludovic Teut chassé de Milan, alla mourir en 
paix à la cour de François I®^ Jules Romain s'enfuit de Rome 
après le sac de 1527, et vint rebâtir Manloue. 

Ainsi, répoque brillanie de la peinture fut préparée par un 
siècle de repos, de richesses et de passions ; mais elle fleurit au 
milieu des batailles et des changements de gouvernement. 

Après ce grand siècle de gloire et de revers, l'Italie, quoique 
épuisée, eût pu continuer sa noble carrière *, mais, lorsque les 
grandes puissances de l'Europe allèrent se battre en d'autres 
pays, elle se trouva dans les serres de la triste monarchie, dont 
le propre était de tout amohidrir '. 

FLORENCE. 

A la fin du quinzième siècle, à cette époque de bonheur citée 
par Guichardiu, Tltalie offre un aspect politique fort diiférent 
du reste de l'Europe. Partout ailleurs, de vastes monarchies ; 
ici, une foule de petits Etats indépendants. Un seul royaume, ce- 
lui de Naples, est entièrement éi^Jipsé par Florence et Venise. 

Milan avait ses ducs, qui plusieurs fois touchèrent à la cou- 

t Musée de Paris, n^ 928. 

* Florence l'ut trahie par lé priacipal persouuage chargé de la dcfen' 
drc, VinfâmeMalatcsta, 1550. 

* Est-il besoin d'avertir qu'on parle de la monarchie absolue, dont 
rien ne difl'cre plus que* Theureux gouvernement que nous devons à un 
prince libéral? (R. G.) 
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ënt emptuyées d'abord à corrompre les cilnyeos ^, ensuite :i 

woiéger les arts Daissants, à rassembler des mnonscrils, à re- 
CDèillir les gavaots grecs que les Turcs chassaieut de Constaati- 
iiOple(Uâ3}. 

Côme, le père de la patrie, mourut en 1 164, car lel est soa 
DOm dans l'histoire, qui s'empare indilTéremmeDE de tous les 
moyens de distinguer les gens. Les badaude eu concluent qu'il 
fbt adorable. Le bonheur des Hédicis est d'avoir trouvé après ' 
eux un préjugé ami. Le bon public, qui croit les Robertson, les ' 
fioscoe, et autres gens qui ont leur fortune à faire, a vu, ( 
C^e un Washington, un usurpateur tout sucre et tout miel, je 
ne sais quelle espèce de personnage moniiemeDl impossible. 
Hais il y a erreur. Il Taut savoir que le patelinage jésuitique ne 
fut trouvé qu'un siècle plus tard. GAme de Médicis, au lieu d'af- 
fecler la sensibilité des princes modernes, répondit tout nulu- 
rellemeut à un citoyen qui lui représentait qu'il dépeuplait la 
ville : t J'aime mieu?t la dépeupler que la perdre '. » 

Son lîts Pierre, qui eut l'insolence d'un roi, sans l'être tout A 
fait, se fit bien vile chasser. 

Son petit-fils, Laurent le Magnifique, fut à la fois un grand 
prince, un homme heureux et un houiine aimable. Il régna plu- , 
t&t à Force de finesse qu'en abaissant trop le caractère natio- 
nal; U avait horreur, comme homme d'esprit, des plats courti- 
Bans, qu'il aurait dû récompenser comme monarque. Négociant | 
immensément riche, comme son aïeul, passant sa vie avec les 
gens les plus remanjuables de son siècle, les Politien, les Cal- 
coodile, les Harcille, les Lascaris, il fut inventeur en politique. 
La balance des pouvoirs est de lui ; il assura autant que possi- 
ble riadépeodance des petits Etats d'Italie ^. On est aile jusqu'à 
dire que, s'il ne fût pas mort â quarante-deux ans, Charles Vllt . 
n'edt jamais passé les Alpes. 

Il aima le jeune Hlic bel- Ange, qu''il traita comme un lils ; ; 



' Il préliil facilemeiit Aes somates qu'il ne redemandoit jamais. 

» Ainmir. bl, lib. XXI. - Mach., Ub. V. — Nerli, lib. lU. 

> Aujourd'hui OQ les réadmit încoaqu^rablea par l'amour de li pilris 

ks dtui Chatubrea. ' 
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vent il le faisait appeler pour jouir de sou eulhousiasme, et lui 
voir admirer les médailles et les antiquités qu'il rassemblait 
avec passion. Gùmc avait protégé les arls sans s'y connaître; 
Liureut, s'il n'eût été le plus grand prince de son temps, se se- 
rait trouvé l'un des premiers poètes; il eut sa récompense : le 
sort fit naître ou se développer sous ses yeux les artistes su- 
blimes qui ont illustré son pays, Léonard de Vinci, André del 
Sarto, Fra Bartolomeo, Daniel de Volterre *. 

11 régnait directement sur la Toscane et sur le reste de Tïta- 
lie par l'admiration qull inspirait aux princes et aux peuples. 
Bientôt après, son fils Léon fut le maître d'un autre grand Etat. 
L'imagination peut s*amuser à suivre le roman des beaux-arts, 
et se demander jusqu'où ils seraient allés, si Laurent eût vécu 
les années de son grand-père, et s'il eût vu son fils Léon X at- 
teindre l'âge ordinaire des papes. La mort prématurée de Ra- 
phaël eût peut-être été réparée. Peut-être le Corrége se serait 
vu surpassé par ses élèves. 11 faut des milliers de siècles avant 
de ramener une telle chance. 

VENISE. 

Tandis que les rives de l'Arno voyaient renaître les trois arts 
du dessin, la peinture seule renaissait à Venise, 

Ces deux événements ne s'entr*aidèrent point ; ils auraient eu 
lieu l'un sans l'autre. 

Venise aussi çtait riche et puissante ; mais son gouvernement, 
aristocratie sévère, était bien éloigné de l'orageuse démocratie 
des Florentins. De temps à autre le peuple voyait avec eifroi 
tomber la tête de quelque noble; mais jamais il ne s'avisa de 
conspirer pour la liberté. Ce gouvernement, chef-d'œuvre de 
politique et de balance des pouvoirs, si l'on ne voit que les no- 
bles par qui et pour qui il avait été fait, ne fut envers le reste 
du peuple qu'une tyrannie soupçonneuse et jalouse, qui, trem- 
blant toujours devant ses sujets, encourageait parmi eux le com- 
merce, les arts et la volupté. Un seul fait montre la richesse de 

^ La Toscane eût gagné pour sa gloire en cessant d'exister en 1500. 
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l'Italie et la pauvreté de l'Europe*. Quand tous les. souverains 
réunis par la ligue de Cambrai cherchèrent à détruire les Véni- 
tiens, le roi de France empruntait à quarante pour cent, tandis 
que Venise, à deux doigts de sa perte, trouva tout Fargcnl dont 
elle eut besoin au modique intérêt de cinq pour cent. 

Ce fut dans toute la force de cette aristocratie qui faisait des 
conquêtes, et par conséquent souffrait encore quelque énergie, 
que les Titien, les Giorgion, les Paul Véronèse, naquirent dans 
les États de terre ferme de la république. 11 semble qu*à Venise 
la religion, traitée en rivale et non pas en complice par la ty- 
rannie, ait eu moins de part qu'ailleurs au perfectionnement de 
la peinture. Les tableaux les plus nombreux qu'André del Sarto, 
Léonard de Vinci et Raphaël nous aient laissés, sont des mado- 
nes. Ka plupart des tableaux des Giorgion et des Titien repré- 
senlent de belles femmes nues. Il était de mode, parmi les nobles 
Vénitiens, de faire peindre leurs maîtresses déguisées en Vénus 
de Médicis. 

ROME. 

La peinture, née au sein de deux républiques opulentes, au 
milieu des pompes de la religion, et dune extrême liberté de 
mœurs, fut appelée aux bords du Tibre par des souverains qui, 
parvenant tard au trône, n'y siégeant qu'un instant, cl ne lais- 
sant pas de famille, ont en général la passion d'élever dans Rome 
quelque monument qui y conserve leur mémoire. Les plus 
grands d'entre eux appelèrent à leur cour le Bramante, Michel- 
Ange et Raphaël. En entrant dans ces palais immenses de Monte- 
Gavallo et du Vatican, le voyageur est étonné de trouver sur le 
moindre banc de bois le nom et les armes du pape qui l'a fait 
faire*. Au milieu des pompes de la grandeur, la misère de 

* Comines, chnp. ix, pour Charlos VIIT. L'Italio méprisait les sottises 
monacales sur rnsurc. Elle (Hait à doux siôrles en avant de rEurope. 
comme aujourd'hui elle esta deux siècles en arrière de l'Aiiiileterre. 

* Écrit en 1802, avant que Napoléon eût porte dans les grandes salles 
nues de Monte-Cavallo le luxe délicat et brillant des appartements de 
Paris. 
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rhumauilé montre lout à coup sa main décharnée. Ces souve* 
rains ont horreur de l'oubli profond où ils vont tomber en quit- 
tant le trône et la vie. ? 

Leur gouvernement, que nous voyons de nos jours un des- 
potisme doux et timide, fut une monarchie conquérante dans 
les temps brillants de la peinture, sous Alexandre YI, Jules II et 
Léon X. 

Alexandre réussit à humilier les grandes familles de Rome. 
Jusqu'à lui, ces pontifes, si redoutables aux extrémités du 
monde, avaient été maîtrisés dans leur capitale par quelques 
barons insolents. Profitant du trouble où la course de Char- 
les VIII jeta ritalie, il parvint à les subjuguer ou à les extermi- 
ner tous. L'impétueux Jules II ajouta ses conquêtes au patri- 
moine de Saint-Pierre. L'aimable Léon X, qui succéda presque 
immédiatement à ces grands princes, et qui, sous plus d'un 
rapport, fut digne d'eux, eut pour les beaux-arts un amour vé- 
ritable. Les fleurs semées par Nicolas V et Laurent de Médicis 
parurent de son temps. 

Malheureusement son règne fut trop court ^, et ses succes- 
seurs trop indignes de lui. Ses États mieux cultivés, et la cré-* 
dulité de FEurope, qu'il vint à bout de fatiguer, avaient secondé 
un des caractères les plus magnifiques qui aient jamais embelli 
le trône. 

Depuis ces grands hommes, les papes n'ont été que dévots *. 
Toutefois nous les verrions encore des souverains puissants 
s'ils avaient porté dans leurs affaires temporelles la même poli- 
tique que dans celles de la religion. Dans celles-ci, les maximes 
politiques sont immortelles; c'est le souverain seul qui change. 

^ Il ne régna qne huit ans, et fut remplacé par un Flamand. Voici les 
dates des papes gens d'esprit : Nicolas V, de 1447 à 1455. — Alexan- 
dre VI, de 1492 à 1503. — Jules II, de 15Q3 à 1513. — Léon X, de 
1513 à 1521. — Le Flamand Adrien VI, qui détestait les arts, de 1522 
à i'523. — Le faible Clément VII, qui parut digne du trône jusqu'à ce 
qu'il y monta, de 1523 à 1534. Ce fut lui qui détruisit la liberté de Flo- 
rence. 

* 11 est aussi ridicule à un pape de signer l'abolition des jésuites, qu'à 
un roi de France de faire le traité de 1756. 
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Toute la cour sent irop bien â Rome que le premier iatérËt de 
tous, c'esl que la religion subsiste. Le pape se conduit donc bieD 
comme pape; roais vous savez que, comme souverain, il n'a 
pour hnl que d'élever sa ramille. C'est ud pauvre vieillard en- 
touré de gens avides qui n'espèrmt qu'en sa morl. Il o'a pour 
amis que ses neveux, et, comme ils sont aussi ses ministres, ils 
lui épargnent la peine de combattre un penchant naturel. 

Quand tes Altieri, nevcus de Clément X, eurent fini lenr pa- 
lais, ils inviterait leur oncle aie venirvoir.il s'y Ht parter,et de 
^ loin qu'il apergut la magnificence et l'étendue de ce bâtiment 
superbe, il rebroussa chemin, le cœur serré, sans dire un seul 
mot, et mourut peu après. 

lia décadence a été rapide. Ce n'est pas qu'à Rome le despo- 
tisme soit vexaloire ou cruel; je oe me rappelle, dans le mo- 
ment, d'autre crime que la mort de Cagliostro, étouHé dans im 
château fort, près de Forli '. n Mais aussi, dit un peintre célè- 
bre, e'élail le contrebandier réfugié à la douane, i Ce mol (ît 
fortune, car on est malin à Rome, et pas du tout dupe des 
grandes phrases, moins qu'à Paris. Dès qu'une sottise y est 
utile, elle s'y sauve dn ridicule; mais malheur au bavard em- 
pbatiquequi n'obtient pas bien vite une pairie. C'est aux plaisan- 
teries de Pasquin que lesRomaius doivent le goût sArqui les dis- 
tingue dans les beaux-arts. 11 y a même chez eux quelque 
naturel dans la conversation. Ailleurs, en Italie, il ne faut passe 
figurer que les expressions simples ou positives soient d'na 
nsage ordinaire; le comparatif même y est négligé, et, dans les 
grandes occasions, il faut savoir surcharger le superlatif*. 

Le vice du gouvernemeot papai gtt dans l'administration inté- 
rieure ; il n'y en a pas. Quelques vieillards pieux, élevés dans 
une grande ignorance de Barëme, y laissent aller les choses à 
lenr pente naturelle. Rieu de mieux, s'il y avait un principe de 
vie; mais le travail est déshonoré; mais à chaque instant le 
fleuve terrible de la dépopulation engloutit eu silence quelque 
nouveau terrain. 



' A San-Leo, 1795. 

' lie \i l'ohiencB du cnmirjnp. 
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Un banquier de Londres, premier ministre sous un pontificat.. ^. 
un peu long, ferait naître du blé, et par là des bommes. Il mon- 
trerait que le pape peut être facilement le plus riebe souverain 
de l'Europe ; car il n'a pas besoin d'armée; quelques compagnies 
de gardes du corps et une bonne gendarmerie Jj^i suffisent. 

A Rome, Topinion publique est excellente pour distribuer la 
gloire aux artistes tout formés ; mais la prudence obséquieuse, 
sans laquelle on ne saurait y vivre, brise les caractères géné- 
reux *. Au milieu de tant de grands souvenirs, à la vue des rui- 
nes de ce (lolysée, qui inspirent une mélancolie si sublime, et 
remuent même les cœurs les plus froids, rien n'encourage les 
rêves d'une imagination jeune et ardente. La triste réalité y 
perce de toutes parts, même aux yeux de Tenfance. J'ai été at- 
terré des maximes de conduite que me citaient des bambins de 
seize ans sortant du collège. Sous le gouvernement de ces prê- 
tres, l'élévation de caractère est littéralement une folie. Eu der- 
nier lieu, les enfants des grandes familles avaient été transportés 
en France. Par cette mesure un peu acerbe, le caractère natio- 
nal eût été relevé. Les enfants d'Italie, toujours menés par des 
prêtres, n'y ont pas même la santé physique. 

Je prie qu'on me pardonne ces détails. Malgré la misère qui 
paraît de tous côtés, comme il y a dans le cœur du pape, pour 
peu qu'il soit quel(iue chose de mieux qu'un moine, un pen- 
chant qui favorise les arts, Rome est maintenant leur capitale, 
mais capitale d'un empire désolé *. 

Vous voyez sans doute que tous les raisonnements sur la re- 
naissance de la peinture ne sont que des palliatifs. Cet art a 
donné tous les genres de beauté compatibles avec la civilisa- 
lion du seizième siècle ; après quoi il est tombé dans le genre 
ennuyeux. Il renaîtra lorsque les quinze millions d'Italiens, réu- 
nis sous une constitution libérale, estimeront ce qu'ils ne con- 
naissent pas, et mépriseront ce qu'ils adorent '. 

4 Vie d'Âlfîeri, Vie de Cellini, l'Arctin, etc * 

* En 1816, le pape est plus riche que jamais. Sa Sainteté jouit de tous 
les biens des moines. Voyage de sirW. E"**. 

' L'Italie peut lire dans un exemple donicsli(|uc. Lorsque, après la 
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nobles Romains qui firent travailler les Raphaël» les Guide, 
les Dominiquin, les Guerchin, les Garrache, les Poussin, les Mi- 
chel-Ange de Garravage, pouvaient apprécier les talents. Ge 
n'étaient point les princes modernes engourdis au fond de leur 
palais par l'impossibilité de toute noble ambition^ mais des gens 
qui venaient seulement de perdre leur puissance, qui en avaient 
tout Torgueil, qui, songeant à la reconquérir, dans le secret de 
leur cœur, savaient apprécier les entreprises difliciles, et esti- 
mer tout ce qui est grand. En général, le seizième siècle n'of- 
frait nulle part cette tranquillité moutonnière de nos vieilles 
monarchies, où tout parait soumis, mais où, dans le fait, il n'y a 
rien eu à soumettre. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Nous venons de parcourir les gouvernements de Venise, Flo- 
rence et Rome, patries de la peinture. Voici les circonstances 
communes à ces trois États. 

Une extrême opulence, mais peu de luxe personnel. Ghaque 
année, des sommes énormes dont on ne savait que faire ^ 

La vanité, la religion, 1 amour du beau, portent toutes les 
classes à élever des monuments. La manière de faire preuve de 
ses richesses, première question à faire dans tous les siècles et 
dans tous les pays, était telle alors. Agostino Chigi, le plus riche 
banquier de Rome, montre son opulence en élevant le palais de 
la Farnesina, et le faisant peindre par Raphaël d'Urbin, le pein- 
tre à la mode *. Les vieillards riches, et c'est à celle époque de 
la vie qu'on est riche, bàlissaicnt des églises, ou au moins des 
chapelles, qu'il fallait toujours remplir de peintures. Les plus 

mort d'Alphonse II, Ferrarc passa aux papes, avec son indépendance elle 
perdit soii école. 

1 Vu encore à Gènes en 1792. Un noble, ayant gaané un procès, et ne 
sachant que faire de l'argent, élevait un arc de trioniphe en l'honneur de 
. sa victoire. 

* Les histoires de Psyché et de Galatée immortalisent ce joli bâtiment, 
qui appartient nu roi de Naples, comme hérilier des Farnèse. C'est ainsi 
^ue lui est venue la galerie de Parme. 
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simples particutiers voulaîent placer uu tableau sur l'autel do. 
leur patron. 

On trouve que le capital que l'Italie employa en obîets de 
pieté ëquivau^y au prix de tous ses fonds de terre. 

Mais la religion, semblable à ces mères malheureuses qui, en 
donnant la vie à leurs enfants, déposent dans leur sein le germe 
de maladies incurables, jeta la peinture dans une fausse route; 
elle réloigna de la beauté et de Texpression. -Jésus n est jamais, 
dans les tableaux du Titien et du Gorrége, qu'un malheureux 
condamné au dernier supplice, ou le premier courtisan d'un 
despote ^. 11 est plaisant de voir la peinture, un art frivole, faire 
la preuve d'un système religieux '. 

Chez les Grecs, qui mettaient au rang des dieux les héros 
bienfaiteurs de la patrie, la religion commandait la beauté, et la 
beauté avant tout, même avant la ressemblance. Souvent les 
mains des bas-reliefs antiques ont tout au plus la forme hu- 
maine, les accessoires sont ridicules ; mais la ligne du front in- 
dique déjà la capacité d'attention, el la bouche, le calme d'une 
raison profonde. C'est que les Grecs avaient à rendre les vertus 
de Thésée, qui sauve les Athéniens; elles modernes, les ver- 
tus de saint Siméon Stylite, qui se donne les élrivières pendant 
vingt ans au haut de sa colonne ^. 

Les Italiens faisaient peindre à fresque l'intérieur de leurs 
maisons, et quelquefois même l'extérieur, comme à Venise et à 
Gènes, où l'on peut encore voir sur la place des Fonlane Amo- 
rose l'élégance de cet usage. 

Les surfaces extérieures des grandes murailles sont rarement 
d'une couleur uniforme ; elles offrent, presque en tous pays, 
quelque chose de rude et de peu soigné qui éloigne l'idée du 
luxe. De là l'air si misérable de nos petites villes de France. Au 
contraire, d'aussi loin qu'on aperçoit un palais que la fresque a 
revêtu de couleurs brillantes et de statues, on songe à la ri- 



1 Par son air humble et soumis. 

' Tant il est vrai que les grands hommes arrivent à la vérité par tous 
les chemins. 
* Vies des Pires du désert. 
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diesse des apparleiaents. Dans le Kord, la leinle iinirurme et 
aouce des maisuiis de Berlin donau l'idée de la propreté et de 
l'aisance. 

Au quinzième sièclt;, l'Italie oroait de peintures noa-seulement 
les églises et les maisons, mais les cassettes dans lesquelles on 
oflre les présents de noce, mais les instnimcnts de gneirc, mais 
jusqu'au:! selles et aux brides des ehevaox. La soeiété faisant une 
aussi énorme demande de tableaux, il était naturel qu'ily eût une 
foule de peiutres. Les gens qui ordonuaienC ces tableaux ayant 
re(u du eiel une imagiualion enflauimée, sentant vivement le 
beau, honorant les grands artistes avec cette reconnaissance 
qu'ins;iirenl les bienraits, il était naturel ((u'il naquit des Léo- 
B^ de Vinci et des Titien. 

Ce siècle, si porté pour les beaux-arts, n'exigea pas de ses ar- 
tistes qu'ils suivissent toujours ponr plaire les routes les pins 
sAres. Tous les romans charment dans la jeunesse. Mais il eut la 
partie principale du gudl, celle qui peut les suppléer toutes, et 
qn'aucuue ne peut remplacer, je veux, dire la faculté de recevoir 
par lapeinture les plaisirs les plus vifs. Il aima avec passion cet 
an bienfaiteur qui embellit de plaisirs faciles les temps pros- 
pères de la vie, et qui, dans les jours de tristesse, est comme 
nu refuge ouvert aux cœurs infortunés. Entrerai-je ici dans quel- 
ques détails 7 Oserai-je, dès le portique, faire entrevoir le sanc- 
tuaire? 

Un livre ne peut changer l'àme du lecteur '. L'aigle ne pâlira 
Jamais dans les vertes prairies, et jamais la chèvre folâtre ne se 
nourrira de sang. Je puis tout au plus dire à l'aigle: Viens de ce 
cAté, c'est vers cette région de la moulagne que tu trouveras les 
igneaux les plus gras; et à la chèvre : C'est dans les fentes de 
ce roc que croît le meilleur serpolet. 

Les sensations manquent à l'homme froid. Un faomme, dans 
les Uansporls de h passion, ne distingue pas les nuances, e( 
n'arrive jamais aux conséquences immédiates. Le sauvage, qui 
De sait pas lire, n'a garde de tremblera la vue d'un papier écrit; 
1& voleur, plus instruit, frémit devant sa sentence de mort. 

' Vu^Ëi lus Bobines, dans les Leilret iw VojEart. 
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Les liaisons d'idées qui font les trois quarts du charme des 
beaux-arts ont besoin d'être nommées une fois aux âmes ten- 
dres ; elles n'oublient plus ces sentiments divins qui ont le boa- 
heur d^être donnés dans une langue que 1* ignoble vulgaire ne 
souilla jamais de ses plates objections. 

Parlerai-je de la beauté ?ï)iTm-}e qu'il en est, dans les arts, de 
la sublime beauté ^ comme des beautés mortelles, dont l'amour 
nous conduit aux beautés du marbre et des couleurs ?Â la faveur 
d'une parure ni trop flottante ni trop serrée, montrant beaucoup 
de leurs attraits, en laissant deviner bien davantage, elles n'en 
sont que plus séduisantes aux yeux du connaisseur. La pensée 
soulève ces voiles ; elle entre en conversation avec cette vierge 
charmante de Raphaël ; elle veut lui plaire ; elle jouit de ces qua- 
lités de son âme, qui font qu^elle lui plairait, qualités si lengue- 
ment oisives dans notre svstème de vie actuel. 

Quant aux autres, ils se plaisent à considérer la délicatesse et 
la broderie de ses vêtements, la richesse de l'étoffe, la vivacité 
et le jeu des couleurs, et ils donneraient volontiers la dame pour 
ses habits '. 

r 

Qui osera dire au tigre rapide : Echange ton bonheur pour ce- 
lui de la tendre colombe ? 

Ce n'est pas au moment où un bel enfant vient de naître qu'il 
faut parler des causes qui le conduiront un jour à la décrépi- 
tude. Je ne dirai qu'un mot de la misère actuelle. 

Dès ses premiers pas en Italie, le voyageur rencontre leglise 
célèbre connue sous le nom de Dôme-de-Milan. Cinq portes 
principales donnent l'entrée dans ce vaste édifice. Si, en passant 
sous ses portes, le voyageur lève les yeux, il aperçoit dans le 



* Les négligences du Corrége. 

> Ce matin, je montrais à un homme qui a plusieurs plaques à son ha- 
bit, et qui ne manque pas d'intolligence, une superbe épreuve de la cène 
de Mor^hen. 11 l'a examinée longtemps en silence, car lui-même possède 
de superbes gravures. Je lui faisais comparer celle-ci à un dessin que 
j'ai fait faire d'après le carton de Bossi. Tout à coup il s'est écrié : 
« Gomme ces verres sont rendus 1 b et, après un petit silence : m Vous 
savez que la tête de Judas est le portrait du prieur? » J'ai vu que depuis 
un quart d'heure j'étais un sot. 



HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE. 39 

bas-relief qui est au-dessus de la plus graude un sujet qui, de 
nos jours, serait proscrit par les convenances. Il trouve an-des- 
sus de trois des autres portes des charmes retracés avec trop 
de vérité. Nous ne voulons plus des Eve, des Judith, des Dé- 
bora si séduisantes. La religion et les convenances s'y opposent 
également. La plupart des actions de la vie, étant sérieuses, n'ad- 
mettent plus les beauK-arts au même degré. Les mots si vifs de 
Ilenri IV conviennent moins à notre majesté que les réponses un 
peu lourdes de Louis XIV *. 

La religion du quinzième siècle n est pas la nôtre. Aujour- 
d'hui que la réforme de Luther et les sarcasmes des philosophes 
français ont donné des mœurs pures au clergé et à ses dévots. 
Ton ne se figure guère ce que furent les prêtres aux jours bril- 
lants de ritalie. Les premières places de TÉglise étaient dévolues 
à des cadets de grandes maisons. Ces jeunes gens voyaient bien 
vite que, pour s'avancer, il fallait de l'esprit et de la politique*. 
Léon X, entrant à treize ans dans le collège des cardinaux, qui 
avaient pour doyen très-considéié le cardinal Borgia, vivant pu- 
bliquement avec ses enfants et la belle Vanosa, ce qui ne Fem- 
pécha pas bientôt après d'acheter la couronne, ne devait prendre 
qu'une idée médiocre de Tutilité des mœurs. De nos jours, c'est 
le contraire, la mode est pour les vertus négatives ; et les papes, 
avertis par la présence de l'ennemi, n'élèvent à la pourpre que 
des vieillards habiles qui ont passé leur vie à ne pas se rendre 
indignes de cette grande distinction, et à s'en approcher sans 
cesse par des pas insensibles. 

Si l'on a la curiosité de prendre l'âge desévêques et des car- 
dinaux du quinzième siècle, et qu'on le compare au temps où 
la vieille ambition de nos pvêlres reçoit enfin sa récoLipense, on 



* Cela tient à la grande loi des convenances, qui n'est que la crainte du 
ridicule, qui n'est que le manque de caractère, qui n'est que l'influence 
de la monarchie. Peu de tout cela en Angleterre; l'on n'est pas plus ver- 
tueux qu'en 1500, mais moins énergique pour le mal comme pour le 
bien. La civilisation fait désirer à un homme des choses moins nuisibles 
aux autres. Nous n'ayons plus de cette barbarie que la noblesse. 

' Yie du cardinal BembOf par Angiolini. 
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verra que Luther a mis les grandeurs de TÉglise dans une autre 
saison de la vie^. Dommage immense pour les beaux-arts. 

Les circonstances qui leur étaient favorables, et que le hasard 
avait surtout réunies à Florence, à Rome et à Venise, se ren- 
contlraient plus ou moins dans les autres États. 

MILAN. 

Un duc de Milan appela Léonard de Vinci. Gomme c'était un 
prince qui donnait aux arts une protection réelle, il fit naître 
Bemardino Luini et d'autres peintres recommandables. Mais la 
révolution qui le jeta prisonnier dans le château de Loches, et 
dépeupla la Lombardie, détruisit ce public naissant et dispersa 
les peintres. 

NAPLES. 

A l'autre extrémité de Fltalie, le royaume de Naples offrait 
une féodalité plus ridicule encore que celle du nord de TEu- 
rope. 

Le Dominiquin, qui alla peindre à Naples l'église de Saint- 
Janvier, y fut empoisonné par les artistes du pays. Voilà tout ce 
que la peinture doit dire de cet Etat. 

Mais il devait être illustré par un art différent, montrer, trois 
siècles après, que Fltalie fut toujours la patrie du génie, et lui 
donner des Cimarosa et des Pergolèze, quand elle n'avait plus 
de Titien ni de Paql Véronèse. 

LE PIÉMONT. 

La peinture fut appelée en Piémont pour y être, comme dans 
les autres monarchies, une plante exotique soignée à grands 

^ Léon X, cardinal à quatorze ans; Gio. Salviati, cardinal à vingt ans; 
B. Accolti, cardinal à trente ans ; H. Gonzaga, cardinal à vingt-deux 
ans; H. de Médlcis, cardinal a dix-huit ans; H. d'Esté, archevêque de 
Milan à quinze ans; As. Sforce, cardinal i seize ans; Alex. Farnèse, 
cardinal à quatorze ans. 
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frais, (llcvde au milieu d'une grande jaclance de paroles, et qui 
lie fleurit jamais. 

Quoique les pinceaux soieul mueis, le gouvernement monar- 
chique, mâme daus le cas où le roi est un ange, s'oppose à leurs 
chcfs-il'feuvre.'noD pas en défendant les sujets de tableaux, 
uuiiii en brisant les âmes d'artistes. 

11 n'est pas si contraire à la sculpture, qui n'admet guère 
d'expression, et ne cbercbe que la beauté *. Loin que je veuille 
dire que ce gouveriiement ne puisse être fort juste, quant à la 
propriété et quant à la liberté des sujets ; mais je dis que, par 
les habitudes qu'il imprime, il écrase le moral des peuples. 

Quelles que soient les vertus du roi, il ne peut empêcher que 
la nation De prenne ou ne conserve les habitudes de la monar- 
chie ; sans quoi, son gouvernement tombe. Il ne peut empêcher 
que chaque classe de sujets, n'ait iatérgt à plaire an ministre, 
ou au sous-ministre, qui est son cheT immédiat. 

Je suppose toujours ces ministres les plus honnêtes gens du 
monde. Les habitudes serviles que donne la soif de leur plaire 
ont un caractère déplorable de petitesse, et chassent toute ori- 
ginalilé ; car, dans la monarchie, celui qui u'est pas comme les 
autres insulte les autres, qui se veugeut par le ridicule. Dès lors 
plus de vrais artistes, plus de Michel-Auge, plus de Guide, plus 
de Uiorgion. On n'a qu'à voir les mouvements d'une pe^te ville 
de Fmuce, lorsqu'un prince du sang * doit passer, l'anxiété avec 
laquelle intrigue uu malheureux jeune homme pour être de la 
garde d'honneur à cheval ; cuRn il est désigné, non point par 
ses lalenls. mais par l'absence de ses talents, mais parce qu'il 
n'est pas une mauvaise tête, mais par le crédit qu'une vieille 
femme, dont il fait le boston, a sur le confesseur du maire de la 
ville. Dès lors c'est un homme perdu. 

Je ne prétends pas qu'il ne soit honnête homme, homme re^ 
pecl.ihk, homme aimuble, si l'on veut; mais ce sera toujours 
uu plat homme '. 



t Sina 1ï pratf rtion da miniitre, le sculpteur ne peut U 

* ÉiTil en septembre 1814, àB— . 

' Vajei II preuve de tout ceci dons nu inden euoenii < 
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On suit bien Tiulluence de la monarchie lorsque Ton voit les 
grands qui ont le plus de génie naturel obligés, par tous les 
liens de Gulliver, à périr d'ennui pour représenter, c'est-à-dire 
pour tenir école de servilité monarchique ^. C'est le service que 
Tarchichancelier rendait à Paris à l'empereur Napoléon. 

Les artistes ont le malheur de. vivre à la cour *, Bien plus, ils 
ont un chef particulier auquel il faut complaire. 

Si Lebrun est premier peintre du roi, tous les artistes copie- 
ront Lebrun. Si, contre toute apparence, il se trouvait quelque 
pauvre homme de génie assez insolent pour ne pas suivre sa 
manière, le premier peintre se gardera bien de favoriser un ta- 
lent qui, par sa nouveauté, peut dégoûter du sien le roi son 
maître. U sera très-honnête homme, je le veux; mais il ne sen- 
tira pas ce talent qui diffère du sien. La peinturé sera donc tou- 
jours médiocre dans les monarchies absolues. Si le hasard y fait 
naître un Poussin, il ira mourir à Rome *. 

La monarchie constitutionnelle lui serait assez favorable. Per- 
sonne n'a reproché aux Anglais de manquer d*originalité, d'é- 
nergie ou de richesses. Ce qui leur manque pour avoir des 
arts, c'est un soleil et du loishr *. 

La Sicile, par exemple, avec le gouvernement et Topulence 
de FAngleterre, pourra donner de grands peintres, si la mode 
y vient jamais de faire faire des tableaux. 

Tautel, Fénelon: Leitns âiverttt, édit. Briano, tom. X. Itttret àionn»^ 
«itt le lieutenant général^ pag. 85, 89, 110 et partout 

^ Je mets le temple de cette servilité en Allemagne. Il y a peut-être 
plus de bassesse apparente à Rome et à Naples ; mais, chez les fiers Ger- 
mains, il y a plus d'abnégation de soi-même; cette nation est née à ge- 
noux. Oserai-jc le dire? j'ai trouvé plus de patriotisme et de Téritable 
grandeur dans la maison de bois du Russe. La religion est leur chambre 
des communes. (Anspach, 20 février 1795.) C'est ce qui me fait voir sans 
peine les Russes maîtres de l'Italie en 1840. 

* Vies de Michel-Ange, de Cellinif de Mengs, 

* Il faut lier les arts 4 un sentiment, et non à un système; delà la cham- 
bre des communes, et non l'Institut, seul bon juge des concours. 

* Méditez le Voyage de M. Say et les discours de M. Brougham. Sous 
le gouvernement des deux Chambres, on s'occupe toujours du toit, et 
l'on oublie que le toit n'est feit que pour assurer ^' :9Um, 
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J'ai rencontré avec plaisir le Piémont pour exemple de la mo- 
narchie. Tout le monde trouve cet exemple sous ses pas en en- 
trant en Italie : on peut voir si j*ai menti, et tout le monde rend 
grâce à notre glorieuse révolution, si cet exemple est le seul 
que Ton puisse rencontrer aujourd'hui *. 

> On osera emprunter les paroles d*un homme illustre : 

< Si dans le nombre des choses qui sont dans ce livre il y en 

avait quelqu'une qui, contre mon attente, pût offenser, il n'y en a pas 
du moins qui y ait été mise avec mauvaise intention. Je n'ai point natu- 
rellement l'esprit désapprobateur. Platon remerciait le ciel de ce qu'il 
était né du temps de Socrate ; et moi, je lui rends grâce de ce qu'il m'a 
fait naître dans le gouvernement où je vis, et de ce qu'il a voulu que j'o- 
béisse à ceux qu'il m'a fait aimer. » (Préface de V Esprit des lois.) 

Dans des temps de frivolité et de calme, où les romanciers font des ro- 
mans et les petits abbés des déjeuners délicats, cette citation d'un grand 
homme, à propos d'une brochure, serait assurément fort plaisante. Dans 
des temps, moins heureux où le métier de diffamateur est sans honte, 
mais non pas sans profit, il faut quelquefois se rappeler modestement la 
fable du lièvre qui, 

Apercevant Tombre de ses oreilles, 

Craignit que quelque inquisiteur 
N'allât interpréter à cornes leur longueur. 

Dire, pour se sauver des griffes de ces messieurs, que ce qui suit a été 
écrit en 1811 et 1813 sur un sujet métaphysique, et de manière à ne pas 
quêter des lecteurs, qu'on a mis trente cartons pour prévenir toutes les 
allusions faites, en 1811, aux événements qui devaient éclater en 1817^ 
c'est ne rien dire. Ce n'est pas faire du bien, mais faire du bruit, qui est 
la devise de nos pauvres petits ambitieux désarçonnés. Que la Q*** et les 
D*** disent qu'un ouvrage est détestable, rien de mieux, ils ont raison 
quatre-vingt-quinze fois sur cent; mais que ces messieurs ajoutent que 
l'auteur est mauvais citoyen, c'est se faire volontairement aide-bourreau ^ 
et Ton peut dire qu'en ce sens ils sont dignes de l'affreux mépris que 
l'Europe leur prodigue. 

Les journaux étant sous l'influence d'un ministre, homme supérieur, 
et comme tel excellent juge de ce qui est dangereux ou de ce qui n'est 
qu'ennuyeux, l'éditeur a cherché à ne rien laisser ici qui n'eût pu paraî- 
tre dans les journaux. 

Les journaux sur lesquels il s'est réglé sont le Mercure^ la Quotidienm 
et les DtbaU d'avrU 1817. (R. G.) 




HISTOIRE 

DE LA PEINTURE 

EN ITALIE 
ÉCOLE DE FLORENCE 



LIVRE PREMIER 




l'expcrieDce dùmuulraîl qu'après des teinpélcs réilcrces 
qin, à diverses époques, ont cbangi^ en désen la face d'un vasU; 
târraÏD, il est une partie duos laquelle est Loujoare revenue frat' 
che et vigoureuse une végétalloo spontuuée, tandis qnc les an- 
tres sont demeurées sià'iles, malgré toutes les peioes du culti- 
vateur, il faudrait avouer que ce sol est privilégie du la nature. 
Les nations les plus célèbres ont une époque brillante. L lulic 
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en a trois. La Grèce vante Tâge de Périclès, la France le siècle 
de Louis XIV. 

L'Italie a la gloire de Tantique Etrurie, qui, avant la Grèce, 
cultiva les arts et la sagesse, Tàge d'Auguste, et enfin le siècle 
de Léon X, qui a civilisé TEurope. 

Les Romains, trop occupés de leur ambition, ne furent pas 
artistes; ils eurent des statues, parce que cela convient à 
rhomme riche. Aux premiers malheurs de TEmpire, les arts 
tombèrent. Constantin faisant relever un temple ancien, ses ar- 
chitectes placèrent les colonnes à Fenvers. Vinrent les Barba- 
res, ensuite les papes. Saint Grégoire le Grand brûla les manu- 
scrits des classiques, vouhil détruire Cicéron, fit briser et jeter 
dans le Tibre les statues, comme idoles, ou du moins images 
de héros païens ^. Arrivèrent les siècles neuvième, dixième et 
onzième, de la plus ténébreuse ignorance. 

Mais comme, durant le triste hiver qui détruit les familles 
brillantes des insectes, les germes féconds qui doivent les re- 
produire se cachent sous terre et attendent pour naître le souffle 
réchauffant du printemps, ainsi, aux premiers regards de la li- 
berté, ritalie se réveilla; et cette terre du génie enfanta de 
nouveaux grands hommes. 

Elle a eu des peintres même dans les siècles les plus barbares 
du moyen âge. Voyez à Rome les portraits des papes que saint 
Léon fit peindre à fresque au cinquième siècle dans Téglise de 
Saint-Paul. L'église de Saint-Urbain, aussi à Rome, est un autre 
monument de ces temps reculés. Il est encore possible de dis- 
tinguer sur les murs quelques figures qui représentent des scè- 
nes prises dans l'Évangile, dans la légende de saint Urbain et 
dans celle de sainte Cécile. 

Comme on ne trouve rien dans cqJ ouvrage qui rappelle la 
manière des peintres qui, à cette époque, florissaient à Coustan- 
tinople, qu'en particulier les têtes et les draperies sont traitées 
d'une façon différente, il est naturel de l'attribuer au pinceau 
italien. On y lit la date de 1011. 

* Jean de Salisbury, Léon d'Orvietto, Saint-Antonin, Louis II, roi de 
France ; Lettru de saint Grégoire lui-même sur Job. 
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Pesaro, Aquilée, Oniello, Fiesole, gardent des monainents du 
niôrac geore ei do la même époque. Hais on ne peut prendre 
auK arlisles de ces premiers siècles qu'un ialéril historique. 
Pour Irouver quelque (ilaisir devant leurs ouvrages, il Taut aimer 
itqù depuis longtemps ceux des Corrége et des Raphaël, et pou- 
voir distinguer dans ces peintres gothiques les premiers pas que 
fil Tesprit huioain vers l'art charmant que nous aimons. Rous 
ne pouvons tout à fjit les passer sous silence; ils s'écrieraient 
avec le grand poète, leur coalemporain : 



Lk Daïte. 

Vers l'u) 838, les Vénitieus, fiers de posséder les reliques dft 
saint Ifarc, qu'ils avaient enlevées â l'Egypte, voulureul élever 
fiouB son uom une église magniriqoe. Elle brûla en 9TD, fut re- 
Ulie, etenllu ornée de mosaïques vers 1071 '. Ces mosaïques 
Turent ciéculces par des Grecs de Cens tan ti no pic. 

Ces peintres, dont les ouvrages exécrables vivent encore, ser- 
virent de modèles aui ouvriers italiens qui Tulsikienl des ma- 
dones pour les fidèles, qui les faisaient toutes sur le mËme pa- 
tron, et ue représentuieut la oaturt: que pour la défigurer. On 
peut, si l'on veut, dater de cette i^iue la renaissance de la 
peinture; mais l'art ne s'éleva pas au-dessus d'un simple méca^ 



I Ou lit dam rinléneur do ce monnin-ent eiagulicr : 
fliiuriit, uro, funn*, ipecic laltulnruin, 

l^ iNMolé des oraclères plice celle inscription >u oniifniG siMe. 

* te rolol de la cirilisilioii brillirt alori i Bagdid. l \a cour te calife 
Hoctidir. Lorsqu'il n!;iit, en B17. ane ainbiiiiade de Coiulanlinople, ou 
vit s'éle*»' aa milieu d'un de ce* caloni resplendinuils de pierrtnta 
dont t» EDOlEt urabei noua ont eoatertè rimage, un arbre d'nr et d'ar- 
gent. AprËa avoir \iùssi le Iciiip^ d'ndmirtr Je natnrei de son reulllige. Il 
l'ouvrit de liû-mAme pour se divispr ca duuiu rameaux. A l'instant, d«a 
•iaeaui de tûutei Ica tartes allèrent se percher «arsesbrincbes; ils 
l'argent, selon la couleur de leur ploumgc, arec des yeoi 



; et chïci 



1 rûigit entendre le chaiit qui lui est propre. 



ŒUVRES DE STKPiDllAL. 



CHAPITRE II. 



1 

us, nen n anno^^^" 



Au milieudes fureurs desUuelfes et des Gibeliiis, r 
çait à l'Italie, vers l'an 1200, qu'elle fûl sur le point de voir ses 
villes se remplir des chefs-d'œuvre de l'art. Uue seule observa- 
tion pouvait indiquer les succès qui atLendaienL ce peuple, si son 
eloile lui laissait le temps de respirer. C'est tjue, depuis trois 
siècles, chaque IlalieD se battait parce qu'il le voulait bien, et 
pour obieoir une certaÎDe chose qu'il désirait. Les passions de 
chaque individu étaient mises eu mouvement, toutes ses facultés 
développées, taudis que, dans le sombre septentrion, le bour-, 
geois des villes n'était eucore qu'une espèce d'animal domesti* 
que, ù peine sensible aux bons et aux mauvais traitements. Les 
passions, qui font la possibilité comme te sujet des beaux-arts, 
existaient ' ; mais personne n« s'en était encore emparé. La sym- 
pathie avait soif de sensations. Elle devait donner avec farenr 
dans le premier art qui>lui présenterait des plaisirs. 

Vers la fin du treizième siècle, un oeil attentif commence à 
distinguer un léger mouvement pour sortir de la barbarie. Le 
premier pas que l'on fit vers une manière moins imparfaite d'i- 
miter la nature fut de perfectionner les bas-reliefs. La gloire en 
est aux Toscans, à ce peuple qui, déjà une fois, dans les siècles 
reculés de l'antique Etrurie, avait répandu dans la pémosule les 
arts et les sciences. Des sculpteurs, nés à Pise, enseignèrent aux 
faiseurs de madones à secouer le joug des Grecs du moyen âge 
et à lever les yeux sur les œuvres des anciens Grecs. Les trou- 
bles, pendant lesquels chacun songe à sa vie ou à sa fortune, 
avaient tout corrompu, nou-sculement les arts, mais encore les 
maximes nécessaires pour les rétablir L'Italie ne manquait pas 

> A PlpreDce. Giano délia Bella, insullf pur un noble, conspire pour la 
liberté, el réussit en 1393. En 1S16, la fOodolcÂltsmagne n'est pos en- 
core i cette bauleur. Wn-lAir- Uâmoires de la margrave de Barùlb 
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de belles stalues grecques ou romaines ; m,iis, loin de les imi- 
ter, les artistes ne les Ironvaieat point belles. Ou peut yoîr 
leurs trisles ouvrages au dôme de Modène, à l'église de Saint- 
Donat d'Arezzo, et parliculiérenient sur une des portes âe 
brouze de l'église primaliale de Fise. 

Au milieu de ecUe nuit profonde, Nicolas Pisano vil la lu- 
mière, et il osa la suivre (1330). 

Il y avait à Pise, de son temps, et l'on y trouve encore au- 
jourd'hui, quelques sarcophages antiques, l'un desquels, qui est 
fort beau, a servi de tombe à Bëatrix, mère de h célèbre com- 
tesse Mathilde. Un y volt uoe chasse d'Hippolyte, Ris de Thésée. 
Il Tant que ce bas-relief ait été traité originairement par quelque 
grand maître deraniiquité, car je l'ai retrouve i Rome sur plu- 
sieurs unies antiques. Ificolas eut l'idée d'imiter ces Ogures en 
tous points, et véritablement il se forma un stf le qui a beaucoup 
de rapports avec celui des bonnes statues antiques, surtout dans 
les airs de lëtes et dans la manière de rendre les draperies. 

Dès l'an 1S31, il avait fait à Bologne le tombeau [urna] de 
saint Dominique, d'après ln]ue!, comme d'uti ouvrage étomiaal, 
il fut appelé Nicolas daW Urna. On recomiait le peuple né pour ^^J 
les arts. Sou talent brilla plus encore daas le jugement demi^ ^^^| 
qu'il ât pour la cathédrale d'Orvletto, et dans les bas-reliefit de ^^^| 
la chaire de Saint-Jean, à Fisc Ses ouvrages, reçus avec eu- ^^^| 
thousiasme dans toute l'Italie, répandaient les idées nouvelles. ^^^H 
11 mourut vers 1275. ^H 

Faut-il dire qu'il resta loin de l'antique? Ses figures trop ^^^| 
courtes, ses compositions confuses par le grand nombre de per- ^^^ 
sonnages, nionlreut plutôt le travail que le succès du travail. 
Mais nicolas Pisano a le premier imité l'antique. Par ses bas- 
t^^^reliefc d'Orvielto et de Pise, qui ont été gravés, les amateurs de ^^1 
^^^KjEbus les pays peuvent juger des progrès qu il Ht faire au dessin. ^^^| 
^^^Hk l'invention et à ta composition ^^^| 

■I > Voir dans H. D9fîni:ourl ta planche XXXIII de la hiiitlimo lîvi.ilHin, I 

mais ne voir que k t-Tavure. DanE i^s choses où il faut il'ibord toih, 
puumstB, ilesl plus court de suivre aveuglément un leuUulcur: quand 
ad bien nettemcnti ua bttu jour on le détriliie, et l'op prend h 



3. 
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CHAPITRE IIL 

PftEMBIRf SCULPTEURS. 

Il forma à la sculplure Arnolfe Fiorenlino, auteur du tombeau 
de Boniface VIII à SaîDl-Pierre de Rome, et sou fils, Jeau Pisano, 
qui fit le tombeau de Benoît IX à Pérouse. Ce fils travailla à Na- 
ples et dans plusieursF vUles de Toscane; mus son ouvrage le 
plus remarquable est le grand autel de Samt-l>onat d'Areteo, 
qui coûta trente mille florins d'or. 

Jean Pisano eut pour compagnon à Pérouse, et peut-être pour 
élève, un André Pisano, qui, s'élant ensuite éMiï à Florence, 
orna de statues la cathédrale el Péglise de Saim-Jean. On sait . 
qu'il employa vingt-deux ans à foire une des trois portes de 
bronze par les!]^lles on entre dans ce l^ptistère célèbre. Il a 
mérité cette louange, que c'est en étudiant les bas-reliefe qui 
couvrent cette porte que les artistes ses successeurs sont parve- 
nus à foire les deux autres, que MicM-^ge appelait les portes 

résolution de regarder comme fausse chacune de ses assertions, jusqu'à 
ce qu'on les ait lues dans la nature. Parvenu & ce point, on peut ouvrir 
sans inconvénient les auteurs approuvés. La chasse d'Hîppolyte se trouve 
aujourd'hui auGampo-Santo, cimetière célèbre de la ville de Pise, dont la 
terre a été apportée de Jérusalem (1189). Ce Gampo-Sauto, restauré en 
dernier lieu, ressemble à un joli petit jardin carré long, environné des 
quatre côtés par un portique assez élégant. Les peintures sont sur le 
mur au fond du portique qui enclôt le jardin ; on y voit, à côté de la 
chasse d'Hippolyte, le marbre de l'aimable Pignotti et celui d'Algarotti, 
élevé par Frédéric XI. Gario Lasînio a gnvé les fresques. 

Nicolas était un de ces hommes faits pour chaager les idées de tout un 
peuple ; c'est lui qui donna le premier choc à la barbarie : il fut excel- 
lent architecte. Voir l'immense édifice du Santo, àPadoue; à Florence, 
l'église de la Trinité, que Michel-Ange appelait sa maîtresse ; à Pise, le 
singulier clocher des Augustins, octogone au dehors, circulaire en de- 
dans ; il sut corriger la mobilité du terrain en enfonçant des pieux. 

Comparer aux ouvrages de Nicolas la porte de Pise, celle de Sainte- 
Marie k Montréal, qu'on attribuée Bonanno Pisano. Sur ces antiquités, «n 
peut consulter Martini» Uoronoà, le père del Giudice, Gicognara. 



I 
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du paradis, ll^t iiniiossiblc, cd cRei, derien voirde plus agréa- 
ble que celle qui fait face au dùmc. C'esl un ouvrage pleio de 
grâce, et dont la porte de l^ronze, qui était à l'ancien musée H»- 
pulctin, daos la salle du Nil, ne peut donner aucune idée. 

André fondal'école célèbre qui [iroduisit Donatello ettihiberti. 

Après André Pisano vi^ntGalducci de Pise: c'est nn des sculp- 
teurs les plus renijirquables da siècle. GiisUiiccio, ce grand j 
homme, [yran de Lucques, et Az-ïune Viscoati, seigucar de 1JX> f 
laa, l'eniployèreul h l'envi; mais c'est dans celte dernière ville \ 
qu'il a le plus travaillé. Le voyageur ne doit pas négliger le lom- 
beuD de saint Pierre, martyr, à Saînt-Euslorge ; il y veira ca 
que l'art avaii encore produit de mieux à celte époque {1339}. 

Deux artistes de Sienue sortirenl de l'école de Jean Pisano. 
Agoolo et Agostiuo étaient Irères. Ce sont eux qui exécutèrent, 
sur les dessins de GioUo, le singulier tombeau de Guido, évéque 
(l'Arezzo, où l'on trouve des bas-reliefs et un si grand nombre 
de petites statues représentant les principaux exploits de ce 
prélat guerrier. Ils travaillèrent beaucoup à Orvietto, à Siemie, 
en Lombardic. 

La mosaïque suivait la sculpture, et la gloire en est encore à 
Tuscau, le moine MinodaTurila. 



CIIAPITaE IV. 



PROCHES I 



LA HOSAIQUE. 



Qne Home ait eu une école de mosaïque dès le onzième siède, 
peu importe à la gloire de la Toscane, siTurita a également sui^ 
passé les ouvriers romains et ceux de Constantinople. En voyant 
«« ouvrages it Sainte-Marie-Hajenre, on a peine ji se persuader 

I^Ss soient d'un siècle encore si barbare. 



Cn.\PlTI\E V. 



['Pour la peinture, elle râlait bien loin de la mosaïque, et ru 

Il de la sculpture. L'amiquitc u avait pas laissé de uiudélc. 
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Probablement, dès le temps des Lombards, Florence avait 
élevé son baptistère sur les ruines d'un temple de Mars. Sous 
Cbarlemagne, on bâtit Téglise de Sanl'Apostolo. Cet édifice, pur 
de la barbarie gothique, a mérité de servir de modèle à Brunel- 
leschi, qui, à son tour, fut imité par Michel-Ange. En 1013, les 
Florentins rebâtirent Téglise de San-Miniato. Il y a dans les ar- 
ceaux, dans les corniches, dans les autres ornements, une imi- 
tation bien décidée de T antique. 

En 1063, /es Pisans, fiers de leurs richesses et de leurs mille 
vaisseaux, voulurent élever le plus grand monument dont on eût 
jamais ouï parler. Ils amenèrent de Grèce un architecte et des 
peintres. Il fallut invoquer le secours de tous les arts. Les masses 
énormes à élever, les sculptures, les vastes mosaïques, tout in- 
dique que ce grand édifice fut un centre d'activité pendant le 
reste du onzième siècle. Tout encore y est barbare. Mais la 
grandeur matérielle delà chose exécutée donne, malgré soi, une 
partie du plaisir des beaux-arts. Cette grande entreprise réveilla 
la Toscane. Le feu sacré fut alimenté par la construction de Té- 
glise de Saint- Jean, delà tour penchée et du Campo-Santo. 

Au milieu de cette activité de Tarchitecture, les peintres ve- 
nus de Grèce firent des élèves sans doute ; mais ils ne purent 
montrer que ce qu'ils savaient eux-mêmes; et la science qu'ils 
apportèrent en Italie était bien peu de chose, à en juger du moins 
par un parchemin que Ton conserve à la cathédrale de Pise, et 
sur lequel est écrit Fhymne du samedi saint. Il y a de temps en 
temps, entre les versets, des miniatures représentant des animaux 
ou des plantes. Les amateurs de la vénérable antiquité croient 
ce parchemin du commencement du douzième siècle. Ils admi- 
rent encore à Pise quelques tableaux du même temps et du 
même mérite. Ce sont, pour la plupart, des madones qui portent 
Jésus dans le bras droit. Le chef-d'œuvre de ces Grecs, auxquels 
j'ai honte de donner un si beau nom, est une vierge peinte sur 
bois dans la petite ville de Camerino. Elle ressemble assez aux 
peintures grecques que nous trouvâmes en 1812 à Smolensketà 
Moscou. Il paraît que, chez les Grecs modernes, Fart n est pas 
sorti du simple mécanisme. C'est que leur civilisation n'a pas fait 
un pas depuis les croisades. Il est bien vrai que, depuis quel- 
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que temps, ils se font savants; mais le cœur est toujoura bas '. 

On vite en Toscane le uom d'uu peintre qui vivait versl'aa 1:210. 
Le mieuï Lonservé des ouvrages de GiunlaPisanc se trouve dans 
l'églisedes Anges à Assise: c'est uuChiist peint sur une croi:: de 
bois. Aux exlrémi lés des branches de ta croix on aperçoit la mère 
de Jésus el deux uulresderoi-figures. Ces figures sont plus petites 
que nature; le dessin en est linrrililenieiit sec, les doigts extrême- 
ment longs. Toulefois il y a uue expression de donleur dans les 
tètes, une mauicre de rendre les plis des draperies, un travail sot- 
gnédansles parties uues, quiTemporlent de beaucoup sur la pra- 
tique des Grecs de ce Icmps-Ià. Les couleurs sont bien empâtées 
elbienroudues. La couleur des chairs tire sur le bronze; mais, 
en général, les teiules sont distribuées avec art; ou aperçoit 
quelques traces de la science des clairs et des obscurs, et le 
tout ensemble n'est inférieur que dansla proportion aux erucifix 
entourés de demi-figures qu'on attribue à Cimabue '. 

Il y 3 quelques fresques deGiunta dans Tcglise supérieure de 
Sainl-Francois, à Assise; c'est un ouvrage qu'il fit de compagnie 
avec des peintres grecs. 11 est encore possible de distinguer plu- 
sieurs sujets, entre autres le crucifiement de saint Pierre. On 
dit qu'uue main indiscrète a retouché ces fresques. C'est une ex- 
cuse pour les incorrections du dessin ; mais les parlisaus de 
Giunta sont plus embarnssés pour le coluris, qui est d'une ex- 
trême faiblesse. Ils veulent que son école ait propagé les arts ea 
Toscane. 11 mourut, jeune encore, vers tSiO. 

Les gens d'Assise montrent en même leinps que ces fresques 
le plus ancien portrait de saint François. Il est peint sur la plaucbe 
même qui servit de lit au saint jusqu'à sa mort. C'est l'ouvrage 
de quelque Grec antérieur à Giunta. 

■ Voyage de HurM-DuuglBs, Lonurcs, l!llô. Ilaum tort dsni cinyanla 
SOI, à les élections sont libres nui Sc)<l-lks. 

•Cimaboe nâ i!nl240 murl en l.WO. 

Giolto 1276 1538. 

MssJKcio 1401 1413. 

GhirianHojo 1«1 1135. 

Leuiiirdo da Vinci 14S3 1519. 



I 
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CHAPITRE VI. 

SUITE DES PREMIERS. PEINTRES. 

La révolution que nous venons de voir en Toscane (1230), et 
il fallait bien la suivre quelque part, s'opérait presque eu même 
temps dans le reste de Fltalie. Partout des citoyens riches, après 
avoir secoué les chaînes féodales, demandaient aux arts des 
productions nouvelles. La piété voulait des madones, et la va- 
nité des tombeaux. 

Depuis longtemps chaque ville avait des ouvriers en miniatura 
pour les livres de prières. Il parait qu'à cette époque plusieurs 
de ces ouvriers s'élevèrent jusqu'à peindre les murs des églises, 
et même des tableaux sur bois. 

Ce qu'il y a de prouvé, c'est qu'en 1221 Sienne avait son 
Guido, qui s'était déjà un peu écarté de la sécheresse des Grecs. 
Lucques avait, en 1255, un Bonaventure Berlingieri, duquel on 
trouve un Saint François dans le château de Guiglia, près de 
Modène'. 

Arezzo fait valoir son Margaritone, élève et imitateur des 
Grecs, qui paraît être né plusieurs années avant Gimabue. 11 
peignit sur toile, et fut, dit-on, le premier à trouver le moyeu 
de rendre les tableaux plus durables et moins sujets aux fentes. 
11 étendait sur des tables de bois une toile qu'il y unissait par 
une colle fabriquée avec des morceaux de parchemin, et, avant 
de peindre sur cette toile, il la couvrait d'une couche de plâtre. 
Ce procédé le conduisit à faire en plâtre, et en relief, les dia- 
dèmes et les autres ornements qu'il plaçait sur la tête de ses 
saints. Il trouva même le secret d'appliquer Vor sur ces orne- 
ments, et de le brunir ; ce qui panit le comble de l'art. On voit 

^ Comme dans ce siècle Sienne était libre, du moins par les senti- 
ments, ses artistes méritent d'être nommes immédiatement après ceux de 
Florence. Les savants diront : Voilà bien l'esprit de système et la aiauio 
de tout voir dans la liberté. Hais les philosophes savent que l'esprit hu- 
main est une plante fort délicate que l'on ne peut arrêter dans une de 
5C8 branches sans la faire périr. 
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va de ses cnicilis à Saob-Croce, église qae vuus verrez uvuc 
plaUir k Florence. C'est là que rcpascui AUJcri, Galilée, Michel- 
Ange etMacliiuvcL 

Florence cite, vers l'aa 1336, un Bariolomeo. G'csl probable- 
ment l'auteur <te ce fameux tableau qu'un révère à l'iiglise des 
Servîtes, plus connue, à cause de lui, sous le nom de la Kuiaiuia. 
Les moines avaient chargé Barlohimeo de peindre l'Anuoncia- 
liou. D sb lira fort bien de la ligure de l'ange; mais, quand il eo 
fut à la Vierge, il désespéra de trouver l'air scraphique indispen- 
sable ici. Le bonhomme s'eitdui-inil de fatigue. Dès qu'il eut les 
jreui fermés, les anges ne nianquéreut pas de descendre du 
ciel, petgnireol sans bruit une lële céleste en tous points, et, 
en s'en altont, tirèrent le |*einire par la manche. Il voit son ou- 
vrage fait, il crie a» miracle. Ce cri fut répété par loule l'Ilalic, 
et valut des miliioiis aux Serviies. De nos jours, un maudit phi- 
losophe, nommé Lami, s'est avisé de discuter le miracle. Les 
noines TCulureol l'assassiner. Il s'échappa à grand' puiue. Mais 
la Vierge, pour se vtngcr d'une manière plus délicah.' ei moins 
usitée. s'«s( coaiiiitûe de se rendre laide aux yeuK des prulaoes, 
tpii ne trouvent plus qu'une grossière lîgure, très-digne de BariU' 
lomeo, et un peu rctauchûe daus la draperie ^. 

On ne peut nier que Venise n'ait eu des peiatres dès te com- 
mencemeut du douiièmc siècle, et qu'ils n'aieul été eu assez, 
gntnd nombre* pour l'urmer une cou&érie ; par l)i)ulteu[', kurs 
ouvrages n eiisieui plus. 



' Las oiure de celte cliapelle. quoique tout d'agntc et ilc ralc&lnïnc. 
Mol rccomertt, d« hnt ea la<, ie bru, ée jimbci et tutns iMiiibn-s 
d'«n;eDt qu'i ont iToiuaari-s etui qui ont reçu la gncc d'être eftKi|iiis. 
Ea Fnoce, noua nous auttciilons de (lorii^di'iL^'ics >ur ilca b^llu:o^l>l 
dut \e reste de ritulie. ilspurlcnt des jnadutJcs; miis icï ils n'eti ront 
fsi à dcai fois, ils portent le maitre-sulvl rie li diipelle tout brandi ide 
BrosKs, 17*0). En ISS, on imprimait encore, dniis l> emiix ie Flo- 
rence, ijuc tes mirtclCB canlinnaïent t-haque jaur. Aa natte, le iiord n'a 
pu lo droit de w noqoer ie U «ipertliliaisc ludie. Ilwit l'énkJM ilc 
Bile, on Tient d'cico min unie r (novcmlirâ 1SI5) les inurii et les rnti, 
la d'avoir causé de notables daiiimsgRs. (Mule du sir W- E.) 



5G CEUVRES nE STENDHAL. 

Le mouvement qui faisail désirer plus de perfection dans les 
arts était généml, et Flureoce, quoi qu'elle en dise, n'a point la 
gloire d'avoir seule produit des peintres duns ces temps reculés. 
Mais les premiers gens ù talent sont nés dans une ri-publique m 
l'on pouvait tout dire, et qui avait déjUi produit Félraïque, Guc- 
caceetle Dante. 

Ce qu'on peut apporter de mieux devant les ouvrages de l'arl, 
c'est un esprit naturel. 11 faut oser sentir ce que Ton sent. Ceci 
u'esl à l'usage ni des provinciaux, ni des écrivains d'Italie qui 
metlenl un patriotisme furieux dans l'biâtoire de la peinture. De 
propos délibéré, ils en ont embrouillé les premières époques'; 
pour moi, dans celle ligue générale formée par des bommes de 
lous les pays pour approcher de la perTecUon, une douce illu- 
sion m'a fait voir des concitoyens dans tous ceux qui ont du gé- 
nie. J'ai cru que les barbouilleurs seuls n'avaient pas droit de 
cité. 

' Je puis avoir tort ; mais ce que je dirai de Cimabue, de Giotlo, 
de Masaccio, je l'ai senti réellumenl devant leurs ouvrages, et 
je les ai toujours vus seul. J'ai en horreur les cicérone de toute 
espèce. Trois ans de mon exil ont élé passés en Toscane, et 
chaque jour fut employé à voir quelque tableau. 

Aujourd'hui que j'ai visité une quaritité sufQsanle de tableaux 
de Cimabue, je ne ferais pas im pas pour les revoir. Je les trouve 
déplaisants. Mais la raison me dit que sans Cimabue nous n'au- 
rions peul-âtre jamais eu l'aimable André del Sarlo, et je ferais 
vingt lieues avec plaisir pour voir une seconde Madona del 
Sacco*. 

Le magnétisme me servira d'exemple. On dit ses adeptes fort 
ridicules; du moins ou aous fait rire à leurs dépens, ce dont je 
suis fort aise. Il n'en est pas uioins possible que, d'ici à un siè- 
cle ou deux, le magnétisme conduise à quelque diicouverle ad- 
mirable; et si alors un oisif s'amuse à en faire l'histoire, il fau- 
dra bien qu'il parle de nos magnétiseurs ridicules, et qu'eu 
avouant qu'il n'aurait pas voulu être leur patient, il rende pour- 

> Baldinl 
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:s que chacun d'eux aura fait Taire à la 



CHAPITRE VU. 



Jean Gimabue uaquit à Florence eu 1S40; il est probable que 
ses maîtres fureul des peintres grecs. Son génie fut de vaincre 
oeUe première éducation, et d'oser consulter la nature. Un de 
ses premiers ouvrages, la Sainte Cécile qui eu à Saioi-ËLienne 
de Florence, montre déjà le germe du talent qui plus tard de- 
Tait briller dans Assise. 

Le graad événement de sa vie fut la Wadone entourée d'an- 
gei, qui se voit encore à la chapelle des Ituccelaï à Santa-Maria- 
Novella. Le peuple Tut si Trappe de ces ligures colossales, les 
premières qu'il eût vues, qu'il transporta le tableau de l'atelier 
du peintre à l'église à sou de trompe, toutes les bannières 
déployées, et au milieu des cris de joie et d'un concours im- 
mense. 

Peu auparavant, ce même tableau avait dunné le nom de 
Borgo-Allegri à un hameau voisin. Le due d'Anjou, roi de Ka- 
ples, et frère de saint Louis, étant venu à Florence se mêler des 
troubles de la république, parmi les fêtes que lui Sreol les ina- 
gislrals Us eurent l'idée que l'atelier du plus grand peintre cunim 
pourrait exciter la curiosité du prince. Comme le tableau était 
tenu caché par Cimabue ' avec beaucoup de jp.lousie, tout Flo- 
rence profita de la visite du roi pour en jouir. 11 se réunit tant 
de monde, et cette fêle imprévue se trouva si gaie, que, de ce 
moment, le petit assemblage de maisons au milieu des jardins 
où Cimabue avait son atelier prit le nom de BorgoAUegri ', 

Ou ne peut guère louer ce plus aucieii des peintres qu'en iu- 

> On pronoDCB Tchi-m>-boa-£. 

' Voir \a auEiita tépubliamet de celte époque de gloirt at bonlieur 
Aaas le I)Jnte ; 

Fûmii* dealio délie cerchù intiche. elc 
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diquant les défauts qu'il n'a pas. Son dessin offre un moins grand 
nombre de lignes droites que celui de ses prédécesseurs ; il y a 
des plis dans les draperies ; on aperçoit une certaine adresse 
dans sa manière de disposer les figures, quelquefois une expres- 
sion étonnante. 

Mais il faut avouer que son talent ne le portait pas au genre 
gracieux; ses madones manquent .de beauté, et ses anges dans 
un même tableau présentent toujours les mêmes formes. Sévère 
comme le siècle dans lequel il vécut, il réussit dans les têtes 
d'hommes à caractère, et particulièrement dans les têtes de 
vieillards. 11 sut marquer dans leur physionomie la force de la 
volonté et l'habitude des hautes pensées. Dans ce genre, les mo- 
dernes ne Font pas surpassé autant qu'on le croirait d'abord. 
Homme d'une imagination hardie et féconde, il essaya le pre- 
mier les sujets qui exigent un grand nombre de figures, et des- 
sina ces figures dans des proportions colossales. 

Les deux grandes madones que les curieux vont voir à Flo- 
rence, l'une chez les Dominicains, l'autre à Tégiise de laTrinilé, 
avec ces figures de prophètes où l'on reconnaît des ministres 
du Tout-Puissant, ne donnent pas une idée aussi complète de 
son talent que /es fresques de l'église supérieure d'Assise. 

Là, il paraît admirable pour son siècle. Les figures de Jésus 
et de Marie qui sont à la voûte conservent, à la vérité, quelque 
chose de la manière grecque; mais d'autres figures d'évangéiis- 
tes et de docteurs, qui, assis en chaire, expliquent les mystères 
de la religion à des moines franciscains, montrent une origina- 
lité de style et un art de disposer toutes les parties, pour qu'elles 
produisent le plus grand effet, qui, jusqu'à lui, n'avait été at* 
teint par personne. Le coloris est vigoureux, les proportions 
sont colossales, à cause de la grande distance où les figures sont 
placées, et non pas mal gardées par ignorance : en un mot, la 
peinture ose tenter, pour la première; fois, ce qui jusque^à n'a- 
vait été entrepris que par la mosaïque. 

La réputation de Gimabue le fit appeler à Padoue. Un ineen 
die, en détruisant l'ëgiise del Carmhie, nous a privés de ses 
ouvrages. 

Il mourut en 1300. U «vail ëlë ardiilecle ei peintre. 
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Tout ce qu'on sait de son caractère, c'est qu'il Tut d'une hau- 
teur siogulicrc. S'il diîcouiTjit un déhut dans un de ses ouvra- 
ges, quelque avancé qu'il tùl. Il l'abandonnait pour jamaiii. 
L'hisloire de sa réputation est dans ces trois vers du Dante : 

Gredetti: Cimabue iiclla pillurï 

~ lo enmpo, ei\ orn lin GioKo il gi'ido, 



iiioutre son porirail à la cliapelie des Espagnols dan: 
cloître de Saola-Maria-Novella '. 



CHAPITRE VIII. 



Clmalue avait rendu assez heureusement le fier et le terrible. 
Giolto, son élève, Tul destiné par la nature à être le peintre des 
grâces; et si Cimabue e^l le Hichel-Ange de cette époque. Glotte 
en est le Raphaël. 11 naquit à la campagne, non loin de flo- 
reuce; il était simple berger. Tandis qu'il gardait son troupeau, 
Cimabue l'observa qui dessinait une de ses brebis avec une 

» Cimabue crnl avoir asisi Icateplre de lapeinlore; Giollo mainlcnanl 
■ tout les tionriL'urs cl fail oublier son mallre. 

' Je ne pente pus qu'il j ail de.i lobleaai de Cimobne en France, lans 
quoi OD pourrait se donner un pelil plaisir en ouvrant la Biagraphii ili- 
chaod ; on j voit que i Cimabue >ut indiquer au< peintres qui devaient 

lui tuccéder le* Simenii eu biau Mcal Que rieii ne rappelle 

mieux \a célèbres peintures de l'antiquité que cellei de Cimibue ; qu'on 
pourrait considérer eon tnleul coalise 1« cbiincn qui lie Is peipturu nnli- 
que avec la peïnlure modcrue. » Hais il tdUl être juste; tout vo mérite 
n'ipparlient pa« s Cimibu? r t Ses miitres lui indlquèreul, d'apris une 
a««i'«Hia iradUion, les mesure* et les proportiona que les arlialei de U 
Crête BViienl coniatrËet diui l'iniililiou des foruici humainea. a 

L> Siographit ne borne p» U aea gëDérDsïtéa enTeri le réuovaleur Ju 
beau idâal : elle le tait viviv jusqu'eo ISIO; et, i sa coniidénitiau, ac- 
canlo ua tiaat i h villu de Flôi'eiice. 
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pierre eoupante sur une ardoise. Charmé de ce dessin, il le de- 
manda sur-le-champ à son père, et l'emmena à Florence, se 
flallant de donner à la peinture un véritable artiste. 

D'abord le berger imita son maître, qu'il devait bientôt sur- 
passer. Les pères de* l'Abbaye ont une Annonciation qui est de 
ses premiers ouvrages. Son génie perce déjà; le style est encore 
sec, mais on trouve une grâce toute nouvelle. 

Il fut aussi sculpteur ; vous savez quels avantages se prêtent 
ces deu)c arts si voisins, et combien ils agrandissent le style de 
qui les possède à la fois. 

11 y avait des marbres antiques à Florence, cçui de la cathé- 
drale. Ils étaient connus par le cas qu'en avaient fait Nicolas et 
Jean Pisano ;' et il n'est guère probable que Giotto, à qui la na- 
ture avait donné un sentiment si vif pour le beau, ait pu les né- 
gliger. Quand on voit dans ses tableaux certaines tètes d'hom- 
mes dans la force de l'âge, certaines formes vigoureuses et 
carrées^ si différentes des figures grêles et allongées des peintres 
ses contemporains, certaines attitudes qui, sur l'exemple des 
anciens, respirent une noble tranquillité et une retenue impo- 
sante, on a peine à croire qu'il n'ait pas su voir l'antique. Où 
aurait-il pris celte manière de couper ses draperies par des plis 
rares, naturels, majestueux? Ses défauts même décèlent la 
source de son talent. L'école de Bologne a dit de ses figures 
qu'elles ne sont que des statues copiées. Ce reproche, qui fixe 
dans la médiocrité toute une grande école moderne, était alors 
le plus flatteur des éloges. 

CHAPITRE IX. 

8UITB m GIOTTO. 

Les premières fresques qu*il peignit à Assise à c6té des fres- 
ques de son maître font voir de combien il le surpassait déjà. £n 
avançant dans cet ouvrage qui représente la vie de saint Fran- 
çois, il va croissant en correction. Arrivé aux dernières scènes 
de cette singulière vie, le voyageur remarque avec plaisir un 
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dessin varié dans les Irails du visage, des cxlrémilcs plus soi- 
goées, une pins grande vivaiUo daus les aire de léle, des moo- 
vements plus iagcnieus duiincs aux [igures, des paysages plas 
naturels. Ce qui frappe surtout daus celle suile de tableaux, 
c'esl l'art de la compositieu, oùl'on voit que tous les jours Ciollo 
faîsiiit des progrès, et où. malgré le siècle où il a reçu, le sur- 
passer semble presque impossible. J'admire la hardiesse de ses 
accessoires. Il n'hésita point à transporter dans ses fresques les 
grands édifices qoe ses contemporains élevaient de toutes parts, 
■et à leur tooserver ces brillantes couleurs bleues, rouges, jau- 
nes, ou d'une éclatante blancheur, alors si fort à la mode. H eut 
le sentiment de la couleur. 

Aussi ses fresques d'Assise arrêteni-elles les yens du savant 
comme de l'ignorant. C'est là que se trouve cet homme dévoré 
par la soif, qui se précipite vers une source qu'il découvre à ses 
pieds. Baphaël, te peintre de l'expression, n'aurait pas ajouté à 
celle de cette ligure. Que si l'on descend dans l'église souter- 
raine, où il j a encore des ouvrages de £iotlo, l'on verra, ce 
me semble, ce qu'il a fait de mieux. Il y donna le premier 
exemple de la peinture allégorique dans un Saint François qui 
s'éloigne du vice, et qui suit la vertu. 

Lessavants retrouvent dans ces fresques le style des bas-re- 
Hefs de Nicolas Pisano. Il est tout simple que Giotto les ait étu- 
diés; et la peinture, encore au berceau, iucapable de perspec- 
^ve aérienne, incapable de clair-obscur, ne perdait presque 
rien à suivre les pas de sa sœur. 



CHAPITRE X. 

ftlER L8 Fl£0ESTAL. 



Pour Sire juste envers cet homme rare, il fant regarder ses 
prédécesseurs. Ses défaulssanleol aux yeux; son dessin est sec; 
il a soin de cacher toujours sous de longues draperies les ex- 
bi!fflitcs de ses ligures, et il a raisou, car il s'en tire fort mal 
/kix total, ses lableaos ont l'air barbare. 
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Il n'est pas un de nos peintres qui ne se sente une immense 
supériorité sur le pauvre Giotto. Mais ne pourrait-il pas leur 
dire : 

Sans moi, qui tais si peu, tous seriez moins encore. 

(BOORSAULT.) 

Il est sûr que, quand un bourgeois de Paris prend un fiacre 
pour aller au spectacle, il est plus magnifique que les plus 
grands seigneurs de la cour de François ^'. Ceux-ci, par les 
pluies battantes de Thiver, allaient à la cour à cheval, avec leurs 
femmes en croupe, au travers des rues non pavées, qui avaient 
un pied de boue et pas de réverbères. Faut-il conclure que le 
connétable de Montmorency ou ramiral Bonnivet étaient des 
gens moins considérables dans FÉtat que le petit marchand de 
la rue Saint-Denis? 

Je conçois bien que Ton n'ait pas de plaisir à voir les œuvres 
de Giotto. Si Ton dit : « Que cehi est laid! » on peut avoir raison; 
mais si Ton sjoute : « Quel peintre pitoyable 1 » on manque de 
lumières. 

CHAPITRE XL 

SDIR m 6I0TT0. 

Giotto, admiré sans réserve par ses contemporains, Ait appelé 
dans toute Tlialie ; ses tableaux sont des scènes de TËvangile, 
qu'il ne se faisait pas scrupule de répéter, presque de la même 
manière, en des lieux différents. Une certaine symétrie qui plaît 
à Tamateur éclairé, et surtout un dessin moins anguleux, et un 
coloris plus moelleux que chez ses rudes prédécesseurs, les 
distinguent facilement. Ces mains grêles, ces pieds en pointe, 
ces visages malheureux, ces yeux effarés, restes de la barbarie 
apportée de Gonstantinople, dispRauraissent peu à peu. Je trouve 
que ses ouvrages plaisent d'autant plus qu'ils sont de moindre 
dimension. 

Par exemple, les petites figures âe la sacristie du Vatican 



lilSTOlBE DE LA PEINTURE EN ITALIE. 



63 



Eonl des minisLures plcioea de grâce; eL ce qui manquait sur- 
tout aux arts avant lui, c'est la ),TàcG. Quelque sauvages que 
soieul les buuimes, uo peut leur (aire peur, car ils oui ùprouvé 
la souITrance; maià, pour qu'ils Tassait atleotion à ce qui n'est 
que gracieux, il faut qu'ils cuunaisseut le bouheur d'aimer. 

Vioito sut eiprimcr beaucoup de petites circonslauces de la 
oalm-e peu digues des scènes graves oà il les iutroduîsait; mais 
c''était la nature. 

On peut dire qu'il fut l'inventeur du portrait. On lui doit en- 
tre autres ceux du Haute, sou ami. Quelques peintres avaient 
bien cbercbé la ressemblance avant ini ; mais le premier il réus- 
sit. □ ëtait architecte. Le fameux clocher de la calbédrale de 
Florence fut élevé sur ses dessins. C'est réellement une tour 
très -remarquable. Quoique un peu gothique, elle donne sur-le- 
champ l'idée de la richesse et de l'élégauce. Elle est isolée de 
l'église, et «e trouve dans l'endroit le plus fréquenté de la ville, 
fortune qui manque â beaucoup de monuments admirables. 

CioHo voyagea toute sa vie. A peine de retour d'Assise, Boni- 
face Vlll le fil venir à Rome, où il eut une nouvelle occasion de 
voir l'antique. 

Avignon étant devenu la résidence des papes. Clément V l'ap- 
pela en France. Avant d'y aller, il s'arrêta dans Paduuc. De re- 
tour en Italie, après huit années d'absence, les princes, ou du 
moins ceu!i qui aspiraient à ie devenir, semblèrent se le 
dî^itter. 

Chaque ville avait quelque famille puissante qui ambilioimait le 
pouvoir suprême, et ces familles, proGtant de la sensibilité du 
peuple, en embellissant leur patrie, cherchaient à l'asservir. 
C'est cette politique qui rendit si brillante la carrière de Giotto. 
Les Polcnlini de Ravcune, les HalalesU de Itiuiini, les Esl« de 
Ferrare, les Casiruccio de Lucques, les Viscouli de Milan, les 
Scala de Vérone, Dreot tout au monde pour l'avoir quelque 
temps à leur service. 

Le roi Ilobert le lie venir à Haples, et le combla de distioc- 
tioDS. Ce roi, qui était homme d'esprit, encourageait Giotto, qui 
passait pour avoir la repartie la plus brilhmle de l'Italie. Mais 
l'indulgence pour l'esprit de ce i^mps-là. 
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Un jour, par une chaleur accablante, — « Si j*ctais à ta place, 
dit le roi, je me donnerais un peu de relâche. — Et moi aussi, 
si j'étais roi. 

— Puisque rien n*est impossible à tes pinceaux, peins-moi 
mon royaume. » Quelques instants après, le roi revient à Tate- 
licr, et Giotto lui présente un âne revêtu d un bât Tort usé, et 
flairant avec Tair de la stupidité et du désir un bât tout neuf qui 
est à ses pieds. Toute l'Italie rit de cette caricature qui plaisan- 
tait les Napolitains sur Tempressement qu^on eut toujours à Na- 
ples pour changer de souverain. 



CHAPITRE XII. 
Là BBAOTi mûconnm. 

Giolto fut lliomme sur qui le quatorzième siècle eut les yeux, 
comme Raphaël fut le modèle du seizième siècle, et les Carra- 
che du dix-septième. 

On adit : c Le sublime est le son d'une grande âme; t on peut 
dire avec plus de vérité : « La beauté dans les arts est l'expres- 
sion des vertus d'une société^. » 

Les Toscans, si enflammés pour la peinture, trouvèrent tout 
à coup sous leurs pas, au plus fort de leur pas^on, des modèles 
de la beauté parfaite (1280). Cette découverte flattait Tamour- 
propre ridicule, quoique fondé, qu'on mit toujours en ce pays 
aux titres de noblesse de la nation. Tout cela ne fut d'aucun 
poids. La beauté la plus pure passa sous leurs yeux sans être 
reconnue, et ils quittèrent des figures qu'on dirait dessinées par 
Raphaël pour les tristes mannequins des Giotto et des Gimabue. 

On trouve dans la bibliothèque Riccardi, à Florence, un ma- 
nuscrit qui porte la date de 1282. L'auteur est Ristoro d'Ârezzo. 
11 raconte que Ton venait de découvrir dans son pays une grande 

^ Gomme il n'y a pas de bonheur aans la santé , il n'y a pas de beauté 
sans les vertus sociales; mais le courant- des moeurs rejette ce qu'il n'a 
|):is donné. 
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quaniiié cle vases étrusques. Le Tatt est si curieux, qne je vais 
Iradaire lIlléralemeDl quelques-unes de ses plirases. 

« Les vases sont rormcs d'une terre si une, qu'on dirait de la 
cire; leur forme est parfaite... Sur ces vases Turent dessinées 
toutes les générations des plantes, des feuilles et des Oeurs, et 
tous les animaux qu'où peut imaginer.. . Ils les oot faits de deux 
couleurs, azur et rouge ; mais te plus grand nombre est rouge. 
Ces couleurs sont luisantes et très-Ques ; cl1c« n'oat pas de corps ; 
elies sont si parfaites que leur sqiiur sous terre ne les a nulle- 
ment altérées. De mon temps, toutes les fois que l'un creusait 
des fondations dans la ville (Arezzo), ou a deu\ milles à l'eit- 
tour, on trouvait une grande quantité île ces morceaux de vases 
revêtus de couleurs si brillantes, qu'ils semblaient faits de la 
veille. Sur l'un on trouvait sculpbie (dessinée) une image mai- 
gre, sur l'autre une Image du plus heureux embonpoint; l'une 
riait et l'autre pleurait; l'un était mort et l'autre vif; l'un était 
vieux et l'autre jeune; l'an était nu et l'autre vêtu; l'un armé et 
Vautre sans armes; l'un à pied et l'autre à cheval. Ou y voyait 
des batailles et des escarmoucbes dont tous les détails étaient 
admirables. Le dessin était si parfait que l'on connaissait si le 
temps était serein ou obscur, si la figure était vue de loin ou 
de près. On distinguait les montagnes, les vallons, les Qeuves, 
les forêts, etc. Il y avait des esprits volants dans les airs sous la 
Tonne déjeunes gargous nus. b 

L'auteur peint l'élonnement des spectateurs qui refusaient de 
croire ces vases un ouvrage d'homme. L'extase, le ravissement 
sont expiimés de toutes les manières ; et je ne crois pas ce ma- 
nuscrit une fraude pieuse dfô Florentins '. 

< Gio. Villspi, Auilio Aleisi, lei mmusmts de Frunccsco Hussi. 
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PERFECTIONNEMENT DE U PEINTURE, DE GIOTTO À ïiOHARD DR VINCI 

(DE 4S40 A 4466) 



CHAPITRE XIII. 

CIRCONSTANCES GéNÉRAUCS. 

Après avoir rempli Tllalie de ses élèves, et, pour ainsi dire, 
terminé la révolution des arts, Giotto mourut en 1356. Il élait 
né à Vespignano, près Florence, soixante ans auparavant. Le 
nom de Giotto, suivant la coutume, n'était que Fabrégé du nom 
de baptême Ambrogiotto. Sa famille s'appelait Bondone. 

Dans les arts, quand Fhomme est mécontent de son ouvrage, 
il va du grossier au moins grossier, il arrive au soigné et au pré- 
cis; de là il passe au grand et au choisi, et finit par le fucile. 
Telles furent chez les Grecs la marche deTesprit humain et This- 
toire de la sculpture. 

Giotto réveilla les peintres italiens plut6t qu*il ne fut leur 
maître. C'est ce que prouve du reste le dôme* d*Orvietto, l'ou- 
vrage le plus remarquable peut-être des premières années du 
quatorzième siècle. On y appela des peintres fort étrangers à 
Florence, apparemment sur leur réputation. Cette vérité est con- 
firmée parles anciennes peintures de Pise, de Sienne, de Venise, 
de Milan, de Bologne, etc. Ce sont d'autres idées, un autre choix 

* Ddme, en Italie, veul toiigoun dire ccUhédràU, 



HISTOIRE DE LA PEiïïTTJRE EN ITALIE. G7 

de couleurs, dd autre goAl de composilion; donc, (oui ne vieDt 
pas de Florence '. 

Apres la mort de Giolto, cellb grande ville fut inondée d'uii 
nombre prodigieux de peinlres. Leurs noms a'exislenl plus 
que daas les registres d'une compagnie de Saint-Luc qu'ils 
formëreDl en 1549. A celte parole de l'histoire, Venise se lève 
lout entière, et fait observer qu'elle avait uue semblable rcuniou 
dés l'an 1290. • 

On peignail alors les armoires, les laliles, les lits, tous les 
meubles, et souvent dans la mâmo boutique ufl on les fabriquait. 
Aussi les peintres étaienl-ils peu distingués des artisans; un a 
même découvert sur d'anciens autels le nom de l'ouvrier en bois 
place avant celui du peintre. 

Vers la Ou du quatorzième siècle, l'archi lecture se dc'barrassait 
du genre gothique ou allemand. Les ornements des autels deve- 
Daieut moins barbares. On j avait place jusqu'alors des tableaux, 
en forme de carré long, divisés eu c(»npartimeuts par de petites 
colonnes sculptées en bois, qui tîguraienl la façade d'uu édiGce 
(otbique. H y a plusieurs tableaux de celle espèce très-bien 
conservés au musée de Brera, à Milan. Les saints ont toujours de 
tristes fij^ures; mais on trouve des létes de vierges (jui seraient 
aujourd'hui de charmantes miniatures. A Paris, le tableau de 



. MToir quelles iil^ei reinpliuatent 1« IMea, Floreitce 
Mil de reeDiiqii6Hr SI liberté (1^5) sur le duc d'Athènes et sar lc« 
iWet, qui, spriii avoir aidrl i cfaiiuet le Ijran, TonUiont lui succéder, 
fn 1347, une erreur de la nuturu mil l'imo d'un ancieu Romain dnns 
1 llBliea de Rome. En Hes jours plus prospÈrvs, il eût éli l'émule de 
Cieéron i U tribune et de César dans les iiimbala : il parlait, éerinit, 
combitlnit avec la même éncrgïa. CaU ii Kimto rétiblil k liboHë ro- 
miioe sur la base de la lerlu, et voulut faire de l'Italie ubu république 
iedéralive ; c'eat l'aclian la plna eonaïddrable qu'aient înspiréu lea liiret 
da l'anliquil^. et Riemo, \'ua des plus grande curaclËret du miyenlge, 
etauqnel les Diadern'is n'ont rien i Dp|iiwer'. 11 ftaïL aouleim par l'ami- 
tié de Pétrarque. Denoi jours, un Anglais mûpriiable" l'a aomati lâli- 
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Raphaël (numéro 1426) peut donner une idée de ce genre d'or- 
nement qu'on appelait ancone *. 

Peu à peu on supprima les petites colonnes, on agrandit les 
figures, et voilà Torigine des tableaux d'autels. Ce ne furent 
d'abord que des ornements préparés dans la boutique de l'ou- 
vrier en bois, où il ménageait, quelques petites places pour les 
couleufi^ du peintre. De là, l'usage ancien de peindre plutôt sur 
bois que sur toile; de là, la malheureuse habitude de mettre en- 
semble plusieurs saints qui ne concourent point à une même 
action, qui n'ont rien à se dire, qui sont censés ne pas se voir. 

Les femmes des Druses et des peuplades les plus civilisées de 
la Syrie n'ont point recours, pour se parer, aux perles de l'Ara- 
bie, leur voisine, ou aux anneaux de diamants; elles rassemblent 
tout simplement un certain nombre de sequins de Venise; elles 
percent la pièce d'or pour rattacher à une chaîne, et c'est toute 
la façon des colliers et des diadèmes. Plus la chaîne a de se- 
quins, plus on est paré. Telle femme drase va au bain chargée 
de deux à trois cents ducats d*or effectif. C'est que chez ces 
peuples l'idée du beau n'est pas encore séparée de l'idée du 
riche. Il en est de même dans nos petites villes. Ce que les pro- 
vinciaux admirent le plus à l'Opéra, c'est les changements de 
décorations» la richesse, la puissance, tout ce qui tient aux in- 
térêts d'argent ou de vanité qui remplissent exclusivement leurs 
âmes. Leur grande louange est : Cela a dû coûter bien cher *. 

Les Italiens du quatorzième siècle en étaient encore là; ils 
aimaient à peindre sur un fond d'or, ou au moins il fallait de 
l'or dans les vêtements et dans les auréoles des saints. Ce métal 
adoré ne fut banni, que vers le commencement du seizième 
siècle. On trouve encore des ornements figurés avec de l'or en 
nature, et non avec des couleurs, dans le beau portrait de la 
Fornarina, l'amie de Raphaël', que ce grand homme peignit en 
1512; huit ans avant sa mort. 



* Voyez le règlement rapporté par Zanetti, 1, 5. 

' Les événements de 1814 et 1815 changent peut-être des bourgeois 
ridicules en citoyens respectables. 

* A la galerie de Florence; divinement gravé par Raphaël Morghen, 
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S les tableaux od prenait le riche pour le beau, et dans 
les poèmes le difficile et le recbercbê. Le naturel paraissait trop 
aisé '. Cela est si loin de nous, que je ne sais si ou le sentira. 

II serait injuste, en appréciant les ouvrages de>> premiers res- 
taurateurs de l'art, d'oublier qu'ils ne possédèrent point ceini de 
peindre à l'buile. Ce procédé conunode ne Tut apporté à Tlialie 
<iu en 1490. 

Les couleurs détrempées d'eau, dont on se senit jusque-là, 
root encore l'admiration des conuaisscurs. Quel est te peintre 
qui ne porte envie aux Crées et au\ premiers Italiens, eu voyant 
les piliers de l'église de Saint-Nicolas, à Trévtse? Quel sort que 
eclui des Carracbes, dont les admirables tableaux, peints seule- 
ment il y a deux siècles, n'offrent plus de détails! 

La chimie, qui rajeunit les vieilles écritures par l'acide nin~ 
riatique, ne saurait-elle rajeunir les tableaux des Carraches? 
J'ose lui adresser celte prière. Les sciences nous onl accoutumés, 
dans ce siècle, à tout attendre d'elles, et je voudraisqucM. Davy 
lût ce chapitre *. 



* Ce grand tliimisle a doon^ des eipcrienres sur les couJoun des on- 

Le 11 mai 1815, lu classe des beani-arls de llnsUluI a reçu II corn- 
municatioD d'un procédé i|uï me semble aitËlleiit. On pcinl i l'iiuile d'o- 
lÎTésur une Impref lion de cire; on «croit avec la méoie aubslauce et un 
petit ri^chiud que l'an promène fur toutes les pnrtiei du lablein : )■ cou- 
leur se trouve ainsi entre deux cires; ceci ne forcn pas lepciulreàda 
Douielles liibitudes. 

Celle découverle consolera Ih ^ndi irlistei. Une fatale eipérience 
les a trop convaincus qu'an bout de trois siècles les tahlcani n'oETrent 
plus de coloris. Ad palais Pïtii, un partage ds Salntor Rasa montre com- 
bien Ions les autres ont cil ange. Le llint pisse id jaune; les bleui, aulrei 
que l'outremer, qui eit preique indeslractilile, tournent au vert; les 
gUcis l'jvaaouisseni. Lorsque l'on iraosporlait lur toile le martjTe de 
nuit Pierre, j'ai vu que les enuclies d'impriiiion et de peinture ne «>at 
point fanduti ensemble, mais appaiêa lee unes sur les autret ; ainsi dis- 
que couche opère sa retraite lïoli'MnenI, el comme un parquet de boil 

A au lourmcnle plus ou muius, en rai&on de sou f paissiiur cl de la na* 
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La forme den lettres employées par les anciens peintres donne 
un moyen de reconnaître les petites ruses des marchands de 
tableaux, qui savent mieux Tart de les déguiser que leur his- 
toire ; ils ignorent que Tusage des lettres gothiques ne com- 
mença qu'après Tan 1200. Le quatorzième siècle les chargea de 
plus en plus de lignes superflues. Cet usage tint jusque yers 
1450; on revint ensuite aux caractères romains. 

* r 

CHAPITRE XIV. 

CONTEMPORAINS DE 6I0TT0* 

BufTalmacco, plus connu par la célébrité comique qu'il doit à 
Boccace *■ que par ses oeuvres, peignait du temps de Giotto, et 
ne s'éleva guère au-dessus de son siècle. Ou trouve tout au 
plus chez lui quelques tètes d'hommes pttSAbles. Les Floren- 
tins, qu'il égayait chaque jour par quelque mystification nou- 
velle, aimaient son talent, et l'employèrent beaucoup. 11 vécut 
gaiement et mourut à l'hôpital. Il eut pour compatriote un 
certain Bruno di Giovanni, qui, jaloux de l'expression que Buf- 
falmacco mettait dans ses ouvrages, y suppléait d'ordinaire par 
des mots écrits qu'il faisait sortir de la bouche de ses figures, 
moyen simple déjà employé par GUnabue. Buffalmacco a plu- 
sieurs tableaux au Campo-Santo de Pise. Il y a de la physiono- 
mie dans une tète de Gain. Les noms de Nello, de Galandrino, 
de Bartholo Gioggi et de Gio da Ponte ont survécu, dit-on, à 
celte multitude d'ouvriers en couleurs qui remplissaient Flo- 
rence. 

ture particulière de la couleur, l'htdle fài se dessèche se résiné^ se fen- 
dille, s'écaille, et tombe. 

Aussi le coloria et le ctotr-o&«e»r, ces deux grandes parties de Tart, 
qui ne peuvent se calquer, qui se rerusent à la patience des i^ens Aroids, 
ne se trouvent-elles presque plus dans nos musées. Les grands peintres 
reculeraient à la vue de leurs chefs-d'cBuvre. 

^ Huitième journée du Déeamérwi; dielwitl, NouveUet clu, cxci et 
cxcn. Vasari, m, 60* , 
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Aitdré Orcagua a paru digae à quelques amateurs de prendre 
le premier rang après Giotto. Il en ^ûf que duos le Paradis et 
ÏEnfer, grandes fresques de la chapelle des Stroiii, à Saata-- 
Uaria-Hovella, il ; a des télés charmantes, dans le PaTodis sur- 
tout, qui eslàgaucbe en entrant. Ce sont apparemni^it des por- 
traits de jolies femmes; on lui demandait souvient ees deux so- 
jelE si touchants pour les Odûlcs. 11 divise l'eufcr en fosses (bolge), 
d'après le Dante-, et, comme cegraud poète, il ue manque pas 
de damner ses ennemis ; on remarque dans ses fresques de Pise 
les portraits de deux, des plus grands hommes de ce temps: 
Gaslruccio et Uguccione délia Faggiola. Larchilecture lui doit 
un des changements les plus beureut. C'est lui qui substitua le 
demi-cercle k la Terme pniotue des arcs gothiques, et le cliar- 
mani portique des Lanzi, à Florence, est soo ouvrage. Il était 
i£mps de laisser tes arcs pointus, dont je crois que le premier 
exemple est au canal du lac Albauo '. 

André fiit sculpteur : c'était un bomme d'une force et d'nne 

bizarrerie d'idées bii'n rares aujourd'hui. Klais, pour le coloris, 

l'élégance des formes et la vérité des mouvements, il le cède 

Bvi âèves de Giotto *. 

Apres une naissance aussi spicadidc, les arts s'arrêtèrent tout 



1 Conslruit l'an Ae Rome ÔôS. Voir Vulpii Laliam vilui. Cet aiivJ-D;:c 
est digne des plus K^'iids rais, et le tcrriloire de Bamo ne s'élmidait 
qu'A quelques milles. 

On trODVe l'hislaire de l'orrhilecltire gothique depuis les fdillces de 
Sobîico, et la Ratre-Darnedâ Dijon, bâtie jinr s.iiut Louis, jusqu'au Saiut- 
Liurent du Florence par Brunelleschi, dans U septième lirraisou de 
M. Dagjo court, 

■ Il tniTdil1,iil ordi nui renie ni ttec an de fts frères, aDnjmé Bemardo ; 
ils eurent pour Elives un Bernaido I4ellii et Tnini, duquel il y s un ta- 
bteiu curieux i PÎsg; aninl Tbomas d'Aquin y a\ fort TL-ssemblant. On le 
voit >a-deMous du Eédempleur, duquel il reçoit des rayons de luniiire, 
fui. de Tlioioas, vont se divÏMot â une Foule de doclears, d'iiiques et 
mGme de papes, Arriea et d'autres norsleurs gisent l«rrasi£s aux pieds 
do Mïiit. TrËa de lui, Tlaton et AnstuLe lui pi^Bentenl ontert le litre Je 
hur pUlosopLio. Ce tableau ^ra>£ Tcrait une l>anne note pour Hoslieim ; 
il monlre bien le cbristïanisme derenaal une reli^oo, d'un goureme- 
ment qu'il £IaiI. 
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à coup, et pendant quatre-vingts ans. Giollo resta le plus grand 
peintre jusqu^à ce que Brunelleschi, Donatelio et Masaccio vins- 
sent de Tenfance les faire passer à la jeunesse. 

Non-Seulement il'faut des génies, mais encore que Topinion 
des contemporains présente le vrai beau à leurs efforts. Boccace 
et Pétrarque ne sont connus que par ceux de leurs ouvrages 
qu'ils estimaient le moins. Si Pétrarque n'eût jamais fait de chan- 
sons, il ne serait qu'un pédant obscur, sans doute, comme plu- 
sieurs des peintres que je nommerai ne sont que de froids co- 
pistes. 

CHAPITRE XV. 

DU GOUT FRANÇIIS DANS LES ARTS. 

Si Ton veut faire un compliment à Gimabue et à Giotto, on 
peut les comparer à Rotrou. On a fait, depuis Rolrou, des llip- 
polyte, des Ginna, des Orosmane; mais il n'a plus paru de La- 
dislas. J*aime à mettre aux prises, par la pensée, les Bajazel, 
les Achille, les Vendôme, si admirés il y a quarante ans S avec 

' Si la charte que nous devonç à un prince éclairé continue à faire 
notr'e bonheur, le goût français changera ; la perverse habitude de rai- 
sonner juste passera de la politique à la littérature. Ge grand jour, on 
jeltera au léu tous les livres écrits sous Finfluence des anciennes idées *, 
et les jurés faiseurs d'hémistiches crieront que tout est perdu. N'cst-il 
pas bien piquant pour ces pauvres diables de n'être plus payés que pour 
écrire sur les constitutions, après avoir passé leur jeunesse à peser les 
hémistiches de Racine ou les chutes sonores de Bossuet? C'est ce qui 
les rend anticoBstitutionneb, et qui, dans trente ans^ fera libéraux leurs 
successeurs en génie. 

En 1770, on admirait plus les vers que les traits de caractère. Les 
esprits dégradés estimaient plus la richesse de la matière que le travail; 
la difticulté vaincue dans la chose difficile que l'on pouvait comprendre, 
que la difficulté vaincue dans la chose plus difficile devenue inintelligible 
parle malheur des temps. La causé de Racine est liée à l'inquisition. 

• 

* A commencer par le SièeU de Ltmii Z/F de Voltaire, les œuvres de d*Âlem- 
bert, de Fontenelle, tout ce qui n^cst pas idéologie dans Condillac, etc., etc. 
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ce fougueux. Polonais. La figure que ces graoïls seigoeurs fc- 
raîenl devant ce grand liomme veoge m» vanilé. Pour lui lenir 
lêle, il Taut aller chercher l'Holspur Ac Sliakspeare. 

Michel-Ange est Corneille. Nos peintres modernes médisant 
deHasacciu ou de Giullo, c'est Mannontel, secrétaire perpé- 
tuel de l'ÂcadéDÙe française, présentaol en toute modestie ses 
petites observations critiques sur Holrou. 

Le mallteur de Florence, au quatorzième siècle, n'cbil pus du 
tout la malliabileLé des urlistes, mais le mauvais goût du public 

Les Fr.incais admirent dans l'Achille de Dacine des choses 
qu'il ne dit pas. Cest que l'idée qu''on a du [ils de Fêlée a été 
donnée bien plus par la Harpe, ou par GeolTroy, que par les vers 
du grand poète. Voilà les dissertations sur le goûl qui corrom- 
peut le goût, et vont jusque dans l'âme du specLaLeur fausser la 
seusatiou ' J'espère que vous n'aurei pas pour Raphaël ce culte 
sacriliige. Vous verrez ses défauts, et c'est pour cela que vous 
verserez un jour de douces larmes au pabis de la Faruesina. 

Le premier degré du goût est d'exagérer, pour les rendre 
seuûbles, les effets agréables de la nature. C'est à cet artifice 
qu'eut souvent recours le plus entraînant des prosateurs fran- 
çais. Pins lard, on voit qu'exagérer les effets de la nature, c'est 
perdre sa variété indaie et ses contrastes, si beaux parce qu'ils 
sont éternels, plus beaux encore parce que les émotions les 
fha vitiples les rappellent au cœur *. 

En exagérant le moins du moude, en faisant du style autre 
chose qu'un miroir limpide, on produit un moment d'engoue- 
itfjet à de Fâcheux retours. 



I Sot 



Le lecteur le plas 



Il le pins d'être rfupe. 

[L'Éleïgnoir, comédie.) 



Sot ou non, soupconne-t-il la bonne foi de l'auteur, il chasse 
le jugement tout fait qu'on voulait lui donner, la paresse l'em- 

■ Œii simple et qui voit les utijels lets qa'ils sont, il qui riEn n'écbappn, 
it qui n'j DJautcs rien, combien je l'aime 1 tu es In sagesse même, 
(Laï*iï«, I, 118.1 
* Age EDDnot widier it, nor tastoui stile its inûnile variet*. 
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pêche d'en former un autre; et le héros, comme le panégy^ 
risle, vont se confondre dans le même oubli. 

Qui n'a pas éprouvé celte sensation au sortir de FÂcadémie 
française, ou en lisant les homélies des journaux sur nos gou- 
vernements? Si le mançiuo de vérité dans le discours empêche 
le jugement, en peinture il empêche la sensation ; et je ne vois 
que cette différence du style de Dietrich à celui de Dupaty. 

Un auteur très-froid peut faire frémir ; un peintre qui n'est 
qu'un ouvrier en couleur, s'il est excellent, peut donner les 
seutiments les plus tendres : .il n'a qu'à ne pas choisir et repro- 
duire comme un miroir les beaux paysages de la Lombardie. 

Pour plaire aux Anglais de son temps, Shakspeare laissa aux 
objets de la nature leurs justes proportions; et c'est pour cela 
que sa statue colossale nous paraît tous les jours plus élevée, à 
mesure que tombent les petits monuments des poètes qui cru- 
rent peindre la nature en flattant l'affectation d'un moment, com- 
mandée par telle phase de quelque gouvernement puéril ^. 

On peut dire des choses piquantes en prouvant que le pain 
est un poison, ou que le génie du christianisme est favorable au 
bonheur des peuples*. Rembrandt aussi arrête les spectateurs 
en changeant la distribution naturelle de la lumière. Mais, du 
moment que le peintre se permet d'exagéter ^ il perd à jamais la 
possibilité d'être sublime, il renonce à la véritable imitation 
de l'antique •. 

Nous verrons Raphaël, Annibal Garrache» le Titien, donner 
des émotions plus profondes en raison de ce qu'ils auront eu 
plus de respect pour la proportion des effets qu'ils apercevaient 
dans le vaste champ de la nature, tandis que Michel-Ange de 
Garravage et le Barroche, très-grands peintres d'ailleurs, en 
exagérant, l'un la force des ombres, l'autre le brillant des cou- 
leurs, se sont ew^Huémes exclus à jamais du premier rang. 

^ Shakspeare dut son excellent public aux têtes qui tombaient sans 
cesse. On marchait à la constitution de 1688. 

* Gibbon, tom. III; llosheim, les Histoires d'Italie; les Civilisations 
de NapUs st de VBspagne eomparies à csth de la francs souà Louis XtV, 
' * Yoye^ leê Sept diioant Thibes, dans le grec d'Eschyle ; les modernes 
ne manquent pas de les ftdre Urér au sort dans une belle urne. 
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La cause du mauvais ^oùl cUei le« Français, c'est l'engoue- 
ment. Ce qui lient à uue autre cîi'coaslancc plus fâcheuse, le 
manque absolu de caracttre '. II faut distinguer la bravoure du 
caractère, et voir dans rélrniiger dob généraux 6lre l'admira- 
tion de rEurupe, comiae nos lénatears eu ctnient le ridicule. 

Le Français de 1770 avait-il les yeux assez pervertis pour 
trouver vraies les couleurs de Boueher? non, sans doute. Cela 
ne M peut pas. Mais l'on a trop de vanitii pour oser être sot- 
tnéme. Tel bomme cbez nous est^uie les coups de pistolet sans 
sami:iller, qui a tonl« la mine de runiiéLé la plus risible, s'il 
£iul parler le premier, dans un salon, delà pièce nouvelle d'où il 
sort. Tout est exécrable ou divin, et quand on eH las d'un de 
ces mots, pour un objet, l'on prend l'autre. Voyei Rameau, Bal- 
■ac, Voiture. 

Nons avions été religieux sous Louis XIV, Voltaire trouve une 
gloire facile à se moquer des prèLres. Heureusement ses plai- 
santeries sont excellenlas, et l'on en rit encore. 



*■ L'Espagne mirque bien celle diiT^reace. QoeU briTot guerrien con- 
IrtleE Fria^sii'l Queb plats politiquAn pour diUtiadra leur coiuUtuUoD, 
c'eit-i-dire leurs létesl 

(As mois H'Bvril 1S15, lecollfgedcmcii] d^parlemeiit enioie i U chani' 
bredei raïuiuunes qiutre honinies liannAlu, ne manquiiut pas de Set- 
mM, peu éclmréa, nuit, choae i^re alors, as ponant les livries d'aucun 
pirti An mois d'aoAt, le ni£iae collège cal rfuni ; l> quart aeulinunl des 
fltcUunatt noAlr-'oilH jure, la veille, de nommer iroii dJpul^ pU- 
fcfiom; l'on va au scrutin, et le dépouillEBtenl nous donne pour rcpri- 
Mnbuts quatre tmliirlles hors d'étui d'&rîre une lettre, miis qui ont 
rhooneur de descendre directement do Cosaque qui Tut le plus Tort duna 
mon village il y a quinze siâcles. Il est bien pliisaat de rnir nos publi- 
cnslei discuter graveineiil le maccimum du bien pour un peopledoot 
rOite ne sait pas nommer, eu tout iktiI et toute IBiirU. 1o député qu'il 
uU parCnleinenl élre conieoublc i ses intérêts ]ei plus eAsri el les plus 
JOÊHilitri, Elil neBicura, des écoles i la Lsncistre l> 

(Kole tnduita du Marning-ChTonicU, et qu'on croit fbrC eiigirie.] 



iL Ce sou peul-étni les seuls tahleaui qui sf 
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Après les crimes de la terreur, Ton pouvait deviner, sans un 
grand ciïort d'esprit, que Topinion publique attendait une im- 
pulsion contraire, et le GMe du Chnstianisme a pu être lu. 

Actuellement, la religion triomphe, et se hâte de fermer la 
porte des temples aux pauvres actrices qui quittent la scène du 
monde ^ Elle n*est plus forcée à la justice par l'œil terrible d'un 
caractère absolu. Nous allons revenir au simple, et l'emphase 
7ide de pensée va perdre de son crédit. Mais ce quatrième mou- 
vement dans l'opinion sera plus faible que la vague impétueuse 
dirigée par Voltaire. Â son tour, il sera repoussé par une im- 
pulsion contraire, et ces vagues religieuses et antireligieuses, se 
succédant tous les dix ans, en s'affaiblissant sans cesse, finiront 
par se perdre dans l'ennui naturel au sujet. 

La nature de l'admiration n'est pas pure en France. Voir des 
défauts dans ce que le piiblic admire est une sottise : c'est qu'il 
faudrait raisonner pour soutenir une opinion nouvelle, c'est-à- 
dire appuyer une chose indifférente par une chose ennuyeuse. 
Et le genre du panégyrique, qui au fond est un peu bête, se 
trouve avoir une base naturelle dans le caractère de la nation la 
plus spirituelle de l'Europe. 

L'homme de goût comprend le Gloten de Cimbélynef comme 
l'Achille d'iphigénie, 11 ne voit dans les choses que ce qui s'y 
trouve; il ne lit pas les commentaires de tous ces gens médio- 
cres qui veulent nous apprendre le secret des grands hommes * ; 
au lieu de se faire l'idée de la perfection d'après Virgile, et de 
s'extasier ensuite niaisement avec les rhéteurs sur la perfection 
de Virgile, il se forme d'abord l'idée du beau, et cite Virgile à 
son tribunal avec autant de sévérité que Pradon *• 



^ Mademoiselle Raucourt* 

* Exceplé Rulhière, tout ce qui a paru depuis trente ans peut s'inti- 
tuler : Grand secret pour faire de beîlee choeee, inconnu jusqu'à ce four. 
Nos gens ne voient pas la nature, ils ne voient que ses copies dans les 
phrases des livres, et ils ne savent pas mémo choisir ces livres. Qui est- 
ce qui lit en France les vingt-cinq volumes de VEdimbourg-RefneWf ou- 
vrage qui est à Grimm ce que Grimm est i la Harpe? 

* La niaiserie littéraire est un des'symptdmes d*nn certain état de d- 
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^^^^le, ce qui arriïera à ceux de lou-s les grands artistes. Us q'o- 
senl voir dans la aalote les choses que le luailre n'y a pas prises. 
Ils se ineUent Eoul siin[)lemeDl devant les eiïels qu'il a cboiais, 
et prétendent eu ilonncr de nouvelles copies, c'est-à-dire qu'ils 
tentent précisément la chose que, jusqu'à on changement de 
carjcière dans la natiun, le grund homme fieut de rendre im- 
possible. Ils disent qu'ils le respectent, et s'ils s'élevaient à 
comprendre ce qu'ils font, il u'y a pas d'entreprise plus té- 
méraire. 

Pendant le reste du quatorzième siècle, la peiolure tie lit plus 
de progrès. Les lalileaux de (liotto, vus à côté des tableaux de 
Cavallini, de Gaddi et de ses autres bons dèves, sont toujours 
les ouvrages du maître. Une Tois qu'on est parvenu à connaître 
son style, on n'a que l'aire d'étudier le leur. U est moins gran- 
diose et moins gracieux, voilà tout. 

Stefano Fioreniiuo, dont les ouvrages ont péri, Tommaso di 
Stefano et Tossicani l'imitèrent avec succès. Son élève favori, 

Tâlisalioa.ËcoutDaale Vnlney des Aogla is, le célèbre Elp1iiDstoDe(KDïaiii 
au roi/aung de Caahvl) : 

t Cliei les nations qui jouissent de ta liberté civile, tous les iadividai 
sout gSnës par les lois, au moins jusqu'au poiut où cette géoe est n^cei- 
nire su miïnlieu duj droits de tous. 

* Sous le despotisme, les hommes sont înfgakmcnt et imparrarlement 
prolfgéi coalre Ib violence, et soumis i t'injinlîce du tyran et de ses 

■ Dans l'étst d'indfpcDdaDce, les iadlvidua ne sont ni gênét ni protf- 
gfs pir les lois ; mais le l'anclère de l'honune prend nu libre essor, et 
dëteloppe toute son énergie. Lo courage et le talent naisseat de toutes 
paris, car l'on et l'autre se Ironvent nécessaires a l'existence, i 

H. Elphinstone ajoute : f Hieui vaut un sauvage à grandes qualités 
qai conmiet des crimes, qu'un esclave incapable de toute vertu. > 

Rioudeplai vni, du moins pur lus nris. 
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celui qu'il admit à la plus grande intimité, son Jules Romain, 
c'est Taddeo Gaddi, dont les cuHebit trouvent encore des fres- 
ques au chapitre des Espagnols à Florence. 11 a peint à la voûte 
quelques scènes de la vie de Jésus, et une Descente du Saint- 
Esprit, qui est un des plus beaux ouvrages du quatorzième siè- 
cle. Snt ruti dël îAMH de la ifiême châipelle 11 a fait des figures 
allégorîqiiei^ ret^réèéUtàtit leâ ikneticeë» et, ati-déssotts de cha- 
cune d'elles, le j[>l>Hittlt de Quel^ae èavant qdl passait alors pour 
s'y être illd&ttë. n sùrptasa, dltH^ti, soû maître dans le coloris ; 
le temps nous empêche d'en jttgelr. 

Utt jour, datis tihe scHîiété de geiH de lettres S Ahdré Orcagha 
fit cette qtièstioii : Qui avait ëlé le plus {graùd peintre, Giotto 
excepté? L'ttn nommait Gitâliabtte, l'autan Stefiâitt), où Betnaltld^ 
ou Bttdraimaeoo. Taddeô Gaddi, ^ul se tfohYait présent, dit : 
Certainement il y a eu de grands talents: mais cet art va man- 
quant toué lèi jèuft. Et il avait raitoUi. Gomiilenfc prévoir qu'il 
naîtrait des génies ^ni §ori!i*aienl de riiÀilallon? 

On distingue imhni les élèves de Gaddi, An^ôlo Gaddi son 
fils, don Lorento, et don Bilvestfe, tods lèè deux moines camal- 
dtties, Jean de ifilan (}tii peignit en LombàtdUe Atârnlna, et 
dello Fiorentino, qui portèrent lé' titluvean ^yle italien à la 
cour d'Espagne, M enfin S^lnéDo d'ÂIretto, qdi eut du moins 
une imagination d'aHIste. On fiioAti« ekicoré dans ^ pStirie nuis 
Chute des anges, avec un Lucifer si horrible, que SpineUo l'ayant 
vu en songe, il en devint fon, éttfdnhÀ^ at»^ K 

^ Ôaccbetti, itouvêUe, 1S6. 

* Voici les noms des prétendus aftistes de cette époque» <tm pea?eiit 
n'êlre pas sans intérêt i Florence et ï l^ise, où leurs tristes ouvrages 
etui^lissent les églises. Qio. Gaddi, Antonio Vite, Jacopo di Gasentino, 
Bernardo Daddi, Farri Spinello, qui faisait ses figures très-longues et un 
peu courbées, pour leur donner de la grâce, disait-il; peut-être avait-il 
entVëVn que pour la grâce il faut une certaine faiblesse *, du reste, bon 

* lé ne sympathise pas avec cette jettbe fëmmê (dans la retraite de Bnssie), 
parce q,u*elle est phls f)dble ^uMoS iutrs femme, mais pkroè (iù*elle n*a pas la 
foras d'un homme. C'est ce qui navérae UNtt Is kfslèflle 4b Barlie ; 11 ti*a pas lu 
ses principes dans sea eoMir ; tt les é dédtûts, avèe Lc—cowp d'esptit et peu de 
logique, de certaines Térités généraies* Tdotes les tommet dé l'école de Floreice 
ont trop de f oroe« 



w. 
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LTiisloire de la peinture ne mérite pas plas de ddlails depuis 
l'an 135<) jusqu'à l'oD 1400. 

Un gi'aod seigneur, Jean-louis Fiesque, entre dans la bouti- 
que d'un peintre célèbre : a fais-moi un lablt;au où 11 y ait saint 
Jean, saint Louis et la Hadone. n Le peintre onvre la Bible el 
les Légendes pour le» signes caraciérisiii]ues de ces trois per- 
sonnages. 

A plus Torte raison avait-il recours fi la Bible lorsqu'il faltatl 
pebdre le reniement de saint Pierre, ou le tribut payé à César, 
ou le jugement dernier. 

Aujourd'hui qui esl-ce qui lit la Bible*? quelque amateur 
peut-être pour y voir les quinze ou vingt traits, éternels sujets 
des tableaux du grand siècle. J'ai trouvé des peintures inG>:pli- 
cables. C'est que certaines légendes trop absurdes ont été aban- 
données dans le mouvement rétrograde de l'armée catholique. 
Alors on indique dans le pays le bonquin où il Taut chercher le 
miracle '. 

uC malheur de ces premiers restaurateurs de l'art, qui, ù 
beaucoup près, ne Turent pas sans génie, c'est d'avoir peint la 



1 



MitMrisIe; Lonmio de Bicui, d'une médiocrité expÉditive, Ken » 
on des derniers de la traiipe, Stalsiio da Veroni , Ceaaiui, AnlD[ 



1 Ve- 



A Pise, la sculplare fiait plus i la mode; cepciidaat elle eut des pein- 
Ira ViciDo, Netîa, Géra, plusieurs Vnnni, Andrei di LIppo, Glo. di Si- 
eolo. Les discordes diiies livrùrcat U ville aui Florentins en 1406 ; avec 
h Dilioiialilê elle perdit le génie. 

On poumit citer des cenlaines de puintres ; tous ce; noini, avec les 
itXet, Boni dans le diciionnaire. S la llo du prfseitl ourrai^e. Lesimntcurs 
qni ont nne Imc, et qui savent j lire, trouieront de l'injlruction i L'oni- 
pircri^ette médiocrité du quatoizième sièuie avec la ni^diacriii du dii- 
Btiilièioe. H faot uorlir d'une des f-liaes ornées dans ce lempa-li, pour 
entrer dons l'église del Carminé, repeinte depuis l'incendie de 1771. 

* Hors de l'Âiiplelerro. 

> Par eiemple, les Elallandisles ne convienneiU pas du marljre de saint 
Becrges bous Diotlélii^n, chef-d'œuvre d'eipreîsion de Paul Véroncse. 
Ancien Kaste, n° 1 ,OSt . 

Vu eicés de curiosité peut faire ouvrir, pour la vie de Jisoi et de li 
tiadonc, G. Albert Fahriûus, Codex apocr. fiovi Tatamenli. 
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Bible. Celte circoustancc a relardé Texpression des sentiments 
nobles, ou le beau idéal des modernes. 

La Bible, à ne la considérer que sous le rapport humain, est 
une collection de poèmes écrits avec assez de talent, et surtout 
parfaitement exempts de toutes les petitesses, de toutes les af* 
feciations modernes. Le style est toujours grandiose; mais elle 
est remplie des actions les plus noires, et Ton voit que les 
au leurs n'avaient nulle idée de la beauté morale des actions 
humaines ^ 

Voici une occasion de dire que les romanciers du jour sont 
plus que divins. Les trois ou quatre romans qui paraissent cha- 
que semaine nous font bâiller à force de perfection morale; 
mais les auleurs ne peuvent attraper le style grandiose. Au con- 
traire, changez le style de la Bible, et tout le monde verra ces 
poèmes avec surprise. 

Les voyageurs en Italie sont frappi^ lu peu d*expression de 
tableaux, d'ailleurs assez bons, et de la grossièreté de cette ex- 
pression. Mais, me suis-je dit, ce peuple est-il froid? ne fait-il 
pas de gestes ? Taccuse-t-on de manquer d'expression? Les pein- 
tres ue pouvant être vrais sans être révoltants, leur siècle, plus 
humain que la Bible, leur commanda, sans s'en douter, de s*ar- 
*êter à Tinsignifiant *. Si, au lieu de leur demander des sujets 
pris dans le livre divin *, on leur eût donné à exprima Thistoire 

* Voir dans Tappendice la bulle de .n ($ P. le pape, en date du 
29 juin 1816. . (R. C.) 

s Le Guerchifv qui copiait pour ses saints de grossiers paysans, est 
plus d'accord ave^ la Bible que le Guide ou Rapbaêl. Le clair-obscur seul 
et le coloris n'épient ' pas enchaîné;) par la religion. Voir le Martyre de 
taint Pierre à Antioche, ancien Musée Napoléon, n* 974. On part tou- 
jours du livret de 1811. 

s Un des crrcls les plus plaisants de la puissance de Napoléon, c'est la 
société anglaise pour la Bible. La première année, 1805, cet société eut 
154,000 francs à dépenser; le revenu de la dixième année, terminée 
31 mars 1814, s'est élevé à 2,093,184 francs. 

Le nombre des exemplaires distribués en 1813 est de 167,320 exem- 
plaires de la Bible, et de 185,249 exemplaires du Nouveau Testament. 
Le nombre total des Bibles mis en circulation depuis l'origine s'élève à 
1,027,000. On a traduit ce livre dans une infinité de langues; on a àe$ 
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d'un simple peuple, âes Romains, par ex.einp]c, qui ne sonl rien 
moins i|ue parfitits, ils y eussent trouvé les enfauts de Faléres, 
Fabricius reuvo}:mt le mci)ei:in de Pyrrlms, ies trois cenls Fa- 
bius allant mourir pour In patrie, etc., etc., enlin quelquefois 
des sentimciils généreux. 

Quel laleiil. pour exprimer la beauté morale, veut-on qu'ac- 
quière nn pauvre ouvrier qui est employé Ions les jours à repré- 
senter Abraiiam envoyaiu Agar et son Gis Ismaêl mourir de soir 
dans le désert ', ou saint l'ierre Taisanl tomber mort Ananias, qoi, 

gens pour le faire distribuer bbi smiiagEa au retoar de leurs clinsiCE. afin 
de les rendre humaini. Partout, diacnl les [graves Anglais dans leurs 
rapports, le (auo; tnoifan de lu moralité s'élève par la leclure de la Itible ; 
cette leclure perrectionoe 1s raùon *. 

C'est un bien bon déguisemenl de l'orgueil que le lËlo de ces Anglais, 
qui se croient lertueui, dans le vrai sens du mol (v'esl-à-dire coniribuani 
OH bonhivT du gtnri humaiti), en doublant ou quadruplant la pnlilicilË 
de la Bible. 

On n'a qu'à lire cinquante pages, an hasard, ilnns li traduction de 
Génère 18(6; la gratilé de ces brares gens eût ùl£ beaucoup itiîeut em- 
ployée à répandre des Amii dis tnfanli par Berquin ; lisoi de suite cin- 
quButE pages des dcui ouvragea. 

Comme leurs ministres, grice i la liberté, les ppHiculiers anglais ont 
le poUTDÏr de l'argent ; maïs, comme leurs ministres, ils pourraient avoir 
plaa d'esprit .- on est éloimé, après une Bussi énorme dépense Jo irravitil, 
d'arriver i des etteis aussi puérils. La turme de leur liberté ne leur laisse 
pM le loisir d'acquérir ce pauvre esprit qui les vexe tint; elle agace et 
met en présence tous les inlérêls : la vie est un eorobat ; il n'j a plus 
de temps pour lea plaisirs de la symplliie. 

' Ctiel'-d'iBuvre du Guerebin, à Brem. On nu peut plus oublier les 
jtax ronges d'Afiar. qui regardent encore Abrabam avec un reste d'espé- 
rance; ce qnll jade plaisant dans le tableau du Guercbin, c'est qu'Abra- 
bam, poussant Agar à une mort horrible, ne manque pu de lui donner 
u bénédiction. H. de C.s donc tonte raison d'avancer quels religion 
ebrélienne est une religion d'angélique douceur. Vojei, en ï^spague, rele- 
ver, en l'bonneur des libéraui. de vieilles tours !ur des rucliers escar- 
féa, tomlnut en mine depuis le temps des maures. Au mois d'août 1815, 
Il loi de grice vient de Taire brûler à Tile de Cuba, par un lempa fort 
chaud, six hérétiques, dont quatre étaient Européens. 

• «apport do la société de la Wldo, G vol., Londres, ISM Mkax du Ltiresler, 
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parone fausse déclaration, avait trompé le» apôtres dans leur 
emprunt forcé ^, on le grand prêtre Joad massacrant Athalie 
pendant un armistice ? 

Quelle diflérence pour la talent de Raphaâ, si, an lieu de 
peindre la Vierge au donataire* et les tristes saints qui Tentou- 
rent, et qui ne peuvent être que de froids égoïstes, son siècle 
lui eût demandé la tête d'Alexandre prenant la eoupe des m^ins 
de Philippe, on Régolus montant snr son vaisseau * ! 

Quand* les siqets donnés par le ehnstianisme ne 60ii( p^n 
odieux, ils sont du moins plats. Dans la Transfiguration, dans la 
Communion de saint Jérùnu, dans le Mmrtyre de sami Pierre^ 
dans le Martyre de sainte Agnès, je ne vols rien que de com- 
mun. Il n'y a jamais sacrifice de Vintérêt propre à qudque sen- 
timent généreux. 

Je sais bien qu'on a dit, dès 175ô : c Jjk siyets de la religion 
chrétienne foomissent presque toigonn Foccamn d'esprîmer 
les grands mouvements de l'âme, et ces instants heureux où 
l'homme est au-dessusde lui-même. La mjtholoi^e, au contraire, 
ne présente à Fimagination que des bntAmes et des sujets 
froids. 

« Le christianisme vous montre toiôours Thoinme, c'est-à- 
dire l'être auquel vous vous int^esseï dans quelque situation 
touchante ; la mythologie, des êtres dont vous n'avei pas d'idées 
dans une situation tranquille. 

« Ce qui engagea les génies viblimes de l'ItaUe à prendre si 
fréquemment leurs sujets dans l'Olynipe, c'est l'occosioii si pré- 
cieuse de peindre le nu La mythologie n'a tout au 

plus que quelques si^ets voluptueux. » (Qbooi, Correspondasuie, 
février 4755.) 

* Ancien Iffosée Napoléon, n* 68. 

* Ancien Musée Napoléon, n* 1140* 

* Bégulus ne ponvait s'attendre i être ptyé aa teniufAé après sfi 
mort; attaché & sa eroiz dans Garthage, il ne voyait point d'anges an 
haut du ciel lui apportw une oiaronne. La découverte de l'ioamortalilé 
de l'âme est tout à fait moderne. Voir Gicéron, Sénèque, Pline, non pat 
dans les traductions approuvées par k censure. 
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I 

^^^^roi être balancé dans Floreiice que par un seul plaisir, et l'En- 
rope célèbre encore la magnificence désintiirefisée el les vues li- 
bérules îles iiremiers Médicis (HOO). 

Les sciences de ce lemps-là n'étant pas longues à apprendre, 
les savaots ëlalenl en niéme temps gens d'esprit. De plus, par 
la faveur de Laurent le Magnifique, il arriva qu'au lieu de ram- 
per devaut les conrtisans, c'éuieut les courtisans qui leur fai- 
saient la cour. Voilà les peintres de Florence qui l'emportent 
sur leurs cootemporains de Veuise. 

Dello, Paolo, Masaccio, les deus Peselli, les deuï Lippi, Be- 
DOiio, Saudro, les Ghirlandajo, vécurent avec les geos d'esprit 
qui ronnaient la cour des Médicis, furent protégés par ceuï-ci 
avec une boulé paternelle, el, en revanche, employèrent leurs 
talents à augraeuier l'influence de celte famille aimable. Leurs 
ouvrages, pleins de portraits, suivant la coutume, offraient saas 
cesse au peuple l'image des Médicis, et avec les oniemeult 
royau:(. Ou est sflr, par exemple, de trouver trois Médicis dims 
tous les tableaux de l'adoration des rois. Les peintres dispo- 
saient les habitants de Florence à leur en souffrir un jour l'ao-t 
torité. 

Came, le père de la patrie, Pierre, son fils, Laurent, soopelll- 
ffis, Léon, le dernier des Médicis, présentent assurément nue 
succession de princes asseï singuliers. Gomme (a ^olre de cetla 
famille illustre a été souillée de nos jours par de plais loiian- 
gcurs, il faut observer qu'elle ue fit que partager l'enthousiasme 
du public. 

Il faut rappeler Nicolas Y, qui, de la naissance la pins ob- 
scure, parvint à lo prumière magiiUruture do b cbrélicnlé, el, 
dans un règne du huit ans, ^ala an moins C&mc l'Ancien '. 

• Lie 1447 i 14C.5. 
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« 

Il faut rappeler la maison d'Ëste, dont le sang va monter sur 
le plus beau trône du monde, et qui fut la digne rivale des Më~ 
dicis. Puisse-t-elle se souvenir aujourd'hui que ses plus beaux 
titres de noblesse sont l'Arioste et le Tasse! '"^ 

Alphonse, le brillant conquérant du royaume de Naples, épar- 
gna la ville rebellé de Sulmone en mémoire d'Ovide. Il réunis- 
sait les savants à son quartier général, non pour leur demander 
d'écouter des épigrammes, mais de discuter devant lui, et sou- 
vent avec lui, les grandes questions de la littérature. Son fils fut 
auteur, et cette famille, quoique renversée du trône, montra la 
civilisation à celte grande Grèce aujourd'hui si barbare. 

Le plus brave des guerriers de ce siècle, le fondateur de la 
gloire et de la puissance des Sforce à Milan, protégea les sa- 
vants presque autant que son peti^ls Louis le Maure, Tami de 
Léonard. 

Les souverains qui régnaient à Urbain et à Mantoue vivaient 
en riches particuliers, au milieu de tous les plaisirs de Fesprit 
et des arts. Les princesses même ne dédaignèrent pas de lais- 
ser tomber sur les enfants des Muses quelques-uns de ces re- 
gards qui font des miracles. 

La mode fut décidée. Les princes vulgsdres s'empressèrent de 
lui obéir, et, dans cet âge, une seule ville d'Italie comptait plus 
de savants que certains grands royaumes au delà des Alpes ^. 

Par quel enchantement les gens d'esprit de l'Italie, si proté- 
gés, sont-ils restés tellement loin de ses artistes? Au lieu de 
créer, ils se rabaissèrent au métier de savant, dont ils ne sen- 
taient pas le vide*. 

A Florence, depuis plus de deux siècles, et du temps que les 
Hédicis n'étaient encore que de petits marchands, la passion des 

^ Voir la vie de Yolsey, par Galt. 

* Politien, par exemple. Ce métier est le dernier de tous, s'il n'est 
fondé sur la raison ; et les raisonnements du quatorzième siècle sont bien 
bons i lire i peu près autant que cenf. des tliéok^;iens actuels (Paley) ; 
mais n'oublions pas que, tandis que la raison ne formait encore que des 
pas incertains et mal assurés, sur les aQes de Timagination les vers de 
Pétrarque et du Iknte 8'éle?aient an sublime. Homère Q*a rien d'égal au 
conite Ugolin, 
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■ris était générale; les citoyens, distribués eu canfrâies, sui- 
*am leurs méiiers et leurs quartiers, ne sungeaicDl, an milieu 
de leurs ilissensions furieuses, qu'à orner les églises où ils se 
nssemblaienl. Lu, comme dans les étals modernes, L'immense 
majorité avait l'insolence de ne pQs vouloir se laisser gouverner 
au proDl du petit nombre. C'est l'elTet le plus assuré d'un bien- 
être funeste. Les riches Florentins furent biiUoltés pendant trois 
siècles pour n'avoir eu ni assez desprit pour trouver une bonne 
CdnstilulJoD, ni assez d'humilité pour en supporter une mau- 
vaise'. Leurs guerres leur coûtaient des sommes énormes, el 
n'enrichissaient que leurs minisires. Comme toutes les républi- 
ques marchandes, ils étaient avares. 

Et cependant, dès 12S8. le père de cette Béatrice immorla'. 
lisée par le Dante fonde le superbe hâpital de Santa-ïIaria-NuoTa, 
Cinq ans plus tard, les marchands de drap entreprennent de re- 
vêtir de marbres noir a blanc le joli baptistère si connu par ses 
portes de bronze. En 1S94, le jour de la Sainle-Croi:^, on pose 
h première pierre de la cdëbre église de ce nom. Au mots de 
septembre de In même année, on commence la cathédrale, et 
les fonds sont faits pour qu'elle soit rapidement achevée. A peine 
quatre ans sont écoulés, sur tes dessins d'Aniolfo di Lappo, l'un 
des restaurateurs de l'architecture, on construit le Palazzo Vec- 
chio. Hais c'est en vain que l'artiste veut donner une forme ré- 
gulière à soti éditice. La haine pour la faction gibeline ne permet 
pas de bâtir sur le terrain de leurs maisons, que la fureur popu- 
laire vient de démolir. Cesl la place du Gmad-Ouc- 

Ces grands édilices bàlis, les Florenlins veulent les couvrir de 
printures. Ce genre de lu^e, inconnu à leurs ancêtres, ne ré- 
gnait pas au même degré dans tes autres riltes d'Italie. De là la 
réputation des imitateurs de Giotlo. 

Dans les premières années du qninzième siècle, la mode chan- 
gea. Ce fut la scuIpLiire qui parut de bon goût pour orner les 
^lises avec magnificence. 
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Les Florentins, laissant toii)oiirs la façade des leurs poor le 
dernier ouTrage, l'ineonslance humaine a fait qne Saint-Laurent, 
le Carminé et Santa-Croce, ces temples si magnifiques an-dedans» 
ressemblent t4Mt à fût à de castes granges de hri^ye. 



CHAPITRE XTIIL 
M là. acinniiiiÀ wlokexe, 

A la Tofat dn |iid>Bc,qmdmnnrtilt des rtatnes. on nt pandire 
aossitôt, et presqoe en même iCT^p», les Dootdlo, les fimnel- 
kschi, les GUberti, les Fîlarele, ks BoneDini» les PttDajmOi, les 
Yerrochio. Leais currages» en marlire. en iurmoe, en argent, 
éferés de tontes paru dans Florence, semUèrant fodipteCois. 
aux jenx diarmés de levs concitoyens, atteindre la perfection 
de Fart, et égaler Tantifoe. l(eman|nes ^^on n'aialt encore 
décoofert aocnne des statnes dattîqnes. Ces mdptenrs cé- 
lèbres, pénétrés pour lenr art tfnn imonr paiwimmé, iannaient 
la jeoiKsse an dessin par des principes pnisés de si près dans 
la nature, que leurs aères se troofaient en état de limiter prefr- 
que avec une ^ale Iteilité, soit qnlls employassent le marbre 
ou les couleurs. La plupart étaient encore ardûtectes, et réunis- 
saient ain» les tnns arts &its pour diarmer les yeux. 

Où ne fussent pas allés les Florentins avec une tdie ardeur et 
tant de génie natord, si YApQlUm leur eAt été connu, et s^ils 
eussent trouré dans Aristote, ou dans uà autre auteur vénéré, 
91e c'était là le seul mod^ à suivre? Qu VWl manqué à un Bea- 
venuto Cellini? qu'un mot pour lui montrer la perfiectiQQ, et une 
société plus avancée pour sentir cette perfection. 

Je remarque que les Florentins surent tOi^raiB écouler la rai- 
son. Us voulaient jetar en broiise les portes dnbaptifllàre. In vnix 
publique nommait Ghiberti. Us n^en Indiquèrent pas moins un 
concours. Les rivaux de Gbiberti furent Donatello et Brundles- 
cbi. Quels nvaux! les juges ne pouvaient fùllir; mais 00 leçr 
pargna le àoin de juger. Enmdlescbi et Donatello. ay^nt vni$ 
1 essai de Gbiberti, W déeenèrsHt le |iix« 
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CHAPITRE XIX. 



Au milieu de cel enlliou^asnie pour les itatues ei les Ibniies 
palpables, la pcintui'e fut un peu u^ligce. Sortie de l'cuf^uce 
par GiuiU) c[ ses élèves, elle aLiendait encore la perspeclivi: el 
le claîr-ubicur. 

Les Gçures de ce le^ts-là ne «oui pas dans le même plaa qu^ 
qoe le ssl qui les porte; les édifices n'ouï pas de vrai poiul de 
voe. De toutes les parties sublimes, l'art do préseulor les cm-(ii 
ea raccourci avait seul fait quclqaes pas. SteJauo FioreutiuD vit 
CCS Hiflicultés plulftt qu'il ye les ainnoula. Taudis que le uom- 
inyn des peùiires cberc^it à les éviter, t>u à lis résoudre par 
de» à peu prés. Pierre délia Francesca et BruaeUesclù eureiu 
l'idée de iaire servir la giiouiétrie ua perfecllouneiueut de l'art 
[1 430). Eucouragés par le^ livres grecs, ils trouvèreul le muyiui, 
eu roprêsenlant de grands (idifices. de tracer sur la Uûle la mii- 
Dièrc exacte dont ils paraisseal à l'oeil. 

Ce Brauellcscbi imita l'arebltec ure imeienne avec géuie. iJa 
coupole lie Saiita-Uariti dd Fiore sui^usse c«Ue de Saiiû-Pierre, 
sa ci^ie, du moins eu soliditti. Due preuve de la supériorili: ^ 
ce graud homme, c'est la d^aveur de ses coBlemporaius, qui 
lecnireotrou, éloge le plu» flatteur que puisse couivrcr le nil- 
gaire, puisqu'il est un inaUaquable oeriiiicat de dissemblance. 
Comme les magistrats de Florence déUbéraîenL avec Lt troupe 
des urciàiecics sur la munlère de cimsU'uire la coupole, ils 
allèroat jusqu'à taire porter 6ruiiell«scbi bors de la salle parleurs 
huissiers. Aussi avait-il tous les lalenls, defHiis la poésie jusqu'à 
l'art de taire des uionires; et un tel bon) me est fou de droit mik 
yeux de tous les écbevius du nioade, même à Florence an 
quiniiâme siècle. Jusqu'à lut, l'arcliitectuie, ue sadiuui pasélre 
élégante, c^crclialt à êtouiier par la fraLidi-iir ties masses. 

Paole Uccollo, uidû du nulliémaUcieii MaiieUl, se cousaQi-a 
i la persjieclive, et poiu' elle iié(;ligea toutes les autres 
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parties de la [leinlure. Celle-ci, qui est cepcndaal une des moins 
sëduisaQtes, faibait sod boDheur. Od le trouvait seul, les bras 
croisés devant s» plans géométriques, se disant à lui-même : 
• La perspective est pouriaot uae chose charmante, a C'est ce 
dont il est permis de douter ; mais ce qui est ceciain, c'est que 
ctiaque nouvel essai de Paolo fit faire un pas à l'url qu'il ado- 
rait. Soit qu'il représentât de vastes bâtiments et de longues 
colonnades dans le* champ étroit d'un petit tableau, sotl qu'il 
entreprit de faire voir la figure humaine sous des raccourcis 
inconnus aux élèves de GioiLo, chacun de ses Ouvrages lit l'c- 
tonnement de ses contemporains. Les curieux trouveront dans 
le cloître de Santa-Haria-Novella deux fresques de Paolo, repré- 
sentant Adam au milieu d'un paysage fort bien £iil, et l'arche 
de Hoê voguant sur les eauï. 

Cette Tigure colossale d'un des genei-aux de Florence, peinte 
en terre verte à la cathédrale, est encore de lui. Ce fut peul- 
èlre la première fois que la peinture osa beaucoup, cl ne sem- 
bla pas téméraire. Il parait qu'il eut une fort grande réputation 
dans le genre colossal. Il fut appelé à Padoiie pour y peindre 
des géants. Mais ses géants ont péri, et presque tous les ta- 
bleaux qui nous restent de Paolo Uccellu ont été découpés sur 
des meubles. Il dut son nona i'Vccello à l'amour cxltéme qu'il 
avait pour les oiseaux ; il en était entouré dans sa maison, et en 
mettait partout dans ses tableaux. Il ne mourut qu'en 147S. 

De son c6té, Hasolino di Panicale s'adonnait au clair-obscur, 
et, par l'habitude de modeler en terre les formes du corps bu- 
main, apprenait à leur conserva du relief. Ce précepte lui ve- 
nait de Ghiberli, sculpteur célèbre, qui passait alors pour être 
sans rival dans le dessin, dans la composition, et dans l'art de 
donner une àme aux figures. Le coloris, qui s^ul manquait à 
lîhiberti pour être un grand peintre, Masolino se le lit enseigner 
par Starniaa, renommé comme le meilleur coloriste du siècle. 
Ayant ainsi réuni ce qu'il y avait de mieux dant' denx écoles 
dilférentes, il créa une nouvelle manière d'imiter la nature. 

Ce style est toujours sec, l'on trouve encore mille choses à 
reprendre; mais il y a du grandiose; le peintre ci 
iu%li^,cr les petits détails Jusiguiriauis où se perdaient s 
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[ diSce^seurs. Des nuiDces plus douces unissent les couleurs op- 

} posées. la cbapellc de Saiol-Pierrc ai Carminé fuïl la f^oii'e de 

IIasolino(U15). Il y pcigDÎl les évangtilisles, et plusieurs irnits 

de la vie de saint Pierre, la Vocation à VapoUolat, la Tempête, le 

Reniement. 

Quelques années après sa mort, d'autres scènes de la vie du 
saint, telles ijue le Trilmt payé à Cifsar, et la Guérinon des mala- 
dts, fureol ajoutées par'son élève Haso di San-Giovani, jeune 
hofnme qui, tout absorbé dans les peusées de l'art, et plein de 
négligence pour les intérêts commuas de la vie. Fut surnommé 
Masaccio par les habitants de Florence. 

CHAPITRE XX. 

Pour celui-ci. c'est un homme de génie, et qui a fait époque 
dans rtiihiiiire de lar l. Il s'élait formé d'abord sur les ouvrages 
des sculpteurs (îbiberli et Donatello. Brunelleschi lui avait mon- 
tré la perspective. U vit Rume. et sans doute y étudia l'antiiiue. 

Hasaccio ouvrit à la peinture une route nouvelle. On n'a 
qu'il voir les belles fresques de l'église del Carminé, qui beu~ 
nusemeni ont échappé à l'incendie de 1771. 

Les raccourcis sont admir.ibles. La pose des Bgores offre une 
variété et une perfection inconnues à Paolo Dcccllo lui-même. 
Lus parties nues sont traitées d'une manière nuTve, et tonterois 
avec un art inGnl. Eufio la plus grande de toutes les louanges, 
et que pourtant l'on peut donner à Masaecio avec vérité, c'esi 
que ses téies ont quelque chose de celles de Raphaël. Ainsi que 
le peintre d'IJrbin, il marque d'une oppression dilTérente cha- 
cun des persu[m;iges qu'il introduit. Cette ligure d!i Baptême de 
taittt Pierre, ioueÛ si souvent (c'est un homme qui vient de 
quitter ses habits et qui tremble de iroid), a été sans rivale jus- 
qu'au siècle de Raphaël, c'esl-iï-dire que Léonard de Vinci, le 
Fraie et André del Sarto, ne l'ont point égalée'. 

* Ces rrcsijuci ont Hi gruvû^s par Carlo baiiiiio. 
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Koui Toîei à b Daissance de lexpressioo. 

Tous les hommes spiiituds ou sots, flegmalîqoes oa pu- 
ciolmës, eoDYÎemieBt que lliomme n'esl rien que par la pensée 
et par le eoBur. Il faut des os, il favt do sang à la machine ho- 
maine poor qa>lle marche. Mais à peine prélons-nons qndqae 
attention à ces conditions de la vie poar valer à son grand but, 
à son dernier résritat : penser et sentir. 

C'est lliistoire da dessin, dn coloris, dn dair^ibscv'', et de 
toutes les direrses parties de la p ei mw e con^arées à Tck* 
pression. 

L'expression est tout Fait. 

Un tableau sans expression n^est qu^une image pour amuser 
les yeux un instant. Les pdotres dmTait sans doute posséder le 
coloris, le dessin, la peispectÎTe, etc. ; sans cela Ton n'est pas 
peintre. Mais s'arrêter dans une de ces perfections subalternes, 
c*est prendre misérablement le moyen pour le but, c*est man> 
qoer sa carriàe. Que sert' à Santo di Tito d*avoir été ce grand 
dessinateur si renommé dans Florence? Hogarth Ti^ra plus que 
fan. Les simples eoloristes, ranpiissant mieux la condition du 
tableoM-image, sont plus estimés. Â égale inanité d expression, 
une cène de Bonifaiib se paye dis lus plus qu'une descente de 
croix de Sahiali K 

Par Fexpresaon, la peinture se lie à ce qu'il y a de plus grand 
dans le cœur des grands hommes. Nnfoléon touchant les pesti- 
férés à Jaffà\ 

Par le dessin, elle s'acquiert Fadmiration des pédants. 

Par le coloris, dk se lait acheter des gros marchands Ai^is. 

Au reste, U ne faut pas accuser légèrement les grands peintres 
de froideur. J^ai tu en ma TÎe cinq ou six grandes actions, et 
yai été înpfé de Fair simple des héros. 



> BonbM, deFécole de Tenise» MWt ea iSBS, i «2 aw; Salnati de 
VImMe, d« 1510 â i563; Hogarth, aiort en im. 

* Ou ae din qa'à propos dos arit je parie de cboKs qn kar sont 
étrangères ; je r^p— dt foe î» <q— e la copie de ■« idées, et qae i'ai 
vécu de mon tenps. Je cite ceci cooum tableau» sans affirmer qu en« 
«oita il aa ks «I pat faH I 
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Masaecio bannit des draperies tous les petits détails nUmi* 
tieax. Chez lui» elles présentent des plis naturels et en petit nom* 
bre. Son coloris est vrai, bien varié, tendre, d*one harmonie 
étonnante ; c'est-à-dire que les figures ont oii relief admirable. 
Ce grand artiste ne put lenniner la diapeHe del Carminé ; il 
mourut en 1443, probablement par le poison. Il n'avait que 
quarante-deux. ans. C'est une des plw graades pertes que les 
aits aiont jamas {ailes. 

L'église dd Carminé, où il rqnse, 4ûviiit après sa mort l'é- 
cole des plus grands peintres qu'ait produits la Toscane. Léo- 
nard de Vinci, Michel-Ânge, le Prate, André del Sarto, Luca 
Signorelli, le Pérugin et Éaypittél Im-méme vinrent y étudier 
avec respect^. 

CHiPlTRK XXI. 

SUITE PB lUSAfiClO. 

Les yeux aGCOotumés mx <4ie&-d*<BHvre de Tâge suivant peu- 
vent avoir quelque peine k démêler Masaccîo. Je l'aime trop 
pour en juger. Je croirais c^Mndant que c'est le premier pein- 
tre qui passe du mérite historique an mérite réel. 

Masaccio étant mort jeune» et ayant toiyours aspiré à la per- 
fection, ses tableaux sont fort itres. J*ai vu de lui, au palais 

^ On loi fit cette épita|^ : 

Se ifeon ceRun il BunDD o fl iMMM iiiM« 
La Chien è il mermp, ma u i yd l i è il nmm : 
Morii, cfaà matiira ehbe InviiKa, cooio 
L* arte del mio pemiel, uopo e desio. 

D'eu ron a tiré, 

8i moBiiaMDtiiDi qwerii, nniMipiiw. 

Epitaphe da célèbre arclutecte Wren, dans Saint-Pniil de Londres, et 
peut-être le channant distique : 

me hic est Raphad, tinniit qno sosptte viod 
BeTMi magiia païens^ et aMsisBle votL 
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Pitti, UD portrait de jeune homme qui est sublime. On lui allri- 
bue à Rome les évangélistes qui sont à la voûte de la chapelle 
de Sainte-Catheriue ; mais c'est un ouvrage de sa jeunesse, ainsi 
que le tableau représentant sainte Anne, qui est à Florence, 
dans réglise de Saint-Ambroise. Le temps a eflacé ses autres 
fresques. 

L'antiquité n*ayant rien laissé pour le clair-obscur, le coloris, 
la perspective et Texpression, Masaccio est plutôt le créateur 
que le rénovateur de la peinture. 



CHAPITRE XXII. 

éFUVITIOKS. 

Un général célèbre, voulant voir dans un musée un petit ta- 
bleau du Corrége placé fort haut, s'approcha pour le décrocher : 
a Permettez, sire, s'écria le propriétaire ; M. N*** va le prendre, 
il est plus grand que vous. — Dites plus long. • 

C'est, je crois, pour éviter cette petite équivoque que dans 
les arts le mot grandiose remplace le mot grand. C'est en sup- 
primant les détails, suivant une certaine loi, et non en peignant 
sur une toile immense, que Ton est grandiose. Voir la Vision 
d'Èzéchiel et la Cène de saint Georges à Venise. 

Tout le monde connaît la Madona alla Seggiola ^ Il y a deux 
gravures, Tune de Morghen, Tautre de M. Desnoyers, et, entre 
ces deux gravures, une certaine différence. C'est pour cela que 
les styles de ces deux artistes sont différents. Chacun a cherché 
d'une manière particulière Timitation de Poriginal. 

Supposons le même sujet par plusieurs peintres, V Adoration 
des roiSf par exemple. 

La force et la terreur marqueront le tableau de Michel-Ange. 
Les rois seront des hommes dignes de leur rang et paraîtront 
sentir devant qui ils se prosternent. Si la couleur avait de l'agré- 
ment et de rharmonie, Feffet serait moindre, ou plutôt la véri^ 

* De Raphaël, ancien Musée Napoléon, la Vision, n* 1125. 
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table harmoDie du sujet est dure, llaydn, pcipiaiiE le premier 
tauRime cha^ du ciel, emploie d' autres accords que l'aimable 
BocbeTÎDï lorsqu'il vient charmer la anit par ses tendres 
acceois. 

CheE Raphaël ou songera moios à la majesté des rois; on 
n'aura d'yeux que pour la cclcstc purelé de Marie et les regards 
de son Fils. Celte action aura perdu sa teinte de rérocité bébraî- 
que. Le spectateur sentira confusémeaL que Dieu est un tendre 
père. 

Si le tableau est de Léonard de Vinci, la noblesse en sera 
plus sensible que cliez Raphaël mËme. La force ei la sensibilité 
brAlanle ue viendront pas nous distraire. Les gens qui ne peu- 
vent s'élever jusqu'à la majesté seront charmés de l'air noble 
des rois. Le tableau, chargé de sombres demi-leinles, semblera 
respirer la mélancolie. 

n sera une fête pour l'œil channé s'il est du Corrége. Mais 
aussi la divinité, la majesté, la noblesse, ne saisiront pas le eœur 
dès le premier abord. Les yeu'i ne pourront s'en détacher, 
rame sera heureuse, et c'est par ce ebemiu qu'elle arrivera â 
s'apercevoir de la présence du Sauveur des hommes. 

IJuani â la partie physique des styles, nous verrons chacun 
des dix uu douze grands peintres prendre des moyens dilTéreuts. 

Dd choix de couleurs, une manière de les appliquer avec le 
pinceau, la distribution des ombres, certains accessoires, etc., 
augmentent les ellels moraus d'un dessin. Tout le monde sent 
qu'une Femme qui attend son amant ou son confesseur ne prend 
pas le même chapeau. 

Chaque grand peintre chercha les procédés qui pouvaient 
porter â l'âme cette impression particulière qui lui semblait le 
grand but de la peinture. 

Il serait ridicule de demander le but moral aux connaisseurs. 
Ed revanche, ils triomphent à distingui-r la touche heurtée du 
Bassan des couleurs fuudues du Corrége. Us ont appris que le 
Bassan se reconualt à l'éclat de ses verts, qu'il ne sait pas des- 
siner les pieds, qu'il a répété toute sa vie une douzaine de su- 
jets Tamillerg ; que le Corrége cherche des raccourcis gracieux, 
que ses visages n'ont jamais ricD de Hcvèrc, qùesesyeuxouiuue 
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voluplé céleste, que- ses tableaux semblent recouverts de six 
pouces de cristal. 

Huit ou dix particularités sur chaque peintre, et de plus la 
connaissance de la famille de jeunes femmes, de vieillards, d'en- 
fants, qu'il avait adoptée, font le patrimoine du comiaisseur. 11 
est à peu près sûr de son fait, lorsque, passant devant un tableau, 
il laisse tomber ces mots avec une négligence comique : « C'est 
un Paul, ou c'est du Baroche. » 

Il n'y a de difficile là-dedans que l'air inspiré. C'est une science 
comme une autre, qui ne doit décourager personne. Il ne faut, 
pour y réussir, ni âme ni génie. 

Reconnaître la teinte particulière de Fàme d'un peintre dans 
sa manière de rendre le clair-obscur, le dessin, la coulerur : voilà 
ce que quelques personnes sauront, après avoir lu la présente bis- 
toire. Deux leçons leur apprendront ensuite à distinguer un Paul 
Yérouèse d'un Tintorei, ou un Salviati d'un Cigoli. Rien de plus 
simple à dire, rien ne serait plus long ^ écrire : comme, pour 
la prononciation d'une langue étrangère, on tombe dans le pué- 
ril et dans un détail infini. 

Le dessin ou les contours des muscles, des ombres et des dra- 
peries, l'imitation de la lupaière, Tiiiùtation des couleurs locales, 
ont une couleur particulière dans le style de chaque peintre, s'il a 
un style. Chez le véritable artiste, un arbre sera d'un vert différent 
s'il ombrage le bain où Léda joue avec le cygne S ou si des assas- 
sins profitent de l'obscurité de la forêt pour égorger le voyageur '. 

Une draperie amarante, placée tout à fait sur le premier plan, 
aura une certaine couleur. Si elle est enfoncée d'une douzaine 
de pieds dans le tableau, elle en prend une siutre ; car son éclat 
est amorti par la couleur de Pair interposé. En regardant au ciel, 
on voit que la couleur de Pair est bleue. La présence de Peau 
change cette couleur en gris. Au reste, tout cela pouvait être 
vrai en Italie il y a trois siècles ; mais il parait qu'en France 
Pair a d'autres propriétés. 

^ Le Gorrége, n* 900. T^^l^^u ^^^ 1^ pi^té a fait enlerer au Musée 
avant qu'elle fût secondée par lord Wellington. 

« Martyre de saint Pierre f da Titien, n* 4206. 
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Le jaune elle verl suiit des couleurs gnies : lu lilcu al Irbte; 
le rooge fait venir les objets ea avant ; le jaune alLire et retient 
le» myoas de ia lumière ; l'aïur eït ombre, al va bien ptiiir fuire 
les grands obscurs^. 

Toutes les gloires des grands peinlres, et entre autres du Cor- 
rége, sont jaunes'. 

Si l'oasepUce, au Musée de PariB, eiitrela Transfigttratmtet 
b Commmion de saint JêrOme, on Irouveru dans le tableau du 
Dominiquin quelque chose qui repose l'œil : c'est le cluir- 

11 faut étudier le tlessin dans Raphaël et le Rembrandt, le eo- 
loris dans le Titien et les peintres Irençais, te clair-obscur dans 
le Currêge, et encore danslespeintrceacluels; et mieux encore, 
â ïùu suit penser par soi-même, voir tout cela dans la nature ; 
le dessin et le coloris à l'école de natation, le clair-obscur 
dans une assemblée éclairée par la lamière sérieuse d'un dùme. 

Avex-vous l'œil délicat, ou. pour parler plui> vrai, une âme 
délicate, vous sentirez dans chaque peintre le ton général avec 
lequel il accorde tout son tableau : légère fausseté ajoutée à la 
nature. Le peintre a'a pas le soleil sur sa palette. Si, pour rendre 
le simple clair-obictir, il tant qu'il fasse les ombres plus sombres, 
pour rendre les couleurs dont 11 ne peut pas faire l'éclal, puis- 
qu'il n'a pas une lumière aussi brlUanle, il aura recours à un ion 
générai. Ce voile léger est d'or chee Paul Véronèse, cheB le 
GuideUest comme d'argent ; il est cendré chez le Peiareie. Aux 
sésuices de l'Académie, qui ont lieu sous un dôme, voyez le 
changement du ton général du trisie au gai, de l'air de fâte à 
l'air sombre, à cliaque nuage qui vient à passer devant le soleil. 

CHAPITRE XXill. 

^"Aprts la mort de Masaccio, deux religieux se dîsiing<jtreitt 
(H43). Le premier est un dominicain, nomnieAngelico.il avait 

f Vua« luut taiipelei l'tDèl étonptot du ilaitit Starnu de Ui'cide. 
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commencé par des miniatures pour les manuscrits; je ne vois 
pas qu'il ait suivi le grand homme. Il y a toujours dans ses ta- 
bleaux de chevalet, assez communs à Florence, quelque reste du 
vieux style de Giotto, soit dans la pose des figures, soit dans les 
draperies, dont les plis roides et étroits ressemblent à une réu- 
nion de petits tuyaux. Gomme les peintres en miniature, il met 
un soin extrême à représenter avec la dernière exactitude des 
choses peu dignes de tant de travail, et cela jette du froid. Ce 
qui a fait un nom à ce moine, c'est la beauté rare qu'il sut don- 
ner à ses saints et à ses anges. Il faut voir à la galerie de Flo- 
rence la Naissance de saint Jean, et à l'église de Sainle-Maric- 
Madeleine son tableau du Paradis, Angelico fut le Guido Reni de 
son siècle. Il eut de ce grand peintre même la suavité des cou- 
leurs, qu'il parvint à fondre très-bien, quoique peignant en dé- 
trempe : aussi fut-il appelé au dôme d'Orvietto et au Vatican. 

Pour Gozzoli, élève d' Angelico, il eut le bon esprit d'imiter 
Masaccio. On peut même dire qu'il le surpassa dans quelques 
détails, comme la majesté des édifices qu*il plaçait dans ses ta- 
bleaux, l'aménité des paysages, et surtout par l'originalité de 
ses idées vraiment gaies et pittoresques. Les voyageurs vont voir 
à la maison Riccardi, l'ancien palais des Médicis, une chapelle 
de Gozzoli fort bien conservée. 11 y mit une profusion d'or rare 
dans les fresques, et une imitation naïve et vive de la nature, 
qui le rend précieux aujourd'hui : ce sont les vêtements, les har- 
nachements des chevaux, les meubles, et jusqu'à la manière de 
se mouvoir et de regarder des figures de ce temps-là. Tout est 
rendu avec une vérité qui frappe. 

Les ouvrages les plus renommés de Gozzoli sont au Campo- 
Santo de Pise, dont il peignit tout un côté ; travail efirayant dont 
les Pi sans le récompensèrent en lui faisant élever un tombeau 
près de ses chefs-d'œuvre (1478). V Ivresse de Noé et la Tour de 
Babel sont les sujets qui m'ont le plus arrêté. Je croirais que 
leur auteur peut être placé immédiatement après Masaccio, tant 
la variété des physionomies et des attitudes, la beauté d'un co- 
loris brillant, harmonieux, enrichi du plus bel outremer, ren- 
dent bien la nature. 11 y a même de l'expression, surtout dans 
ce qu'il a fait lui-même ; car il se fit aider par quelque peintre 
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flec, auquel j'atlribue des figures d'eiifuuls bieu digue 
totzième siècle*. 



"^ 



CHAPITRE XXIV. 



L'autre religieux, bien dilTéreDl du tranquille Angolico, p&l le 
carme Philippe Lippi, si cunnu par ses aventures. C'éliiil un 
paDvre orpbelin recueilli par cbarilé daos un des couvents de 
Florence. H sorlail chaque maLiu pour aller passer les journées 
ealïères, depuis T aube jusqu'au cDucber du soleil, dans la cba- 
pelle de Hasaccio. Il parul enlîn un nouveau Hasaccio, surtout 
dans les lablcaui: de petite dimcnsioD. On disuit â Floreuce que 
Tâme du grand peintre était passée dans ce jeune moine. 

A dis-sepL ans, à lu naissance des passions, il se trouva daus 
la main le talent d'exécuter en peinture toutes les idées qu'il 
voulait exprimer. Ainsi la force des passions put être employée 
à crëer, et non à étudier; il jeta le Croc. ïïn jour, comme il se 
promenait enbarque, avec quelques amis, sur la côte de l'Adria- 
tique, près d'Aucônc, il fut enlevé par des corsaires. Depuis dix- 
bail mois il languissait à la cbaine, lorsqu'il s'avisa de faire le 
portrait de son maître, avec un morceau de charbon, sur une 
muraille nouvellement blanchie. Ce portrait parut un miracle, et 
leBarbaresque charmé le renvoya à Naples. On croirait quec'esi 
là la fin de ses aventures ; ce n'est que le commencement. 

D était sujet à prendre des passions violentes pour les femmes 
aimables que le hasard lui taisait rencontrer. Loin de l'objet 
aime, la vie n'avait plus de pris à ses yeux; il se précipitait dans 
les évéuemeuts; et, au milieu des mœurs terribles du quinzième 

' Co Catnpo-Saalu est le gras 
comme, è Bologne, l'alibaye de I 
Talu de bien plus belles pbrases, 
retlaDré au dit-buitième eIëcIu, et asaei bien. On y trouve Ivs Giolio, 
Munmi, Slïlkno Fioruilino, Buffolmacco, Antonio Venczîanu, Otca-^na 
fifintiUohauKaÙ. 
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siècle, on petit juger des aventures romanesques où ce penchant 
Tentraîna. Le détail en serait trop long. Toutefois, je ne puis 
omettre ce qui tient à la peinture. 

Les gens passionnés ne font pas fortune. Frère Philippe était 
réduit le plus souvent aux simples séductions de Thomme ai- 
mable. Quelquefois il ne pouvait pas même pénétrer jusqu'aux 
femmes célèbres qu'il s'avisait d'aimer. Sa ressource alors était 
de faire leur portrait. Il passait les jours et les nuits devant son 
ouvrage, et, faisant la conversation avec le portrait. Il cherchait 
quelque soulagement à sa peine. 

La violence de sa mélancolie, lorsqu'il était amoureux, lui 
était jusqu'au pouvoir de travailler. Gôme de Médicis, qui lui fai- 
sait peindre une salle de sou palais, le toyaùt sortit* à chaque 
instant pour aller passer dans une certaine riié, prit le patti de 
l'enfermer ; il sauta par la fenêtre. 

Un jour qu'il travaillait, à Prato, chez des religieuses, au ta- 
bleau du maître-autel de letir église, il aperçut à travers la grille 
Lucrezia Buti, belle pensionnaire dû couvent. Il redoubla de zèle, 
et sut si bien tromper les pauvres sœurs, que, sous prétexte de 
prendre des idée^ pour la tête de la Madone, on lui permit de 
faire le portrait de Lucrèce. Mais là cUHoStté, OU leur devoir, 
en retenait toujours quelqu'une auprès du peintre. Cette gêne 
cruelle redoublait ses transports. C'était en vain que chaque jour 
il trouvait quelque nouvelle raison pour revoir son travail ; il ne 
pouvait parler • ses yeux surent enfin se faire entendre. Il était 
joli garçon, on le regardait comme un grand homme, sa passion 
était véritable ; il fut aimé, et enleva sa maîtresse. Eu sa qualité 
de moine, il ne pouvait l'épouser. Le père, riche marchand, 
voulut user de ce prétexte pour ravoir sa fille : die déclara 
qu'elle passerait sa vie avec le peintre. Dans ce siècle amoureux 
des beaux-arts, son talent lui fit pardonner ses aventures ; car ce 
n'est pas avec un cœur passionné que l'on est fidèle. 

De retour de Naples et de Padoue, il finissait ses immenses 
travaux à la cathédrale de Spolette (1469) lorsque les parents 
d'une grande dame qu'il aimait, et qui le payait d'un trop ten- 
dre retour, lui firent donner d« poison. H avait cinquante- sept 
ans. En mourant, il recommanda à Fra Diamante, son élève 
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I Laurent le magnifique demanda ses cendres aux habitants de 
Spoletle; mais ils repi-ésieulèreot que Florence avait assez de 
^nds hommes pour orner ses églises, et qu'ils voulaient gar- 
der tra Filjppo. Laurent lui Ot dlever un superbe tombeau, dont 
Ange PoKlîen Ht répitaphe. 

Lorsque Fra Filippo était heureux, c'était l'homme le plus 
spirituel de son siècle. Qu'il en ait été l'un des plus grands pein- 
tres, c'est ce que prouve l'empressement des curieux qui vont 
déterrer dans les églises de Florence ses madones enviroimces 
de choeurs d'anges; ils y trouvent line rare élégance de formes, 
de hi grâce dans Ions les mouveitients, des visages pleins, 
rianls, embellis d'une couleur qui est toute à lui. Pour les dra- 
peries, il aima les plis serrés et assez semblables à la façon de 
DOS chemises ; il eut des teintes brillantes, modérées cependant, 
et comme voilée? d'un ton violet qu'on ne rencontre guère ail- 
leurs; sou talent brilla plus encore dans le subUme. 

Travaillant à Pieve di Fralo, Il osa suivre le vieil exemple de 
nmâbue, et introduire dans ses fresques des proportions plus 
grandes que nature. Ses figures colossales de Sainl-Élienue et 
de Saint-Jean sont des chets-d'oeuvre pour ce siècle encore si 
mesquin et si froid. Aujourd'hui que nous jouissons de la per- 
fection de l'art, notre œil dédaigneitx n'admet presque pas de 
didËrnice de Ciraabue à Fra Filippo. Il oublie Eicilemcut qu'un 
Biéf^le et demi de tentatives et de succès sépare ces grands ar- 

Vers ce temps-là, le célèbre statuaire Verocchio, peignant à 
Saint-Salvi un Baplême de Jésus, un de ses cleves, à peine sorti 
de l'enfance, y lit un ange dont la beauté surpas^iait de bieu loiu 
toutes les figures du maître. Verocchio indigné jura de ne plus 
toucher les pinceaux; mais aussi cet cicve ébit Léou;ird de 
Vinci '. 



* Emporta par le vo'uïQBge di 
4e s'urâter à le médiacrilé, cl : 



i surpassée de li loia pu 
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CHAPITRE XXY. 

L*U111LE REMPUGE LA l'EINTIlBB EN DÉTREMPE. 

André del Gaslaguo, nom infâme dans Thistoire, fut aussi un 
des bons imitaleurs de Masaccio (1456). 11 sut poser ses ligures 
avec justesse, leur donner du relief, les revêtir de draperies as- 
sez nobles; mais la grâce naïve de son modèle et le brillant de 
ses couleurs furent à jamais au-dessus de son talent. 

Vers Tan 1410, Jean Van Eyck, plus connu sous le nom de 
Jean de Bruges ^, avait trouvé Tart de peindre à Thuile, et, à 
répoque où vécut Castagne, non-seulement le bruit de cette dé- 
couverte, mais encore quelcpies essais de peinture à Thuile, 
commençaient à se répandre en Italie. Les peintres admiraient 
'éclat que cette méthode inconnue donnait aux couleurs, la fa- 
cilité de les fondre, Favantage d'atteindre aux nuances les plus 
fines, rharmonie suave que. l'on pouvait mettre dans les ta- 
bleaux. Uu Antonello de Mes^e, qui avait étudié à Rome, se 
dévoua, et partit pour la Flandre dans le dessein d'en rapporter 
ce grand secret. U Tobtint, dit-on, de Finventeur lui-Hméme. De 
retour à Venise, il le communiqua à un peintre son ami, nommé 
Dominique. 

En 1454, ce Dominique, grâce à son secret, était fort recher- 
ché à Venise. U travailla beaucoup dans les Etats du pape, et 
enfin à Florence, où son mauvais génie le fit venir ; il y excita 
Fadmiration générale et la haine de Casiaguo, qui y brillait 
avant lui. André employa toutes les caresses possibles pour ga- 
la nôtre? Pcsello et PeselUiio ioùtèrent asset bien Fra Fîlippo. J'aime le 
premier, parte qu'il nouft a conserri^ les traits d^AcciajooU, le modèle 
des ministres secrétaires d*£taL Berto alla peindre en Hooiirie ; Bakio- 
vîoetti, artiste minutieux, fat le maître de Ghirlandajo. Voir on tableau 
de Veroccèiio, à ta f^klerie BlaoTrin, à Venise. * 

^ Jean Vm Evirk. né en 1366^ HKMrt en 1411. L ancien Musée Napo- 
kV>u avait 4m kù i|tteK)uts tableaux brilbats «W couWurs trè^vires, n* 299 
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gner l'amiliiS de DoiuÎQÎque, oblinl soq secrcl, cl !e ûl poignar- 
der. Le malheureux UomiDÎqiie, ea e^piraut, recommuadait de 
le perler chtz sou anii C3ïlagno, que les soupçons D'atteigni- 
renl jamais, et donl le crime serait eacure iacoonu si, arrivé aa 
lit de la mort, il ue l'eût avuud '. La correction parEiile de son 
dessin, ses concjîssances eu perspeciive, la vivacité d'action 
qn'il donne à ses per^nnages, l'ont placé parmi les bous pein- 
tres de celte époque. L'iiil des raccourcis lui doit quelques 



CIUPITRE XXVI. 



Tbéophilc, I 



e siècle, a Tait on livre iniitulé : 
a arlis pingendi. ka% chapitres XVUI et XXII ', 
il euseigoe l'art de l'dire de l'huile de lin, d'étendre les couleurs 
avec cette huile, et de faire sécher les tahleaux au soleil. Les 
Allemands ont fait grand bruit de ce bouquin, et ont prétendu 
que dès le onzième siècle on peignait à l'huile. 

Oui, comme ou peint les portes cochères, et non comme un 
peint les tableaux. 

D'après Théophile, on ne peut appliquer une couleur qu'au- 

> Il ignbraït peut-être iju'Anluncllo aiait aussi donné son secret i Piai> 
de Measina, El qu'au i51èvb de Yao Ejtk, Roger de Bmges, ûuit venu 
trgtailleri Venise.' 

■ ■ Accipe senien Uni, et eisîtca illud ia snrlaginË super igncm sine 
■qoa, I etc. Après l'avoir rCIti, il faut le mctlre eu pondre; on l'iitind 
d'eiu, on le reraet sur le l'eu dons une puéle. Quand le mélsoge esl Irèl- 
chAUd, on le met dans un linge, et le pressoir en exlnilTIiuila dulin. 

1 Gum hoc oleo tere minluoi siva cenobrium super lopidem sine aqua, 
et cuoi piocello lîaïcs super ostia vel tabulas quas rabricurc Tolueria, et 
■d soleni sidcabls; delnite itevum liniea, et siccabis. ■ 

Au chapilru XXII : i Accîpc isolâtes quaj împonera lolucrii, tereas 
eoi diligenler oleo lioi siue uqu;i, et fie mitturas vuUuum ac vettïmcn- 
torum ticut luperius aqua fêteras, et beïlias livo avei aut folia varialll 
taiM colonbos prout Ubuent. * 
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tant que la couleur mise aupararaDt, el à laquelle ou renl ajou- 
ter des clairs ou des ombres, a séché au soleil. Celte méthode, 
ainsi que Tauteur TaTOue lui-même au chapitre XXHI, exige une 
patience infinie *, et ne pouvait servir à exprimer les idées des 
grands peip*res. 11 n'est pas probable que les têtes passionnées 
de Raphaël "et les belles têtes du Guide aient été présentes à 
leur imagination pendant le long espace de temps que demande 
le procédé du moine. D'mQeors les teintes ne pouTaient pas se 
fondre parfaitement. Van Eyck sentit ces inconvénients, et d'au- 
tant mieux qu'ayant exposé au soleil un tableau peint sur bois, 
la chaleur fit gercer les planches, et le tableau fut perdu. Le 
problème était de trouver une espèce dTiuile qui, mêlée aux 
couleurs, pût sécher sans le secours de la chaleur. Van Eyck 
chercha longtemps, et découvrit enfin certains ingrédients qui, 
mélangés à Thuile par Tébullition, donnent un vernis qui sèche 
rapidement, ne craint pasTeau, ajoute à Tédat des couleurs, et 
les fond admirablement '. Des cuijeax, réunis à Vienne chez le 
fameux prince de KaunitE, cherchèrent, il j a quelques années, 
à prouver que Jean de Bruges n'avait pas (ait de découverte. 
Uanalyse chimique décomposa des tableaux peints avant lui; 
mais tout le résultat d'expériences très-rigoureuses fut de prou- 
ver que les Grecs du douzième siècle mêlaient à leurs couleurs 
un peu de cire ou de blanc d'œuf. Cet usage se perdit, et il est 
bien avéré aujourd'hui qu'avant Jean de Bruges Ton ne peignait 
qu'en détrempe. Les tableaux qu'on cite à l'huile ne sont que 
des essais malheureux. 

Cet éclat à la Corrége qui frappe dans les anciennes peintures 
grecques vient peut-être de ce que les ouvriers employaient 
aussi le blanc d'œuf ou la cire pour vernir leurs tableaux. Quoi 
qu'il en soit, après Fan 4560, on ne trouve plus que des tableaux 
en détrempe, sans éclat comme sans mérite. 

^ Quod in imaginibas éiuturnum et taediosom nimis est. 

' Voir Lessîng, Leist, Morelli, Raspe, Aglietti Tirjbo>chi, le baron de 
Budberg, le père Fedrici, si l'on veut saToir comment Ton est parrena t 
connaître quelle fat précisément l'intention de Jean de Bruges. 

Voir les analyses chimiques d« Pietro Biaachi Pisan. 
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D'autres énidils ont voulu que Tart de peindre à Thuilc nous 
vînt des Romains. Pourquoi pas? Suivant Dutens, ils avaient 
bien le télescope et le paratonnerre. La grande preuve sur la- 
quelle on se fonde est une antiquaille conservée à Verceil, et 
respectée des savants sous le nom du tableau de sainte Hélène^ : 
c'est une espèce de broderie composée de morceaux d'étoffe de 
soie cousus ensemble, de manière à faire une Madone portant 
Teufanl Jésus. Les ombres des vêtemeqts sont faites à l'aiguille, 
et en grande partie avec le pinceau. Les têtes et les mains sont 
peintes à l'huile. 

La couture est Pœuvre de sainte Hélène, mère de Constantin. 
La peinture à Thuile fut ajoutée par les peintres de sa cour. Mal- 
heureusement l'usage de peindre Jésus sur le sein de sa mère 
est postérieur au quatrième siècle, et le papier du tableau de 
Verceil est du papier de linge. 



CHAPITRE XXVIL 

Là CHAPELLE SUTUf^. 



Nous ne vivons encore que d'espérance; mais l'époque bril- 
lante est près de nous (1470). L'obscurité se dissipe, et quel- 
ques rayons éclairent déjà les peintres dont nous allons voir le 
talent. Leur dessin est toujours sec ; on y aperçoit, plus distinc- 
tement que dans la nalure, un trop grand nombre de détails *. 

^ Mabillonf Dior. JtoL, cap. ixvm, Ranza. Ladite antiquaille a été re- 
touchée, comme la Nunziata de Florence et la S. Maria Primerana de 
Fiesole. Voir, à l'école de Naples, lome III, les peintures de Colantonio : 
l'époque des deux chambres, qui fait le tour de l'Europe, sera funeste 
aux trois quarts des.savants en us. On sera bien surpris de ne trouver 
que des nigiuds porteurs de jugements, téméraires à la vérité, sur des 
points difficiles à atteindre; aoe ligne d'idéolQgie eo fait tomber an mil- 
lier. " 

^ Pour l'idée de la sécheresse, voir le Christ du Titien, et celui d'Al- 
bert Durer, Rendez à César ^ etc, à la gfderie de Dresde; ou quelques ta- 
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Les couleurs sont encore fondues d'une manière imparfaite ; car 
l'habitude remporta sur la première vogue d'une méthode nou- 
velle, et ils ne peignirent à Thuile que fort rarement. 

Le pape Sixte IV, ayant fait bâtir au Vatican la fameuse cha- 
pelle qui de son nom s'est appelée Sixline, voulut Toriier de ta- 
bleaux. Florence était alors la capitale des arts (1474); il en fit 
venir Botticelli, le Ghirlandajo, le Rosselli, Lucca di Corlone, 
Barthélemi d'Arezzo, et quelques autres. 

Sixte IV n'entendait rien aux arts; mais il désirait fort cette 
espèce d'éclat dont ils décorent le nom d'un prince autour du- 
quel ils font prononcer les mots gloire et postérité. Pour oppo- 
ser l'ancienne loi à la nouvelle, l'ombre à la lumière, la para- 
bole à la réalité, il voulut mettre dans sa chapelle, d'un côté la 
vie de Moïse, de l'autre celle de Jésus. Botticelli, élève de Fra 
Filippo, eut la direction de ces grands travaux. 

On rencontre encore avec quelque plaisir, à la chapelle Six- 
tine, la Tentation de Jésus, dont le temple est majestueux, et 
Moïse secourant les filles de Jethro contre les pasteurs madia- 
nites, deux fresques de Botticelli fort supérieures à ce qu'il a 
fait ailleurs. Tel fut l'effet du grand nom de Rome sur lui et sur 
ses compagnons. 

Botticelli, dont les figures de petite proportion rappelleraient 
le Mantègne, si les tètes avaient plus de beauté, se faisait aider 
par Filippino Lippi, fils du moine, mais fils sans génie, et qui 
n'est connu que pour avoir fait entrer dans ses ouvrages des 
trophées, des armes, des vases, des édifices, et même des vêle- 
ments pris de l'antique, exemple déjà donné par le Squarcione. 
Ses figures n'ont d'ailleurs ni grâce ni beauté. Au tort de ne 
faire que des portraits, il ajoutait celui de ue pas choisir ses 
modèles. Les curieux qui vont à la Minerve pour le Christ de 
Michel-Ange jettent un regard sur une Dispute de saint Thomas. 
Dans cet ouvrage, Filippino améliora un peu le style de ses 
têtes. 

Il fut surpassé de bien loin par son élève Rafaël ino del Garbo. 

bleaux duGarofolo. Sixte IV rép^na de 1471 à 1484; Manni, lom. XLIII, 
de Calogera; Thisloire de la sculptura, par Cigognara. 
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CUAPITRE XXVIII. 



Les chœurs d'anges que ce dernier fil à la voùie de la même 
chapelle suitiraieot seuls pour coiilirmer l'aimable suruoiD que 
ses coniemporains lui dounèreiil'. Au nioni Oliveiio de Flo- 
rence il 7 a ane Rèsurreclion de Rafaelino, ce sont des figores 
de petite proportion, mais si remplies de grùce, daus des mou- 
vements si naturels, revêtues de couleurs si vraies, qu'on aurait 
peine à lui prâërer aucun peintre de son temps. Il faut avouer 
qu'on ne trouve cette geutillesse que dans ses premiers ta- 
bleaux. Devenu père d'une nombreuse famille (i490j, il parait 
qu'il fut obligé de travailler avec précipitation. Son talent dé- 
clinai il perdit la considéra tiou doal il jouissait, et Giiit dans la 
pauvreté et le mépris une carrière commencée sous les plus 
^^^toireux auspices. 

I^H^Dminique Corrado était fils d'un orfèvre qui, ayant introduit 
^^^ÎFlorence la mode de certaines guirlandes d'argent que les 
jeunes lîllcs portaicul dans leurs clieveui, re^ut d'elles le nom 
de Ghirlandajo, que son flU devait illuslrer. Ce fils est le seul 
peintre inventeur que l'on trouve entre Masaccio et Léonard de 
Vinci. 

Il sut distribuer des Dgures en groupes, et, distinguant par 
une juste dégradation de lumière et de couleurs les plans dans 
lesquels les groupes éUiienl placés, les spectateurs surpris trou- 
vèrent que ses compositions avaient de la profondeur. 

Les peintres, avant lui, n'avaient pas su voir dans la nature 
la perspective aérienne; chose inconcevable, et qui montre le 
bonheur de nuitre dan? une bonne école '. Quel est l'homme qui, 
passant sur le jiont Royal, ne voit pas les maisons voisines de 
la statue de Henri IV, sur le pont Neuf, beaucoup plus colorées, 
marquées par des ombres et des clairs bien plus forls que la 
ligne du quai de (lèvres qui va se perdre dans un lointain vapo* 

' * Garbo veut dirE gcnlitIcsfO. 
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rciix? A la campagne, à mesure que les chaînes de montagnes 
s'éloignent, ne prennent- elles pas une teinte de bleu violet plus 
marquée? Cet abaissement de toutes les teintes par la distance 
est amusant à voir dans les groupes de promeneurs aux Tuile- 
ries, surtout par le brouillard d'automne. 

Ghirlandajo s'est fait un nom immortel dans Thistoire de Tart 
pour avoir aperçu ce^ effet, que le marbre ne peut rendre, et 
qui peut-être manqua toujours à la peinture des anciens. 

La magie des lointains, cette partie de la peinture qui attache 
les imaginations tendres, est peut-être la principale cause de sa 
supériorité sur la sculpture ^ Par là elle se rapproche de la mu- 
sique, elle engage Tlmagination à finir ses tableaux; et si, dans 
le premier abord, nous sommes plus frappés par les figures du 
premier plan, c'est des objets dont les détails sont à moitié ca- 
chés par Tair que novs nous souvenons avec le plus de charme; 
ils ont pris dans notre pensée une teinte céleste. 

Le Poussin, par ses paysages, jjette Tàme dans la rêverie ; 
elle se croit transportée dans ces lointains si nobles, et y trou- 
ver ce bonheur qui nous fuit dans la réalité. Tel est le sentiment 
dont le Currége a tiré ses beautés^. 

* Après les yeux. 

* Telle est notre misère. Ce sont les âmes les phis faites pour ce bon- 
heur tendre et sublime qu*il semble ftiir avec le plus de constance. Les 
premiers plans sont pour elle la prosaïque réalité. Il fallait réaliser ces 
êtres si nobles et si touchants qui, à TÎngt ans, fout le bonheur, et plus 
tard, le dé^t de la TÎe. Le Gorrége ne la point cherché par le dessin, 
soit que le dessin fàt moins de la peinture que le clair-obscur, les pas- 
sions douces ne se rendant pas TÎsibles par le momement des muscles ; 
soit 4ue, né au sein de b délicieuse Lorobardîe, il n*ait connu que lard 
les statues romaines. Son art fut de peindre connne dans le lointain 
même les figures du premier pka. De Ttii|rt personnes qu elles enchan- 
tent, il u y en a peut-étre pas uu« qiù k;» voie, et surtout qui s'en sou- 
Tienne de la même manière '. C'est de h musique, et ce n'est pas de la 
sc«dpturt». Ou brûle d'en jouir phis distiaeteaieiit, on Toudriît les tou- 
cher : *. 

Qitt» ««te «i9d«s atdbil aMwri! 
Nab e^est p«ur tes cottttaiire trof bie» que aolfe covr se àèptéto des 

^ C» qui iM fmK fa» s« dii» 4» tof i w^ 
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Arrivé au milieu de sa carrière, le Gbirlandajo doona tous les 
soins domestiques à David, son frère et son élève. « Charge-toi 
de recevoir Targent, e^ de nous faire vivre, lui disait-il ; main- 
tenant que je commence à connaître cet art sublime, je vou- 
drais qu'on me donnât à couvrir de tableaux tous les murs de 
Florence, i» 

Aussi prescrivait-il à ses élèves de ne refuser aucun des tra- 
vauiL qu'on apporterait à la boutique, (ût-ce même de simples 
coffres à meure du lingç. Artiste d'une pureté de contours, 
d'une gentillesse dans les formes, d*unç variété dans les idées, 
d'une facilité de travail, et en n^ême temps d'un soigné vraiment 
étonnants, digne précurseur des Léonard et des André del Sarto, 
Michel-Ange, Ridolfo Ghirla^d^io son fils, et les meilleurs pein- 
tres de l'âge suivant sont comptés parmi ses élèves. La chapelle 
Sixiine n a de lui qu'une Vocation de Saint-Pierre et de Saint- 
André. Il y avait une' Hésurrectiony qui a péri. 

En revanche, t'iorence est remplie de ses ou\Tages. Le plus 
connu, ajuste titre, c'es^ le chœur de Santa-Maria-Novella. D'un 
côté on voit la vie de saint Jean ; de l'autre quelques scènes de 
la vie de la Madone, et enfin ce Massacre des Innocents qui 
passe pour son chef-d'œuvre. On y trouve les portraits de tous 
les citoyens alors célèbres. Les y a-t-il mis par goût ou par né- 
cessité? On dit, pour l'excuser, que les têtes sont parlantes et 
pleines de ces vérités de nature qui plus tard firent la réputa- 
tion d^ Van Dyck. On ajoute qu'il sut choisir les formes et leur 
donner de la noblesse. Qu'importe ? Gbirlandajo était fait pour 
sentir que mettre des portraits, c'est, d'une main, enchaîner à 
la terre Timagination, que de Tautre on veut ravir au ciel. L'es- 
sor de récole de Florence fut quelque temps arrêté par ces por- 
traits. On peut dire toutefois qu'ils font aujourd'hui le seul mé- 



objets qu'il a le plus aimés : avantage immense de la musique, qui passe 
comme les aclions humaines. 

debolezza deir uom, o natura nostra morlale ! 

Les sentiments divins ne peuvent exister ici^bas qu'autant qu'ils du* 
rent peu. 
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rite des peintres médiocres, et qu'entraînés qu'ils étaient par la 
fatale habitude de copier les tableaux du maître, celte mode les 
força du moins à regarder quelquefois la nature. 

Dans les draperies des fresques, Ghirlandajo supprima cette 
quantité d'or dont les chargeaient ses prédécesseurs. On voit 
partout un esprit enflammé de Famour. du beau, et qui secoue 
la poussière du siècle ; il ne tient au sien que par Tincorrection 
des extrémités de ses figures, qui ne répondent pas à la beauté 
du reste. Ce perfectionnement était réservé à Taimable André 
del Sarto, chez lequel je crois voir' la manière du Ghirlandajo 
agrandie et embellie. Dominique, inventeur en peinture, ré- 
forma aussi la mosaïque; il disait que la peinture, avec ses cou- 
leurs périssables, ne doit être regardée que comme un dessin, 
que la véritable peinture pour Féternité, c'est la mosaïque. Né 
en 1451, il cessa de vivre en 1495c 



CHAPITRE XXIX, 

PRÉDÉCESSEURS IMMÉDIATS DES GRANDS HOMHES« 

Il ne faudrait que céder à la tentation. Raphaël et le Gorrége 
sont déjà nés ; mais Tordre, Tordre cruel, sans lequel on ne peut 
percer un sujet si vaste, nous force à finir Florence avant d*en 
venir à ces hommes divins. 

Ovcvoi me, di numerar già lasso, rapite? 

Tasso, 1, 56. 

Pour la gloire du Ghirlandajo, il ne faut pas le confondre avec 
son école. Ses frères et ses autres élèves * ne le suivirent que 
de bien loin ; ce qui n'empêche pas beaucoup de galeries de 
donner sous son nom des Saintes Familles qui ne sont que leur 

* Voici les noms de ces élèves : David et Benedetto, ses frères ; le der- 
nier peignit beaucoup en France; Mainardi, Baldinelli, Cicco, Jacopo del 
Tedesco, les deux Indachi. 
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ouvrage. Itosselli, le plus médiocre des peintres appelés par 
Sixle IV, désespéraDt d'égaler les beautés de dessin que ses ca- 
maradea répandaient dans leurs tableaux, chargea les siens d'or- 
nemeols dorés et de vives couleurs. 11 crut, comme nos peiii' 
très, qae de belles couleurs sont un licau coloris. S'il ofTensail 
le bon goût, il plaisait au pape. En conséitueucc. il eut plus de 
louanges et de présents «[u'aucun des Florentins. On dit qu'il fut 
aidé par Pierre de Gosimo, antre barbouilleur dont le nom a 
survécu, parce qu'il est le maître d'André del Sarto. 

On cite Pierre et Antoine Pollajuoli, statuaires et peintres. H 
est sùi que l'on doit à ce dernier un des meilleurs tableaux du 
quinzième siècle; c'est le Martyre de saint Sébastien, dans la 
chapelle des marquis Pucci; aux Servîtes de Florence. La cou- 
eur n'est pasexcelleule; mais la composition sort de la routine 
do temps, et le dessin des parties nues moutrc qu'Antoine s'était 
appliqué à l'anaLomie. Il fut peut-être le premier des Italiens 
qui osa étudier la forme des muscles, un scal{>cl à la main. 

Luca Signorelli peignît à fresque la calliédralc d'Orvietto. Il 
suiflt à sa gloire que Michel-Ange n'ait pas dédaigné de prendre 
le mouvement de quelques-unes de ses figures. Celles doat il 
rraaplil cette cathédrale sont supérieurement desûnées, pleines 
de fen, d'expression, de connaissance de l'analomie, quoique 
tonjours avec un peu de sécheresse. Il sentait sa force, et fui 
avare de draperies. Les dévots murmurèrent, mais sans succès. 
L'on serait moins tolérant * de nus jours. On peut voir, en pas- 
sant a la Sixliue, le Voyage de Moine avec Seffora. Pour moi, 
c'est celui de tous ces peintres dont les ouvrages ro'arrëleul le 
plus. 

n travailla à Volterre, à Urbin, à Florence, Je sais bien qu'il 
ne choisit pas ses formes, qu'il ne fond pas ses couleurs; mais 
celle Communion des ÂpOlres, k Croione.sa patrie, pleine d'une 
grâce, d'un coloris, d'une beauté qui semblent de l'àge suivant, 
me confirme toujours dans mon sentiment. 



onui, qui se quitte plus b cour. (Noie de air W. £.) 
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Barthélémy délia Gatta ne peignit rien de son invention à la 
Sixline; il aidait seulement Signorelli et le Pérugin. Mais il eut 
l'esprit de faire sa- cour au pape, et d'accrocher une bonne 
abbaye. Devenu riche, Tabbé de Saint-Clément d'Arezzo culti- 
vait à la fois l'architecture, la musique et la peinture. Je fus 
présent, en 1794, au transport de son Saint Jérôme, le seul ta- 
bleau qui reste de lui, et qui, peint à fresque dans une des cha- 
pelles du dôme, fut transporté avec le crépi de la muraille dans 
la sacristie. Une des curiosités de la bibliothèque de Saint- Marc, 
à Venise, c'est un volume de miniatures charmantes, ouvrage 
d'Attavante, élève de Fabbé de Saint-Clément ^. 



CHAPITRE XXX., 

ÉTAT DBS ESPRITS. 

Tel était en Toscane l'état de la peinture vers Tan 1500. Les 
hommes, encore éblouis de la renaissance des arts, admiraient, 
comme Psyché, une chose si charmante'; mais, s'ils avaient 
son ravissement, ils avaient son ignorance. On avait beaucoup 
fait, puisqu'on était parvenu à copier exactement la nature, sur- 

* L'Âbbé donna des leçons à Pecori et à Luppoli, gentilshommes d'A- 
rezzo. Le premier a des figures qu'on dirait du Francia. Girolamo et 
Lancilao firent la miniature presque aussi bien que l'aimable Âttavante. 
Xucques réclame une ligne pour deux deses peintres, Zacchia il Vecchio, 
et Zacchia il Giovane. Je parlerai, à Tarticle du Pérugin, de plusieurs 
élèves qu'il donna à la Toscane pendant 1^ séjour qu'il y fit. Voici leurs 
noms : Rocco, Ubertini son frère, le Baccbiaca, duquel le joli Martyre de 
saint Ârcadiusj à Saint-Laurent ; Soggi, qui eut beaucoup de science et 
peu de génie, ainsi que Gérino, Montevarchi et Bastianu da San-Gallo, et 
enfin ce Ghiberti qui, tandis que les Médicis, qui se croyaient souverains 
légitimes, prenaient Florence à coups de cation, manqua de respect au 
point de peindre à la potence le pape Clément VIL Les nobles écrivains, 
toigours fidèles au pouvoir, n'ont pas manqué de honnir le pauvre Ghi- 
berti, et de louer dans h même page Clément TU, qui^ Florence pris, 
n'exécuta aucun des articles de la cajiitulation. 

* Dans le joli tableau de M. Gérard. 
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tout (laDS les létes, doot la vivacilc surpreml encore. Hais les 
peintres n'aspiraieul qu'à £ire des min)ir:i Gdëles. IlarenieDi 
choisissaieii l-ils. 
Qui aurait pu song» an beau idéal? 

L'idée assez obscure que nous allachons à ce mot est \fA- 
lante de lumière si ou la compare à l'idée du qoinzièmc dëcls. 
Sans cesse, si ou lit les livres de ce temps-là devant les ouvr^ 
ges dont ils parlent, ou voit donner le noot de beau k ce qui est 
fidèlement imité. Ce siècle vouiail-11 honorer uu peintre, il l'ap- 
pelait le siagc de lii ualure '. 

K l'on vient à parier de beauté dans un salon de Paris, les 
exemples de l'Apollon et de la Vénus volent sur toutes les lè- 
vres. Cette comparaison est même descendue à ce point de tri- 
vialité, qu'elle est une ressource pour les couplets du vaude- 
ville. 11 est triste pour une majesté aussi sublime que l'Apollén 
de se trouver eu tel lieu. Cela mouire toutefois que, mf ine dans 
le ptMiple, on sait que, pour qu'une statue suit bien faite, Il faut 
qu'elle ressemble à rApullon. £l, si celte idée ne se trouve pas 
pariaitement esacie, elle est du moins aussi vraie que peuvent 
i'élre les idées do vulgaire. 

Les gens du monde citent tort bien les têtes de la famille de 
Niobé. les madones de Raphaël, les sibylles du Guide, et quel- 
ques-uns même les médailles grecques. On ne saurait mieux 
«ter. Tout au plus peut-on remarquer qu'il n'est jamais ques- 
tion que du beau idéal des contours. Ce mot semble n'Clru que 
pour la sculpture. On admire le Saint Pierre do Titien: mais 
përsouue ne songe à Vidéul de b couleur; on est ravi par la 
jTuit du Corrége, mais ou ne dit point : ■ C'est le beau idéal du 
dair-obscur. » A l'égard de ces dens grandes parties de la 
peinture qui lui soûl propres, qui sont plus elle-même que la 
beauté des contours, nous sommes comme les Italiens de l'an 
J&OD. Kous sentons le charme sang remonter à la cause '. 



n Fiarcnllao, ptlit-Tils de Giolta, qai, le premier, aisijilel 
en eut le snmum Je Scimia detla nalura. 
* Rendre rimiliitlan plus intelligible ijuc la nature, en lupprimuit Im 
dâl4ik, {«leitlemBV'nde l'ideal. 
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Il est trop évident que le secours d'une opinion publique aussi 
avancée manquait au Ghirlaudajo et à ses émules 

Que si Ton descend aux parties de Tari qui tiennent plus au 
mécanisme, il restait à donner de la plénitude aux contours, de 
raccord au coloris, plus de justesse à la perspective aérienne, 
de la variété aux compositions, et surtout de Taisance au pin- 
ceau, qui semble toujours pénible dans les peintres nommés 
jusqu'ici. Car telle est la bizarrerie du cœur humain, pour que 
les ouvrages de Tart donnent des plaisirs parfaits, il faut qu'ils 
semblent créés sans peine. En même temps qu'elle goûte Iç 
charme de son tableau, l'âme sympathise avec Tartiste. Si elle 
aperçoit de TefTort, le divin disparait. Apelles disait : « Si quel- 
ques-uns me trouvent uo peu supérieur à Protogèoe, c'est uni- 
quement quMl ne sait pas ôter les mains de ses ouvrages. » 

Quelques négligences apparentes ajoutent à la grâce. Les 
peintres de Florence se les fussent reprochées comme des 
mmes *. 

Quoique un peu sec, le dessin de Masaccio et du Ghirlaudajo 
était scrupuleusement correct; en quoi il fut un excellent mo- 
dèle pour le siècle suivant, car c'est une remarque juste qu'il 
est plus facile aux élèves d'ajouter du moelleux aux contours 
étroits de leur maître que de se garantir de la superfluité des 
contours trop chargés. On ajoute aux muscles maigres du Pé- 
rugin, on n*ôte pas à ceux de Rubens. Quelques amateurs sont 
aUés jusqu'à dire qu'il faudrait habituer la jeunesse, dès son en- 
trée dans les ateliers, à cette sévère précision du quinzième siè- 
cle. On ne peut nier que la superQuité commode qui s'est in- 
troduite depuis n'ait corrompu plusieurs écoles modernes, et 
c'est la gloire de l'école française du dix-neuvième siècle d'être 
d'une pureté parfaite à cet égard. 

En Italie, les circonstances générales continuaient à favoriser 



* Voici le principe moral : on jouit d'un pouvoir ami ; ainsi, ce qui 
monlro impuissance dans l'aiiisle dclruit le charme, ce qui montre né- 
gligence par excès de talent raugmenle. Le même contour négligé peut 
cire tracé par un peintre vulgaire ou par Lanfranc; dans le grand 
peintre, c'est largeur de manière, tprezaturaf disent les Italiecs. 
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les arts; car ta guerre ne leur est point coDiraire, non pljs qu'à 
lout ce qu'il y a de grand dans le cœur de l'homme. Ou avait des 
plaisirs; ci, landis que les sombres dispules de religion et le 
p^antismc puritam rendaienl plus tristes encore les froids ha- 
bitaDts du N'ord *, ou bâlissait ici la plupart des églises et des 

t En 1505 naquit en Ecosse an liommc dont la rlejelleuti joiirriTsur 
los peopleg du Nord, comparfs ■ cette époque si brillanta pour lltalie; 
il s'appeliil Jean Enox '. Eu ËcoEse, dans cette terre aujourd'hui si Bo- 
rissaole, des nuîtrea Irès-actifs oiaalraieal i la jeunesse ta pliiionophia 
d'Aristole, U théologie Ecolastique, le druit cÏTil et le droit cunoa. Pnr 
cet )>eUes sciences, amii^s de tous les genres d'imposture, l'apulence et 
le pouvoir du clergé avaient dépassË toutes les Lornes; la moilid des 
biens du ropume était en son poutoïr, c'est-i-dire au pouvoir d'un 
petit nombre de prélaU, car les curés, comme de coutume, monraient de 

Les âvfquee et les abbés rivalisaient do magaiCcence avec les nobtca, 
et recevaient bien plus d'honneurs dans l'Elat. 

Les grandes cLarges leur étaient dévolues; on disputait un èvêché ou 
une abbaye comme d'une principauté ; n]i!nies artilices dam la négocia- 
tion, et souvent même plaidoyer sanglant: les bénéfices inrérieurs étaient 
inis à l'enchère, ou donu& aux amis de jeu, aux cbaDleurs. aux complai- 
sanls des évèques. Les cures restaient vacantes, les moines mendiants 
seuls se donnaient la peine de prêcher; on sent pourquoi. En Ecosse, 
comme ailleurs, la théocratie avait tué le gouvernement civil, n'avait pas 
«u prendre sa place, et l'empêchait de rentitre. 

La vie du clergé, sonslrsit i la juridiction séculière, hfbélé par ta pa- 
resse, corrompu pnr l'opulence, fournit le trait le plus saillsnl des mceors 
de cette époque. Prolessant la chasteté, exclus du mariage sous des 
peines sévères, les évéques donnaient à leur troupe l'exemple de U dis- 
Mlution bi plus franche ; ils entretenaient publiquement les plus jolies 
femmes, réservaient à leurs enPants les plus riches bénéfices^ et donnaient 
lenrs Elles aux plus grands seigneurs : ces mariages de finance étaient 
tolérés par Tbonncur. 

Les monastères, foii nombreux, étaient le domicile ord'mairc des ca- 
tini,et c'était un ucrilr.ge horrible d'en diminuer l'opulence "; la lecture 
vcrement interdite aux Uîques. La plupart des préiret 



n'entendaient pas le latin, plus 



le savaient pas lire; pour su li 



d'embarras, ils eu vinrent à défendre uiâme le catéchisme. Une persécu. 
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palais qui embellissent Milan, Venise, Mantoue, Rimini, Pcsaro, 
Ferrare, Florence, Rome, et tous les coins de Fltalie. 

Il fallait oroer ces édifices. Les tapisseriesMe Flandre étaient 
chères ; od n'avait pas les papiers imprimés ; il ne restait que 

lion très-bieo faite et Tinterdiction de toutes sortes de recherches veil- 
laient a la sûreté de ce gouvernement boufTon. 

Patrice Uamilton, jeune homme qui descendait de h maison des rois 
(aon grand-père avait épousé la sœur de Jacques QI}, eut assez de génie 
pour en sentir le ridicule. Né en 1504, il avait reçu, au berceau, l'abba je 
de Ferne ; en avançait en figé, Tabbé de Ferne se trouva pourvu de 
toutes les grâces ^ de Tesprit le plus saillant : on commença à craindre 
pour lui lorsqu'on le vit goûter avec passion Horace et Yirgile ; on n'eut 
plus de doute sor son impiété lorsqu'il parut faire peu de cas d'Arislote. 
Il sortit de ses montagnes pour voir le continent ; il s'arrêta surtout à 
Marbourg, où Lambert d'Avignon lui expliqua les saintes Écritures. 

Le christianisme ayant attaqué l'empire romain par la séduction des 
esclaves et du bas peuple, sa doctrine primitive est fort contraire au luxe. 
Le jeune Hamilton, frappé du contraste, revint en Ecosse ; mais, sous 
prétexte d'une conférence, on l'attira à Saint-André, oà Tarchevcque 
Beatown le fit un peu brûler, le dernier jour de février 15^, i l âge de 
vingt-quatre ans. 

Il mourut bien ; on l'entendit s'écrier du mifieu des Sarames : < mon 
Dieu ! jusqu'à quand ce royaume ser»-44l plongé dans les ténèbres? 
Jésus I reçois mon âme. » 

Va jeune homme d'une si haute ntissuice périssant avec courage, et 
par cet aOfreux supplice, réveilla les Écossais. Le ckrgé répondit par dc^ 
bûchers ; cette noblesse-là trouvait dur de r^ioncer à ses prÎTiléses. For- 
rest, Straiton. GourUy, Russell, et nombre de gens illustres, périrent par 
le feu, de 1530 à 1510. Ce qu'il y a de plaisant, c'est qu^entourés de hùchers 
les poètes écossais faisaîeut des diansons fort bonnes contre les prêtres. 
Deux fois le clergé présenta au roi JacquesT une liste de quelques cen- 
taines d'hommes plus ou moins opulents«qu^il dénonçait coiume $«>pe«.ts. 
Beatown était devenu cardinal. Le péril était inuuioent ; kettreuscinent le 
roi mourut ; sa tiUe, la charmante Marte Stuari, était^ une entant ; les li- 
béraux, pressés parle feu, marchèrent à Saint-André, prirent la citadelle, 
et euxoyèrent le cardinal rejoùidre le jeune Uamiltou, le 39 mat 1546. 
dix-huit ans après k mort de cet aimable jeune homine. J*épargne à 
mou lecteur des récits désagréables sur b Suède, la Frtoo?, etc. Ou voit 
à qwH il lia^t réduire ks déclautaùou» jalott>es sur ki corruption de U 
beUe Itahe. ^)um «|u^vMa en dis>c, ce qu'il y a de mieux pour civldser les 
houuues> c'est uu peu d'^excès daas les piaêirs de L'iiitour ; oi-iis, jus- 
qu'cu It^i^ certaines ^ea» crieroot fia'it vuitt aùeux brùier viu^ liaiuii- 
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les loblc-aux. Vous voyez les RmUiliides d'ariisles, et rémulïi- 
tion. La sculplure, l'architecture, la pocde, loua les arts, arri- 
vaient rapidement à la perreclion. Il ne manqua à ce pmid siè- 
cle, le seul qui ait eu à la fois de l'esprit et de l'énergie '. que 
la science des idées. C'est là sa partie faible; c'est là ce qui 
t»il tuinber ces grands artistes dès qu''ils veuleul marcher au 
sublime *. 
Vojez les idées baroques de Michel- Ange. 

Ion tpiE (iire l'omour d'nne manitre irrégulière, et lo srnlimcnl bas de 
l'eniielciir dotiner» Aes iiKliteun. 

Si l'on r^i^anle cooime ■■'« m qui auit lui hommes, rt cobiiib «trlii 
ce qui leur eeft, Icuttii Im Liattiiru écriles ea friiiifuii avant lîSO wrmit 
bienlât lues. RoberlsoD «tiit prêtre, Hume Toubit ua tilrc ; miu) Icura 
élëiea satit excellents. 

1 Quel |iays que celai qai fui liabit£ ■ la Tais parl'ArioEle, Michel-in^c, 
Raplioêl, LËonard de Viod, UichiuTel, le Corrége, le Brinmiite, Cliris- ' 
tophe Colomb. Anniric Vcspacc, Aleiandre Vl, César Borgia, et Laurtnt 
lo Magnifique I Les gens ijui onL lu les oriiiiiiaui diront qu'il est supérieur 
i la Grèce. 

* lUrclier>ï<l^nali;u(Tncnt; car chaque liomme d'esprit invente pour 
■si un art de nïsonner juste, art qui reste Immé ; c'est comme si eliacuD 
de Dwu biull «a monlrc. 

OCi ne fût pas alla Mieliel-Auje dans l'art d'elTrajer le naître et de 
donnu aux grandea dmes le seotiiuent du tublime, s'U avait lu treule 
pages de la Logigue de Tracj? (Tom. II!, de 535 à 560.) 

Pour Léonard, il entrevoyait ces vériliïs si siinplea et sitiîeandes; il ne 
manque à ta gloire que d'acoïr imprimé. 

Au qoîaiitoM sîAcle, Ici peiatres allërciit plu* loin <|ue In peintre* île 
iwBUra ; e'eit qa'up Kollire «it «n Collé gielti sur un UochuTd. d il 
ftM II logique aux Hiehiarel pour tire psiiiits. Voyez cclitû de Fiorencc 
ne pas songer atii deni Chambres : la parole ■ besoin d*uno longue suite 
^adioiii pour peindre un caradike loi que colui de la Madonni dIU Seg- 
pela ; 1* peinture le ai«l devant l'ime ta on clin d'inil. Iy>rsi]ue la pn4«io 
énumire, elle n'émeut pas aiseï l'ime pour lui faire uhenor l« tibhiau. 

La bonheur de la peinture est du pdirler aui g«ns seniibles qui n'ont 
pas p^nélré dans le lahyriolUe ilii cœur humain, aui ;eni riii quinai^mc 
■iècte, et de leur parler un bngagc non sauïllé par l'usage, et qni donne 
an plaisir physique; car il n'y » pas de meilleure racomimadation pnnr 
un misonnemenl que de s'annoncer toujours par uu plaisir pliysique : 
**nntoge du vomïque. 

On avait du »r»olère, et la première impreasion de h beaulé est une 



llO ŒUVRES DE STENDHAL. 

CHAPITRE XXXI. 

RBT1IB. 

Jetons un dernier regard sur le désert. Nous y verrons, parmi 
des flots d'imitateurs, un petit nombre d'hommes faire renaître 
la peinture. 

Pisano eut Tidée d'imiter Tantique; Gimabue et Giotto copié- 
reut la nature. Brunelleschi donna la perspective. Masaccio se 
servit de tout cela en homme de génie, et donna rexfNression. 
Après lui, Léonard de Vinci, Hidbel-Ânge, le Frate, et André 
del Sarto paraissent tout à coup. Crest le bouquet du feu d'arti- 
fice, n n'y a plus rien. 

CHAPITRE XXXIL 

LES CniQ GBÂRDES ÉCOLES. 

Vers Fan 1500, les écoles d'Italie commencent à prendre une 
physionomie. Jusque-là, copiant les Grecs, se copiant servile- 
ment Tune l'autre, elles n'ont pas de caractère. 

Nous verrons le dessin faire la gloire de l'école de Florence, 
comme la peinture des passions celle de l'école romame. 

légère crainte *. Lt perfectiou, mais perfection hors dn domaine de l'art, 
c'est qae les manières corrigent cette idée de crainte, et la grftce sublime 
naît tout à coup ; car on fait pour tous exception i une Tertn qui tous 
défend toujours contre tout le reste. 

La logique est moins nécessaire i la peinture qu'à la poésie ; il fout rai- 
sonner mathématiquement juste sur certains sentiments; mais il faut 
avoir ces sentiments : tout hoihme qui ne sent pu que la mélancolie est 
inhérente à rardiitecture gothique, et la joie i la grecque, doit s'appli* 
quer à Talgèbre. ( 

Enfin le quinsème siècle était le premier, et la liberté de notre vol est 
appesantie même par le génie du dernier siècle, qui, sous la fonne de 
science, pèse d^i sur nos ailes. 

* Blla grftoe plus belle encor que la betittA» 
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L'école lombarde sera célèbre par l'expression suave et mé- 
laneolique des ouvrages de LéoDard de Vinci et de Luiui ', et 
par la grâce célesle du Corrêge. 

La vérité et l'éclat des couleurs distingueront Venise. 

L'école de Bologne, venue plus lard, imitera avec succès tous 
les grands peÎDtres, et Guido Renl y portera la beault- an point 

plus élevé où elle ail peut-élre paru paroii les hommes. 



CHAPITRE XXXIII. 



Une femme se promenait dans lesnies d'Alexandrie d'Egypte, 
les pieds uns, la tête échevelée, une torche dans une main, une 
aiguière dans l'autre. Elle disait : « Je veux brûler le ciel avec 
cette torche, et éU'indre l'enfer avec cette eau, afin que l'homme 
n'aime son Dieu que pour lui-même, n 



CHAPITRE XXXIV. 



Chaque artiste devrait voir la nature à sa manière. Quoi de 
plus absurde que de prendre celle d'un autre homme et d'un 
caractère souvent contraire? Que serait devenu le Carravage, 
élève do Corrége, ou André del Sario, imitateur de Hichcl-Angeî 
Ainsi parle un philosophe sévère. Rien de mienx. Seulement 
c'est exiger, en d'autres termes, que tous les artistes soient des 
gens supérieurs. La pauvre vérité, c'est que, jusqu'à ane cer- 
taine époque, l'élève ne voit rien dans la nature. 11 faut d'abord 
que sa main obéisse, et qu'après il y reconnaisse ce que son 

allre a pris. Une fois le bandean tombé, s'il a quelque génie, 

!* Quaklie casa ''i flcbile e si sa»e spirarn in Ici. 
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il saura y aperceyoir les choses qu'il doit imiter à son tour pour 
plaire aux âmes fûtes connue la ^enne. La grande difficnhé 
pour cela, c'est qu'il faut avoir une âme. 

La masse des taUeanx médiocres, et c(q»«DdaDt aunlessus du 
mauTais, noos Tient de gens d*esprit et de savoir qui eurent le 
malheur de n'être jamais tristes. Le caraetère de Duclos n'est 
pas rare dans l'histoire de Fart* Qu'a-t-il manqué à Anniha) eC 
à Louis Garrache pour atteindre Raphaël et le Gorrége? Que 
manque-t-il enccNre à tant de gens pour être de bons peintres 
du second ordre? 

On peut être grand général, grand législateur, sans aucune 
sensibilité. Mais, dans les beanx-arts, ainsi appelés parce qu*ils 
procurent le plaisir par le moyen du beau, il faut une âme, même 
pour imiter les objets ka phu Inûds. 

Quoi de plus fro^ mi appareace que cette observation que les 
hirondelles font leun nids dans les )mss. remarquables par la 
pureté de l'air? 

Et rien n'avettit l'homme de sa misère pins vivement, rien ne 
le jette dans une rêverie plus profonde et plus sombre que ces 
paroles : 

This guest of sommer, 
The temple-baanting martlet, dœs approve 
By his lov'd niansionry, that the heaven's breatb 

Swells wooingly hère 

Wliere tbey mort breed and haiml, 
I hâve obserfed the air ii delicata. 

HAcam, acte I, aeine vl 

Voilà Fart de passionner les détails, triomphe des âmes su- 
blimes» et ce qu'il £aiui se détaelM» de Êdre s&otîr au ^nolgaire. 
11 ne verra à jamais, dans la remarque de Banco, qu'une obser- 
vation d'histoire naturelle fort déplacée, s*il osait le dire. 

L'orgue que tient sainte GécilOy elle Ta laissé tomber avee 
tant d'abandon, surprise par les câeates concerts; que deux 
tuyaux se sont détachés. 

L'habit de cocher ou de coisimer sous lequel paraît maître 
Jacques, selon qu'Harpagon l'interpelle. 
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Les roclicrs sauvages el durs, sans être sublimes, aa milieu 
(lesquels saÎDt JérbuiB vit daus le déserl *, occupé à chasser de 
sa pensée les souvenirs de Boiiie, sod( d'autres exemples. 

Tous les hommes doués de quelque curiosité, et qui ont senti 
vivcmeai l'empire do la beauté, auraieai pn devenir artistes. 
Ils peiudraient les p.issiuns lorsqu'elles leur laissent quelque 
repos, un agréable travail les saliverait d'uti vide alTreux ; mdis 
le talent de ciiiper le marbre msaque au statuaire', l'art de des- 
siner, an peintre ; l'art de versiGer, à rhumioe qui edt été poêle, 
et, à c6lé d'eux, des ouvriers sans âutes triompbent daus ces 
mécanismes. Quel poêle que mademoiselle de Lespinasse si elle 
eftl fait des vers comme Oolardtiau ! 

An quinEième siËele on élut plus sensible; les convenanceB 
n'écrasaienl pas la vie; on n'avait pas toujours les grandi mai- 
trts à imiter. La bêtise dans les lettres n'avait encore d'autre 
moyen de se déguiser que d'imiter Pétrarque *. Une politesse 
excessive n'avait pas éteint les passions. En tout il y avait moins 
de niétier et plus de naturel. Souvent les grands bommes mê- 
lèrent l'objet de leur passion au triomphe de leur talent. Quel- 
ques personnes sentiront le bonheur de Raphaël peignant, d'a- 
près la Fomaiina, sa sublime Sainle-Cécile '. 

les Giorgion, les Corrége, les Cantariui, ces hommes rares 
qu'étoufle aujourd'hui le grand principe du siècle, ■ être comme 
un autre, » portèrent cette habitude, fille de l'amour, de sentir 
ime foule de nuances et d'en faire dépendre son malheur ou sa 
félicité, daus l'art qui fait lenr gloire *. Peu à peu ils y trouvèrent 
des jouissances vives. Ils pcnsèreat qu'elles ne ponvaienl leur 
être ravies par le caprice ou par la mort cruelle; et, un juste or- 
gncil se mêlant sans doute â ces idées, ils attachèrent leur boa- 
beur â exceller dans leur art. C'est i force d'être eos-mêmes 



I beu r â e> 
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'ett le célèbre tableau ilu Titien àl'EHnriil. 
iBui penlit-elle h poésie. 
[Tbc happ; fcw. En 1817, dans celte partie du pablic qui a moins de 
plus de cent louia de rente, et moins de T'rngt mille 

* L'homme de BÉnîe, 6liint pins «onvenl eomms («i que tomm» u» mi- 
«, est oéuesEuîi'eiutnl riJicule à Paru : c'est Cbarratle k GsUcala. 
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qu'ils ont été grands. Comment ne sent-on pas que, dès qu'on 
invoque la mémoire, la vue de Tespril s'éteint? t Qu eût fait 
Raphaël à ma place? » Autre chose que cette sotte question. 

Je ne dis pas qu'on ne puisse être amant passionné et fort 
mauvais peintre; je dis que Mozart n'a pas eu Tâme de Was- 
hington. 

La distraction la plus facife pour Fhomme que les passions 
tendres ont rendu malheureux n*est-elle pas celle qui se com- 
pose presque en entier du souvenir même de ces passions? 
L'autre partie, c'est l'art de toucher les cceors, art dont il a si 
bien éprouvé la puissance. 

Travailler, pour un artiste, dans ces circonstances, ce n'est 
presque que se souvenir avec ordre des idées chères et cruelles 
qui l'attristent sans cesse. L'amour-propre qui vient se mettre 
de la partie est l'habitude de Tàme la plus ancienne. Elle n'im- 
pose pas de gêne nouvelle, et dans la mémoire des choses pas- 
sées fait trouver un nouveau plaisir. Peu à peu les sensations de 
Tart viennent se mêler à celles que donne la nature. Dès lors le 
peintre est sur la bonne roate. Il ne reste plus qu'à voir si le 
hasard lui a donné la force. 

Le jeune Sacchini, outré de Tinfidélité de sa maîtresse, ne 
sort pas de la journée. Le c<Eur plein d'une rage sèche, il se 
promène à grands pas. Sur le soir, il entend chantonner on air 
sous sa fenêtre ; il écoute. Cet air Fattaidrit. Il le rqpèie sur son 
piano. Ses yeux se mouiUent ; et c'est en pleurant à diaudes lar- 
mes qu'il compose le plus bel air de passion qu'il nous ait laissé. 

c Mais, me dira quelque Duclos, vous voyei de Famoar par- 
tout? » 

Je répondrai, j'ai parcouru TEcrope, de Naples à Moscoo, 
avec tous les historiens oriqmaux dans ma calèche. 

Dès qu'on s'ennuie an Forum, on qu'il ne faut phis prendre 
son arquebuse poiu- s'aller promener, le seul principe d'activité 
qui reste, c'est Tamour. On a beau dire, le climat de Naples fait 
autrement sentir les finesses de cette passion qoe les hrooîl- 
lards de Middelbourg. Robeos. pour donner le sentiment du &mii, 
a été obligé à un étalage d'appas qoi en Italie ne pbit que 
comme singulier* 
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En ce pays brûlant et oisif, on est nmoureut: jusqu'à cloquante 
ans, et l'on se désespère quand on est quitté. Les juges mêmes 
n'y snnt point pédants, ei y sont aimables. 

En Italie, l'établissement des gouvernements réguliers, vers 
l'an 1450, jeta une masse énorme de loisir dans la société; et ■ 
si, dans le premier moment, l'oisiveté est cruelle, au boni d'ua 
peu de temps foccupation est terrible *. 

Si j'espère être lu, c'est par quelque âme tendre, qui ouvrira 
le livre pour voir la vie de ce Rapbaèl qui a fait la Madone alla 
Seggiola. ou de ce Corrége qui a fait la tête de la Madone alla 
Scodella. 

Ce lecteur unique, et que je voudrais unique daus tous les 
sens, acltèiera quelques estampes. Peu à peu le nombre des ta- 
bleaux qui lui plaisent s'augmentera. 

I! aimera ce jeune homme à genoux avec une tunique verte 
dans rAssomplim de Raphaël'. 11 aimera le religieux bénê- 
dicliu qui loucbe du piano dans le Concert du Giorgion *. Il 
verra dans ce tableau le grand ridicule des âmes teodres ; Wer- 
ther, parlant des passions au froid Albert. Cher ami inconnu, et 
qne j'appelle cher parce que lu es inconnu, livre-loi aux arls 
avec confiance. L'élude la plus sèche eu apparence va te por- 
ter, dans l'abime de tes peines, une consolaliou paissante. 

Peu à peu ce lecteur distinguera les écoles, il reconnaîtra les 
maîtres. Ses connaissances augmentent; il a de nouveaux plai- 
sirs. Il n'aurait jamais cm que penser lït seutir; oi moi non 
plus : et je fus bien surpris quand, étudiant la peinture uuiquc- 
menl par ennui *, je trouvai qu'elle portait un baume sur dcB 
cbagrins cruels. 

< Voilà le malheur cts l'Ilnlie actuelle, ou plutAt le mallipar dt ta 
glaitt. pn homme célèbre diajit nu palriarchs de Venise : • Vos jeune* 
geag passent Iëof vie aux genow des femmes.! (Son exprespioD était pln« 
£<ier|;ique.) 

• K» 1124, 
«H- B65. 

* CtT le (Inidcnerveai n'i, loua les jours, ai je poia m'eiprimer ainai, 
qu'une certaine dn.qc Je scnsibililé à dépenser; ai vous l'employi!! â jouir 
de trente be^iui tableaux, vous ne l'emploierei poa i pleurer la mort 
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MoD lecteur sentira que les taUeaoi du Fnte, qui mgaère 
ne pouvaieni arrêter son attealioD, élèveatiODâme; que ceox 
du Dominiquîn la touchent. U fialra par être sensible même à 
YAsia$$mat de linquisiieur Pierre, ùm Titien, H aux taMeanx 
de Michel-Ânge de Garravage. 

Un jour tiendra que, plaignsnt les peintres dltdie d^a^oir en 
à traiter de si tristes sujets. Il aéra sensiMe anx senles parties 
de Fart dans lesquelles II a été libre àlenr génie d*imiler la na- 
ture Ml aimera ses jomssançes, qoelea sots ne penrem hn pro- 
faner. Oubliant le s^i^ on 

il aimera le clair-obscur du Guercbin, la belle couleur de Fans 
Bordone. G'eal peui-êlrelà le pluabean tikunphe des arts*. 



CHAPITRE XXXY. 
GàBAcriaa nts mmis in lUMtncn. 

Yonles-TOQB, dès toiro anifée à Flofence, prendre une idée 
de son style, aHei snr la place de Saint-Laurent; eiaminei le 
bas-relief qui est à droite, en regardant régfise. 

C'est un malheur pour FlofeBce qn^on n^y arrire qn^après Bo- 
logne, cette Tille des grands peintres. Une tête du Gtîde gâte 
furieusement les Sahiati, les (SgdH, les Pontormo, etc., etc. Il 
ne laut pas être dupe de tout ce que dit Yasari k llionnenr de 
son école florentine, Is moindre de toutes, dn moins à mon gré. 
Ses héros dessinent asseï cofrectement; mais ib n'ont qu un 
coloris dur et tranchant, sans aucune harmonie, sans ancun 
sentiment. Werther aurait dit : c Je dier^ la main d'un homme, 
et je ne prends qu'une main de bois, a 

U faut excepter den on trois gésieB snpérievs. 

Les draperies, dans c^le école, ne sont ni brillantes par Fédat 
des couleurs, ni d*une anqdenr majestueuse. Yeuise, plaisantant 
les Florentins sur leur avarice connue, a dit que leurs dnqperies 

* Le diir^ohscar et le cflferik . 

* Voir U note de k pegs 43. 
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claieot choisies et laillées avec économie. Celte école ae nuirqi 
pas DOQ plus par le relief des Bgures, ou par la beaulé. Les lètcs 
onl de graotk traits, mais peu d'idéal : c'est que Floreoec a élé 
longtemps sans bonnes statues grecques. Elle vit tard la Vénus 
de Uédicis, et ce o'est que de nos jours que le grand-duc ilc 
Lêopold lui a donné XAjioUino et la Niobé. On peut dire, à cet 
égurd, des Florenlins, qu'il!^ onl copié la nature avec assez de 
vérité, et que quelques-uns ont su la chulsir. 

Le grand delant de celte école, c'est le manque d'expression; 
sa partie Iriumpliante, celle qui Tut, pour aiusi dire, le patri- 
moine de tous ses |)einires, c'est le dessin. Us étaient portés à 
ce genre de perfection par le caractère national, eract et atten- 
tif aux détails, plulbt que passionné. La noblesse, la vérité, 
l'eiactitudc historique, brillent dans leurs tableaux avec la 
science du dessin. C'est que Florence fiit de bonne heure la ca- 
pitale de la pensée. Le Dante, Boccace, Pétrarque, Uacbiavel, at 
tant de gens d'esprit rassemblés par les Médicis, ou formûs par 
les discussions politiques, répandirent les lumières. Ou les ar- 
tistes furent des gens instruits, comme Michel-Ange, Léonard, 
le Fraie, le Bronxino, ou la peur de la critique leur lil demander 
couseil. On n'eflt pas représeuté impunémeut aux rives de l'Aroo 
les convives des noces de Cana velus à )a mode dii jour *. 

A Paris, on peut se taire une idée de la plupart des défauts 
de celte école p;tr le lableau de Salviali,Jâusef suint Thomas*, 
ou par cette réflexion qu'à la scusibllilé près ^e est en tout 
l'opposé des Hollandais. 

L'école romaine fut grandiose à cause du Golysée et des Bo- 
ires ruines;, Venise, voluptueuse; Florence, savaute; le Cor- 
rége, teudie : 

La lerra moUe e lieLa e dileltosa. 
Simili a ae gli ubitatori produce. 

l,T.sîo, I, C2.) 

k ffooM i» Citna, <le Paul VfrODèie. 
■ Ancien Hus^e Nopolûoti, n° 1154. 
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CHAPITRE XXXVI. 

là, YKESVSE A rUMUDKZ. 

Michel- Auge disait, en comparant denx pdntnres k la fresqae 
et à rhuile, qoe celte dernière n^est qa*an jeo. Ce sont deux ta- 
lents divers. La fresque cherche de plos grands résultats en sui- 
vant la nature de moins près. 

Le maçon prépare une certaine quantité de plafond; il faut la 
remplir en un jour; la chaux boit la couleur; Von ne peut plus 
y toucher. Ce genre n'admet ni retard ni correction. Le peintre 
est obligé de faire vite et bien, ce qui partout est le comble de 
la difliculté^ 

Les églises et les palais de Florence font foi que celte diffi- 
culté a été emportée d'une manière brillante par un grand nom- 
bre de ses peintres. 

Quant à ces vastes ouvrages que, dans le dix-septième siècle, 
et lorsque Fart avançait déjà vers sa décadence, on appela quadri 
di machina (tableaux de machine), on a reproché aux Florentins 
de ne pas assez grouper leurs figures, et de mettre trop de per- 
sonnages. Mais ces grands tableaux, qui ont fait la gloire de 
Pierre de Gorlone et de Lanfranc *, forment un genre inférieur 
par lui-même. C'est à peu près comme les beautés de style que 
Ton peut mettre dans des pièces officielles. Un bavardage sonqrc 
et vague n'y est point déplacé, et la céleste pureté de Virgile 
y serait pauvreté. 

^ Exemple à Paris, les plafonds de la galerie des .intiqaes. Cette con« 
dition est ce qu'il y a de mieux dans la glqire militaire, 
s Pierre de Gortone, mort en 1669 ; Lanfranc en 1647. C'est con| 
musique dePafir. 
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CHAPITRE XXXVII. 



L'école de Venise paraît êlre née tout simplement de la con- 
templation attentive des elTels de la nature et de rimJUilioo 
presque méeanique et noQ raisonnée des tableaux dont elle en- 
chante nos yens. 

Au contraire, les deux lumières de l'école de Florence, Léo- 
nard de Vinci et Michel-Ange, aimèrent à chercher les causes 
des elTets qu'ils transportaient sur la toile '. Leurs successeurs 
regardèrent plulât leurs préceptes qoe la nature. Cela était bien 
loin de l'idée de Léonard, que toute science ne consiste qu'à 
voir les circonstances des faits. 

La méthode de raisonner dans laquelle les préceptes avaient 
été donnés se trouvant vicieuse, les peintres ne virent presque 
jamais la pensée du maître. Le peu qu'on en comprit Dt que les 
Vasari, au lieu d'être plats à leur manière, furent détestables' en 
outrant les défauts du maître. Il faudrait être profond dans la 
connaissance de la nature de l'homme, et non dans la connais- 
sance du talent d'un certain homme. Il est vrai que la première 
de ces études demande autant d'esprit que la seconde de pa- 
tience. 

L'école de Florence, malgré sa science, ou plutôt à cause de 
sa science, ne brilla qu'un instant. Du vivant encore de Michel- 
Ange, vers 1550, Vasari et ses complices prirent fièrement' 



■ Comment, à Paris, U. G'", pei|;nant uae loulTe de lilas dans le por- 
trait de la belle duchesse de fi*", D'a-t-[l pas l'idée d'allaclier û si luilc 
une branche de lllai, et de s'i!laignfr :> dix pas? 

■ C'est «xiclement le mime genre de rÉTolution qui «rriie aujourd'liuï 
en musique. Les Hayer, les Weîgi, les Puer, auccèdeat Gèrenient aux i:i- 
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la place des grands hommes^; mais voyons l'époque heu- 
reuse. 



* Michel- Ange, né en 1474^ mort en 1563 ; pontificat d'Alexandre VI, 
de 1492 à 1503. 

Léonard, né en 1452, mort en 1519 ; pontificat ds 2'ules II, de 1503 à 
1513. 

Le Frate, né en 1469, mort en 1517 ; pontificat de Léon X, de 1513 à 
1521. 

André-del-Sarto, né en 1488, mort en 1530; Loais XII, de 1498 à 
1515. 

Pontormo, né en 1493, mort en 1558; François P', de 1515 à 1547. 

Daniel de Volterre, le meilleur imitateur de Michel-Ange» mort ca 
1556 ; Henri VIII, de 1509 à 1547. 

Le Franciabigio, né en 1483, mort en 1S»24. 

Le Posso, mort en 1541. 

Salviati, né en 1510, mort en 156^ 

Bronzino, mort en 1567, 

AUori. 
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CnAPITRE xxxvni. 



Je niis parti de Florence k cheral, à r;iiirore d'un bCHU jour 
de printemps ; j'ai desceudu l'Ârno jusqu'auprès du dcitcieux 
lac Fdcecchio : tout près sont les débris du pclit château de 
Vinci. J'avais daus les Fonles de mes pistolets les gravnrca de 
ses ouvrages; je les avais achetées sans les voir; j'en vuDluis re- 
cevoir la première impression sous le's umbragesde ces collines 
charmantes au milieu desquelles naqultlepltis ancien des grands 
peintres, précisément trois cent quarante ans avant ma visite, 
en 1452. 

n éUit fils naturel d'un mcssec Pietro, noLiire de la r^nt- 
bliqne, et aimable comme un enfant de Tiunour. 

Dès sa plus tendre enfance, on le trouve l'admiration de ses 
contemporains. Génie ékvé el snblil, curlenx d'apprendre de 
nouvelles choses, ardent à les tenter, mi le voit porter ce ca- 
ractère, non-sculcmeni dans les trois arts du de!>:iin, mais aussi 
en mathématiques, en mécanique, en musique, en poésie, en 
sans parler des arts d'agrdmcnl, dans lesquels il i 
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cella : l'escriroe, h dause, l'équilatioD ; ei ces talents divers, il les 
posséda de telle sorte, que, duquel qu'il fîl usage pour plaire, 
il semblait né pour celui-lï seul. 

Messcr Pieiro, étonné de cet Être singulier, prit quelques-uns 
de ses dessins, qu'il alla montrer à André Veroccliio, peintre et 
statuaire alors très-renommé. André ne put les croire les essais 
d'uQ enfant ; on le lui amena : ses grâces achevèrent de le sé- 
duire, ei il fut bientôt son élève favori. Peu après, Verocchio, 
peignant à Saiut-Salvi, pour les moines de Valombrcuse, un ta- 
bleau de Saint Jean bapiisaiU Jésus, Léonard y lit cet ange si 
plein de grâces. 

Toutefois la peinture ne prenait pas tous ses moments. On 
voit, par les récils aveugles de ses biographes, qu'il s'occupait 
également de chimie et de mécanique. Us rapportent, avec quel- 
que honte, que Léonard avait des idées extravagantes. Un jour, 
il cherchait à former, par le mélange de matières iuodores, des 
odeurs détestables, fîes gas, venant à se développer tout à coup 
dans l'appartemeoi où la société était rassemblée, mettaient tout 
le monde en fuite. Une anlre fois, des vessies cachées étaient 
enOées par des soufflets invisibles, et, remplissant peu h peu 
toute la capacité de la chambre, forçaient les assistants à décam- 
per, n inventait uu mécanisnae par lequel, au milieu de la nuit, 
le fond d'im lie s'élevait tout à coup, au grand détriment du dor- 
meur. Il en trouvait un autre pour élever de grands poids. 11 eut 
l'idée de soulever l'énorme édifice de Saint-Laurent, pour le pb- 
cer sur une base plus majestueuse. 

On le voyait dans les rues s'arrSter tout à coup pour copier 
sur un petit livret de papier blanc tes ligures qu'il rencontrait, 
nous les avons encore, ces charmantes caricatures, ei«e sont les 
meilleures qui existent'. Non-seulement il cherchait les modèles 
du beau et du laid, mais il prétendait saisir l'expression fugitive 
des affeciions de l'âme et des idées. Les choses bizarres et alté- 
rées avaient un droit particulier à son attention. Il sentit le pre- 
mier pent-ëtre cette partie des beaux-arts qui n'est pas fondée 

> Elles sont très te-aoïi, dit Uarielte, diMsioéesi la ptume; je létal 
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snr la sympathie, mais sur un retour d'amour- propre ', Il ame- 
nait dluer chez lui ites geos de la campagne, pour les faire rire 
à goi^e déployée, par les récits les plus étranges et les contes 
les plus gais. D'autres fois on le voyait suivre les malheureux 
au supplice. 

Cne rare beauté, des manières pleines de charme, faisaient 
trouver admirables ces idées siogulières, et il parait que, comme 
Raphaël, ce génie heureux fut une exception à la règle si vraie : 



^Tr.i 



n chemin do fleurs ne conduit i la gloii 



CHAPITRE XXXIX. 



IJJS ÉPOQUES D 



faut qu'il eût trouvé l'art de rendre ses travaux utiles, car 
EOD père n'était pas riche, et l'on voit ce jeuue peintre com- 
meoçaot sa carrière avoir à Florence, cette Londres du moyen 
ige, des chevaux et des domestiques, et tenir beaucouii â ce 
que ses chevaux fussent les plus vifs et les plus beaus de la 
ville. Avec eux il faisait les sauts les plus hardis, à faire frémir 
les amateurs les plus intrépides : sa force était telle, qu'il pliait 
facilement un fer de cheval. 

la vie de ce grand homme peut se diviser en quatre époques. 

Sa jeuDCsse, qu'il passa danf Floreave ', le temps qu'il vécut à 
Milan, à la cour de Louis If iflaure; les douxe ou treize ans qu'il 
revint passer en Toscane, ou en voyages, après la chute de Lu- 
dovic ; et enfm sa vieillesse et sa mort, à la cour de François 1". 

Son plus ancien ouvrage est peut-être un carton d'Adamel 
Eve cueillanl la pomme fatale, qu'il fit pour le roi de Portugal. 

SoD père lui demanda de peindre un bouclier pour un pays^ui. 
de Vinci. Q fallait y mettre ou la tète de Méduse, ou quelque ani- 
mal horrible. Hesser Fielro ne songeait plus au bouclier lors- 



1 On ri 



par une jouissance d'imuur-proprc, à 



M perfeitioa que la faiblesse d'iulruî m 
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qu'un jour il vint frapper à la porte de Léonard : celui-ci le prie 
d*attendre, place le tableau en bon jour, et le fait entrer. Le 
père recula d'horreur, crut yoir un serpent véritable, et s*enfuit 
effrayé. 

Tout ce que les couleuvres, les chauves-souris, les gros in- 
sectes des marais, les lézards, ont de plus horrible et de plus 
dégoûtant était réuni dans ce monstre ; on le voyait sortir des 
fentes d'un rocher, et lancer son venin vers le spectateur. 

Ce qu'il y a de mieux, c'est que toute cette terreur avait été 
réunie par une longue observation de la nature. Messer Pielro 
embrassa son fils, et le bouclier fut vendu trois cents ducats au 
duc de Milan, Galéas. 

CHAPITRE XL 

SES PREMIERS OUVRAGES. 

Les Milanais ont beau jurer leurs grands dieux que Léonard 
vint de bonne heure chez eux ; il parait que jusqu'à trente ans il 
ne quitta pas Faimable Florence. . 

C'est d'après la tête de Médusôy à la galerie, qu'il faut se faire 
une idée de son talent à cette époque. On n'aperçoit le visage 
qu'en raccourci. 11 semble que le peintre ait plus cherché à ren- 
dre l'horreur de la chevelure de la fille de Phorcus... que l'hor- 
reur de sa physionomie. La vie est dans les couleuvres vertes 
qui s'agitent sur sa tête. Pour elle, il ne Ta pas peinte morte, 
mais mourante : son œil terne n'est pas encore fermé ; elle rend 
le dernier soupir, et l'on voit le souffle impur qui s'exhale de sa 
bouche. 

D'un autre genre d'expression, mais de la même époque est 
cet enfant couché dans im riche berceau, que l'on voit à Bo- 
logne. Il y a beaucoup de patience dans ce tableau, qui n'offre 
de partie nue que la tête de l'enfant ; mais il n'y a rien du style 
connu de Léonard *. La lumière est prodiguée, le peintre ne 

^ Par exemple, le portrtil de Mona lôan, ancien Musée Napoléon, 
n° 1,024. 
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souge pas encore à cette ccoDomie sav»atc qui fut dans la suite 
une des bases de su manière. C'est la réilexioQ qui frappe en 
voyaDi la Madeleine du palais Piiti, celle du palais Aldobrandini 
à Rome, les Saintes Familles de la galerie Giusliniaui, de b ga- 
lerie Goi^bèse, etc. Ou lait souvent adtairer aux curieux des 
lâtes de saint Jean-Baptiste ou de Jésus, de ce premier style de 
Léonard. Quelques-unes sout de lui. 

Eo général, je trouve plus de délicatesse que de beauté dans 
ces premiers tableaux; surtout il n'y a rien de cet air un peu 
durqui frappe quelquefois dans la beauté antique '.et qui semble 
avoir élé antipathique à Léonard dans tous les temps de sa vie. 
Son génie le portait à inventer le béait mudeme: c'est ce qui le 
dttiliugne bieu de tous les peintres florentins ; il ne put même 
prendre sur lui de donner assez de dureté »\i)i ligures de buur- 

Toutes ces premières tètes de Léonard ressemblent, comiMi 
de juste, an\ tètes de Veioccliio. Les plis des draperies sont peu 
variés, les ombres faibles; le tout est soc et meaquin, et cepen- 
dant a de la grâce. Tel fut sou premier style. 



CHAPITRE XLI. 

DES TROIS STTUB DB lioiU&D. 

Si j'avais à parler de ces trois styles, voici mes exemples : 

Pour le premier, VEnfant au berceau, qui est i Bologne. 

Sa aecondemauièrefutcbargée d'ombres extrêmement fortes; 
je citerais la Vierge aux Bochcrs *, et surtout la Ogure de Jésus 
qui bénit le petit saint Jean. 

Les dcmi-lcinies composent presque en entier son troisième 



' Li Palliu de Vcllelri. 1i Fi'nui du Cipilole, la Hanurna, la Biant. 

■ Le booireau qui pri^ente la télé de saint JeaD 1 Dârodiade (caleris 
de Florence) ust plutôt un homoie d'viprïl goguenard qu'un bearreau. 

■ Uu^ nival, n' 033, gravée pu Deiiio;er9. Étudier dam eu L.blei.* 
le àet lÉlGii de LÉouard. 
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style, plus tranquille et d'une harmonie plus tendre. S'il obtient 
UD grand relief, c'est plutôt en se montrant avare de la lumière 
qu'en prodiguant aux ombres une extrême énergie ; voyez cette 
charmante Hérodiade de la tribune de Florence ; la grâce du 
style l'emporte sur Thorreur de l'action. 



CHAPITRE XLII. 

LÉONARB A MlIAN. 

Trois écoliers, échauffés par les beaux passages de Tite-Live, 
assassinèrent le duc de Milan ; il laissa un fils de huit ans sous 
la tutelle de son frère le célèbre Louis le Maure. Ce prince aspi- 
rait ouvertement à succéder à son pupille, et finit en effet par 
l'empoisonuef 

Ludovic voyait la renommée que les Médicis acquéraient dans 
Florence en protégeant les arts. Rien ne cache le despotisme 
comme la gloire. Il appela tous les hommes célèbres qu'il put 
avoir. Il les réunissait, disait-il, pour l'éducation de son neveu. 
Cet homme se délassait, par des fêtes continuelles, de la noire 
politique où il fut toujours engagé ^. 11 aimait surtout la musique 
et la lyre, instrument célèbre chez les anciens, qui n'est autre 
pourtant que la triste guitare. On dit que Léonard parut pour la 
première fois à la cour de Milan dans une espèce de concours 

1 Je remarquai à la chartreuse de Pavie, si célèbre par ses marbres, 
un beau tombeau de Galéas Viscontif fondateur du monastère ; au bas est 
couchée- la statue de Ludovic Sforce, dit le Maure, qui mourut en France 
au château de Loches. Cet homme est si fameux dans notre histoire par 
ses méchancetés^ que j'eus grand empressement à considérer sa physio- 
nomie, qui est tout à fait revenante, et celle du meilleur homme du 
monde. Que les physionomistes argumentent là-dessus. 

(De Brosses, I, 106.) 

Ludovic écrivit au pape qu'il avait des remords qui troublaient ses 
nuits. Le pape lui accorda une entière absolution, pourvu qu'il confessât 
ses péchés à son aumônier, et qu'il fît un don convenable à l'Église. Il 
donna la terre de la Sforzesca, sur le Tésin, où j'ai lu cette correspondance 
autographe. (Note de sir W. E.) 
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ouvert cnLri; les meilleurs joueurs de lyre d'italii:. U se prissent» 
avec une lyre de sa façon, coostruile en argent, suivant de nou- 
veaux principes d'acoustique, et à laquelle il avait donné la 
forme d'une télé de cheval. Il improvisa en s'accompuguaut, U 
soutint thèse, il raisonna avec esprit sur toutes sortes de sujets; 
il enchanta toute la ville réunie au palais du duc, qui le retint i 
son service. 

Soutenir tbèse dans un salon serait bien ridicule ; mais, au 
quinzième siècle, on était jeune encore. La cour clle-miîmc, 
pour un homme supérieur, avait ua charme qu'elle a perdu; 
elle était la perrection de la société, elle n'en est plus que la 
gène. J'e\plique ainsi le goût de l'éLégant Léouard pour la so- 
ciété des princes. 

A Hilau, il fut bien vite l'homme à la mode, l'ordonnateur des 
tStes de Ludovic, et de celles que les seigneurs de la ville ren- 
daient au souverain, l'ingcnieuT en chef pour l'irrigation des 
eaux, le sculpteur d'une statue équestre que le prince élevait à 
soa père ', et enGu le peiutre de ses deux maltresses. 



CHAPITRE XLIII. 

ÉE DE liOHARD A LA COUR DE 



Cécile Galerani et Lucrèce Crivelli, les deux plus belles per- 
GODues de Milan, appartenaient aux premières familles. Le por- 
trait de Cécile, qui faisait de jolis vers, se voyait autrefois Ëtiei 
le marquis Bonesana. Je u'en ai pu trouver qu'une copie à l'Am- 
brosiemie. Four Lucrèce, c'est peut-être celte femme en habit 
rouge broché d'or avec un diamant au milieu du front, qui e^t 

On trouve dans les manuscrits de Léonard' le brouillou 
d'ime leUre à Louis le Maure pour lui détailler tous ses mérites. 



■ « Je coaiini>Qf3i la statue Je 93 >Tril 14IW, ■ dit Léonard. 

« Mnsée, n" 1,025. 

* Ugnuscrît de Léonard, vol. itlintit)ue, fol. 382. 
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Celle leUre est écrite *■ de droite à gauche, manière simple d'ar- 
rêter les indiscrets que Léonard employa toujours sans autre 



1 HaYeodo S*' mio lH. ntto et eonsidento onmai ad sofiBcientû le 
prore di tutti qaellî che si repuUao nuestri et compositori d'instro- 
menti bcilici ; et che le ioTeolione et operalione de dicti instrumenti 
non soDO niente alien'i dal commune nso : mi exforserô, non derogando a 
nessuno altro, farmi intendere da Yostra ExceUentia : aprendo a qiiello ii 
secreti miei : et appresso ofTerendolî ad ogni suc ptacimenlo in tempi op- 
portimi sperarè com eflèeto àrcfaa tntte (|aeUe cote, che tàb brentà ia 
présente saramio qui di sotto notata. 

1. Ho modo di far punti {ponU) leg^erissimi et acti ad portare iacilissi- 
mamente et com qaelli segnire et alctma Tolta fuggîre li inimîci ; et altri 
secuii et inofTensibili da fuoco et battaglia : facili et commodi da lerare et 
ponere. Et modi de ardere et disfare quelli de Hnimîei. 

2. So in la obadione de nna terra toglier Tk laqaa de* fotn et fiue in» 
finili ponti^bdii a iode ei eltn inatruMott pertiaeBU ad dicta eqiedi- 
tione. 

3. Item se per altezza de argine o per forteixa de loco et di sito non si 
pottesse in la obsidione de nna terra usare lofficîo defle bombarde : ho 
modo di minare ogni roccia o altra fortezza se già non fusse fondata sal 
saxo. 

4. Ho anchora modi do bonbarét eoaMaiedKsime et facili ad portare : 
et cum quelle bnttare minnti di tempesta : et com el fumo de quella 
dando grande sparento al inimiro cum graye suo danno et confusione. 

5. Item ho modi per cave et vie strette e distorte facte senx' alcuno 
strepito per renire ad uno certo... che bisognasse passare sotto fossi o al- 
ctino fiame. 

6. Item fatio carri eoperti sicori ed inoffensibili : e quali entrando intra 
nelinimîci cum sue artiglierie, non è ù ^ande mullilHdiae di gente 
darme che non rompessino ■: et dietro a questi poteranno seguire fanterie 
assai inlesi e senza alchuno impedimento. 

7. Item occorrendo di bisogno hrb bombarde mortari et passarolanti 
di bellissime e ntili forme fora dek comnne os». 

8. DoTe mancassi le operazione délie bombarde componer6 briccole 
manghani trabudii et altri instrumenti di mirabile efbcacia et fora del 
usato : et in somma secondo la Tarielà de' casi componero Viaie et ioUoile 
cose (ia oOendere. 

9. Et quando accadesse essere in mare ho modi de' molli instromenli 
actissimi da oEfendere et defendere : et navali ciie faraono resistentia al 

" trarre de omni grossissima bombarda, et polveri o fnmi. 

10. In tempo di pace credo satkfcie IwmiaMMO • pangoni de omui 
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raison peut-être qiie son amour particulier pour tout ce qui 
était original. 

Ces trente volumes de manuscrits et de dessins pris à Milan» 
en avril 1796 *, Jettent un grand jour sur la vie de Fauteur: ce 
n'est pas qu ils soient intéressants. Léonard n'a pas eu, comme 
Benvenuto Cellini, Theureuse idée de se confesser au public. Ils 
auraient une bien^autre célébrité; ce sont des souvenirs la plu- 
part en dessins. Je n'y ai vu qu'une anecdote assez commune 
qui arrête pourtant, parce qu'en marge on trouve ces mots : 
voleur, menteur, obstiné, gourmand, ladro, buggiardo, ostinato, 
ghiotto : on veut voir quel était ce bon sujet. <r Jacques entra 
chez moi, il avait dix ans. > Léonard raconte ici les escroque- 
ries de Jacques, qui le vola» qui vola Blarco et Gianantonio, ses 
élèves, probablement Blarco d'Oggione et G. 6eltralfio.Il ajoute : 
ff item, le 26 janvier de Tannée suivante 1491, me trouvant 
chez le seigneur Galéas de Saint-Severin pour ordonner la joute 
qu'il donnait, et quelques-uns de ses gens ayant quitté leurs 
habits pour essayer des costumes d'hommes sauvages que je 
faisais paraître dans cette fête, Jacques s'approcha adroitement 
de la bourse de Fun d'eux qui était sur le lit, et déroba l'argent. » 

Aimé de Louis le Maure, qui se connaissait en hommes, con- 
sidéré dans le public comme un des gqpies de la célèbre Flo- 

altro ia architettura in compoeizione di editici et publici et privati : et in 
conducere aqua da uno loco ad un altro. 

item conducere in sculplura de marniore di bronzo et di terra : sîmi- 
liter in pictura ci6 che si possa fare ad paragone de omni altro et sia chi 
vole. 

Âncora si poterà dare open al eavallo di bronzo che strà gloria iromor- 
tale et etemo onore deila felice memoria del S^ vostro Padre, et de la 
inciyta Casa Sforzesca. 

Et se alchune de le sopra dicte cose ad alchuno paressino inipossil>ili- 
et infactibili, me ne offero paratissimo ad farne experimento in el vostro 
parco, in qaal loco piacerà a Vostra Excellentia ad la quale umilmente 
quanto più posso me raccommando, etc. 

^ Et ramenés par Waterloo à leur premier séjour. Ils avaient ctc don- 
nés à l'Anibrosienne par Galeazzo Arconato. Charles I*', roi d'Angleterre, 
lit oftrir jusqu'à mille doubles d'Espagne (60,000 fr.) du plus grand de 
ces volumes. 
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rence, qui Tenait porter la lumière en Lombardie, Léonard se 
livrait avec bonheur à Fétounante fertilité de son génie, et fai* 
sait exécuter à la fois vingt travaux divers. Il avait trente ans 
quand il parut à cette cour brillante, et ne quitta le Milanais 
qu'après la chute de Ludovic, dix-sept ans plus tard. 



CHAPITRE XLIV. 



SA. \m D'iansn. 



n peignit peu pendant ce long s^onr. On suit facilement, dans 
tout le cours de sa vie, l'efTet de sa première éducation chez le 
Veroccbio. Ainsi que son maître, il dessina plus volontiers qu*il 
ne peigniti II aima, dans le dessin et dans le choix des figures, 
non pas tant les contours pleins et convexes à la Rubens, que le 
gentÛ et le spirituel, comme le Fronda^. Des chevaux et des 
mêlées de soldats se trouvaiaat sans cesse sous sa plume. L*a~ 
natomie fut Vébaàe de toute sa vie. En général, il travailla plus 
à Tavancement des arts qu*à en multiplier les modèles. 

Son matlre avait été un statuaire habile, comme le prouvent 
le Saint Thomas de Florence et le Cheval de sairU Paul à Venise. 
A peine Léonard est-il arrivé à Milan, qu'on le voit faire battre 
de la terre, et modeler un cheval de grandeur colossale. On le 
voit cultiver assidûment la géométrie, faire exécuter des travaux 
immenses en mécanique inilitaire et en hydraulique. Sous ce 
ciel brûlant, il fait parvenir Teau dans tous les coins des prai- 
ries du Milanais. C'est à lui que nous devons, nous autres voya- 
geurs, ces paysages admirables oè la fertilité et la verdure 
colossale des premiers plans n'est égalée que par les formes 
bizarres des montagnes couvertes de neiges qui forment, à quel- 
ques milles, un horizon k souhait pour le plaisir des yeux. 

Il bannit le gothique des bâtiments; il dirigea une académie 
de peinture; mais, au milieu de tant d*af&ires, il ne peignit 
guère que le Cénacle du couvent des Grâces* 

. ^ Musée, n<»944b 



il 
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CHAPITRE XLV. 



est impossible que vous ne conuaissier pas ce lableau ; c'est 
l'origiDal de la belle gravure de Horghen. 

Il s'agissait de ré^réseuler ce moineui si tendre où Jésus, à 
ne le considérer que comme un jeune philosophe entoure de 
ses disciples la veille de sa mort, leur dit avec attendrissement ; 
t En vérité, je vous le dis, l'un de vons doit me trahir, a Une 
âme aus&i aimante dut être profondément touchée en songeant 
i)ue, parmi douze amis qu'il s'était choisis, avec lesquels il se 
cachait pour fu'ir une injuste persécution, qu'il avait voulu voir 
réunis ce jour-là en un repas fraternel, emblème de la réunion 
des cœurs et de l'amour universel (lu'il voulait établir sur la 
terre, il se trouvait cependaut un iratlre qui, pour une somme 
d'argent, allait le Uvrer à ses ennemis. One douleur aussi su- 
blime et aussi tendre demandait, pour être exprimée eu peiii- 
ture, la dispositiou lu plus ample, qui permît à l'attention de 
se û\M tout entière sur les paroles que Jésus prononce en ce 
moment. 11 fullail une grande beauté dans les têtes des disû- 
ples. et une rare noblesse dans leurs mouvements pour faire 
sentir que ce n'était pas uue vile crainte de la mort qui afQigeait 
Jésus. S'il eût été un homme vulgaire, il n'eilt pas perdu le 
temps eu wi attendrissement dangereux, il eût |)oignardé Judas, 
ou du moins pris ta fuite, entouré de ses disciples fidèles. 

Léonard de Vinci sentit la céleste pureté et la sensibilité 
profonde qui font le caractère de celte acliou de Jésus; déchiré 
par l'eiiécrable indignité d'une action aussi noire, et voyant les 
hommes si méchants, il se dégoûte de vivre, et trouve plus de 
douceur à se livrer à la céleste mélancolie qui remplit son 
âme qu'à sauver une vie malheureuse qu'il faudrait toujours 
passer avec de pareils iugrals. Jésus volt son système d'amour 
universel renversé. « Je me suis trompé, se dit-il, j'ai jugé des 
luimmes d'après mon cœiu'. i Son attendiissemenl est tel, qu'en 
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disant aux disciples ces tristes paroles : Lun de vous va me 
lrulni\ il n ose regarder aucuu d'eux. 

Il est assis à une table longue, dont le coté qui est contre la 
fenêtre et vers le spectateur est resté vide. Saint Jean, celui de 
tous les disciples qu'il akna avec le plus de tendresse, est à sa 
droite ; à côté de saint Jean est saint Pierre ; après lui vient le 
cruel Judas. 

Au moyen du grand côté de la table qui est resté libre, le 
spectateur aperçoit pleinement tous les personnages. Le moment 
est celui où Jésus achève de prononcer les paroles cruelles, et le 
premier mouvement d'indignation se peint sur toutes les figures. 

Saint Jean, accablé de ce qa'il vient d'entendre, prêle cepen- 
dant quelqae attention à saint Pierre, qui loi explique vivement 
les soupçons qu*ii a conçus sur un des apôtres assis à la droite 
du spectateur. 

Judas, à demi tourné en arrière, cherche à voir saint Pierre 
et à découvrir de qui il parie avec tant de feu, et cependant il 
assure sa pby^onomie, et se prépare à nier ferme tous les soup- 
çons. Mais il est d^à découvert. Saint Jacques le Mineur pas- 
sant le bras gauche par-dessus Fqianle de saint André, aver- 
tit saint Pierre que le traître est i ses côtés. Saint André 
regarde Judas avec horreur. Saint Barthdemy, qui est au bout 
de la table, à la gauche du spectateur, s^est levé pour mieux 
voir le traître. 

A la gauche du Christ, saint Jacques proteste de son inno- 
cence par le geste naturel chex toutes les nations; il ouvre tes 
bras et présente la poitrine sans défense. Saint Thomas quitte 
sa place, s^approche vivement de Jésus, et, âevant un doigt de 
la main droite, semble dire au Sauveur : c Un de nous? b C*est 
ici une des nécessités qui rappdlent que la peinture est un af ^ 
terrestre. D faUait ce geste pour caractériser le moment aux 
yeux du vulgaire, pour lui bien faire entendre la parole qui vient 
d'être prononcée. Mais il n'a point cette noblesse d*àme qui 
devait caractériser les amis de Jésus. Qu*importe qu'il soil sur 
le point d'être livré par un ou par deux de ses disciples? Il s'est 
trouvé une àme ^^sex noire pour tniùr u» naître si aimable : 
Vitilà ridée qui doit accablcf chacun d'eux, ci bîetitôl après va 
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se préseDler cetle seconde pensée : Je ne le verrai ^\as; et 
celle troisième : Quels soniles moyens de le sauver? 

Saini Philippe, le plus jeuDc des apôtres, par ud monvement 
plein de uaivelë et de franchise, se lève poat protester de sa 
fidélité. Saint Mallbieu répèle les paroles terribles à saint Si- 
mon, qui refuse i'y croire. Saint Thadée, qui te premier les lui 
a répétées, lui indique saint Matlliieu, qui a entendu comme lui. 
Saint Simon, le dernier des ap&lres à b droite du spectateur, 
semble s'écrier : s Comment osez-vous dire une telle horreur! » 

Hais on sent que tous ceux qui entourent Jésus ne sont que 
des disciples, ei, après la revue des personnages, l'œil revient 
bien vite à leur sublime maître. La donleui si noble qui Top- 
prime serre le cœur. L'âme est ramenée à la coniemplaUon d'un 
des grands malheurs de l'bumanilé, la trahison dans Tamitië. 
On sent qu'on a besoin d'uir pour respirer; aussi le peintre a-t-il 
représenté ouvertes la porte et les deux croisées qui sont au 
(Diid de l'appartement. L'œil aperçoit une campagne lointaine 
et paisible, et cette vue soulage. Le cœur a besoin de cette 
Iraoquillité silencieuse qui réguail autour du mont Sion, et pour 
laquelle Jésus aimait à y rassembler ses disciples. La lumière 
dn soir, dont les rayons mourants tombent sur le paysage *, lui 
donne une teinte de tristesse couronne à la situation du specta- 
cle. Il sait bien que c'est là ta dernière soirée qne l'ami des 
hommes passera sur )a terre. Le lendemain, lorsque le soleil 
sera pan'«m à son couchanl, il aura cessé d'esister. 

Quelques personnes penseront comme moi sur cet ouvrage 
sublime de Léonard de Vinci, et ces idées paraîtront recherchées 
au plus grand nombre; je le sens bien. Je supplie ce plus grand 
nombre de fermer le livre. A mesure que nous nous connaî- 
trions mieux, nous ne ferions que nous déplaire davantage. On 
trouvera lacilemenl dans tes autres histoires de la peinture des 
descriptions plus exactes, où sont notées fidèlement la couleur 
du raanieau et celle de la tunique du chacun des disciples ' : 
on peut admirer le travail exquis des plis de la nappe. 



I 
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CHAPITRE XL¥I. 

EréOCTKXS. 

S*fl hA jamais on bomme cboisi par la nature pour peindre 
on tel sojeC, ce fat Léonard de Yind. D aTait celte rare noblesse 
de dessin plos firappante chez toi que chez Raphaâ même, parce 
qn il ne mêle point à la noblesse Fe^pression de la force. U 
arait ce coloris mâancofiqœ et tendre, abondant en ombres, 
sans éclat dans les cooleors brillantes, triomphant dans le clair- 
obscor, qui, s^il n'arait pas existé, aorait dû être inrenié pour 
on tel sojet. Ses dé£iots mêmes ne nuisent point; car la noblesse 
ne s^ofiense pas d'on pea de sécheresse dans le dessin et d'om- 
bres tirant sur la coolenr de fer^. Si enfin Ton considère la 
baateor colossale des personnages et la grandeur da tableao, 
qui a trrateeton pieds quatre pouces de large, surquinze pieds 
huit pouces de haut. Ton conriendra qu*il dut Cure époque dans 
rhistoire des arts, et Ton me pardonnera de m*y arrêter encore. 

L^âme plus noble que passionnée de Vinci ne n^ligeait jamais 
de relever ses personnages par Textrême ddicatesse et le fini 
de Farchitecture, des meubles, et des ornements qui les entou- 
rent '. Lliomme sensible qui réfléchira sur la peinture Tora 
avec étonnement que les petites raies bleues qui coupent le 
blanc de la nappe, que les ornements délicats, r^^ers et sim- 
ples, de la salle où se passe cette scène attendrissante, ajoutent 
au degré de noblesse. Ce sont là les moyens de la peinture. 
Quoi de plus vil en soi-même que ce petit morceau de métal 

^ Un pea de petitetm même, qui est le contraire de la générosité, de 
la confiance dans les antres, ne nuit pas à la noblesse. Ceci deriendra 
sensible dans les belles lettres. Garder tontes les aTennes contre la criti- 
que est une les qualités do style très- noble. Cela santé aux yenx dans 
les manières françaises, et l'extrême froideur do grand monde; l'extrême 
Tanité ramène l'enfimce de la cirilisation, où l'on ne paraissait jamais 
qu'armé. Passes le Rhin, ce TÎce a disparu. 

s Leran di terra in ciel, nostr' inteUetto. 

(Petsabcâ.) 
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nommé caractère d'imprimerie? Il précipite leii tyrans de leurs 

CHAPITRE XLVII. 



^ 
< 



Sous une ancienne copie de la Céiie qui est à Ponte Gnpriasco, 
j'ai trouvé une inscription latine qui indique le nom des upûtres, 
en commentant par celui qui est debout, à la gauche du spec- 
tateur. 

Siiint Barlhéiemy, saint Jacques le Mineur, saint André, saint 
Pierre, Judas, saint Jean, Jésus, saint Jacques le Majeur, saint 
Thomas, saint Philippe, saint Matthieu, saint Thadce, saint 
Simon. 

Cet ordre est asseï probable. Je veuï dire qu'il est très-pos- 
sible que celte inscripU on euslàt sousia fresque originale, et que 
d'ailleurs les deux ou trois aptilres qu'il est facile de reconnaître 
au moyen des détails donnés par l'Evangile, ou par les anciens 
auteurs, sont places dans le tableau eomme dans l'inscripiion. 
Le caractère de cette copie de Ponte Capriasco est la facilit^. 

Une ancienne tradition du village rapporte qu'elle fut faite par 
un brillant jeune homme de Milan, qui, fujnat cette grande 
ville, s'y ctail venu ca;cher vers l'an 152(1. Il put retourner â 
Hilan quelque temps après l'avoir finie. Les pnncipaui du [lays 
voulurent le payer. Il refusa longtemps; ne pouvant à la Bn se 
défeudre de recevoir soisante-dix écas, il descendit sur la place 
pnblique, et distribua cet argent am plus pauvres habitants. De 
pins il donna à l'église qui avait occupé son exil une ccinlnrc de 
tatfelas rouge qu'il avait cuntumc de porter, et dont on se sert 
encore aux grandes fêtes. 

Malgré la tradition et la ceinture, les couuaisseurs sont d'avis 
que cette Cène est de Pierre Luiui, lîls du célctrrc Sernardino, et 
qu'elle ne peut remonter plus haut qtic l'an 1565. 
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pour le slyle vsgue ', ont jeté dans ce cruel défaut. Je devrais 
laire préctkier d'uo peul-élre ou d'un on dit tous les détaiU ua 
peu précis que j'ai recueillis dans des ceotaÎDcs de bouquins sur 
les choses ancieunes de la peialure. Le reiisei);iiement que je 
Tiens de citer est donné en ces termes par Ira Paciolo : a Léo- 
nard, de sa main sublime, avait déjà e^tprimé le superbe Mmu- 
lacre de l'ardenidë^r de uotce salul dans le digne etrespeciable 
lieu de la spirilaelle et corporelle réreclîon du saint temple des 
Grâces, auquel désormais doivent céder tous ceux d'Apelles, de 
Mirun et de Pulyclèle. s On se rappelle, malgré soi, cet ivrogne 
qui, voyant trébucher un de ses camarades, s'écrie : 



Voilà pourtant ce que sera l'esprit du jour dans trois siècles. 

J.-fi. Giraldi publia en 1551 des discours sur la manière de 
composer le rumau et la comédiei onylrouve ce passage: t Le 
poêle dramatique doit suivre l'exemple du fameux Léouard de 
Vinci. Ce grand peintre, quand il devait introduire quelque per- 
sonnage dans un de ses tableaux, s'enquérait d'abord en lui- 
même de la qualiic de ce personnage : s'il devait être du genre 
noble ou vulgaire, d'une humeur joyeuse ou sévère, dans un 
moment d'inquiétude ou de sérénilé; s'il était vieux ou jeune, 
juste on méchant. Après avoir, par de longues méditations, ré- 
pondu à ces demandes, il allait dans les lieux où se réunissaient 
d'ordinaire les gens d'un caractère analogue. Il observait atten- 
tivement leurs mouvements habituels, leur physionomie, l'en- 
semble de leurs manières ; et, toutes les fois qu'il trouvait le 
moindre trait qui pût servir à son objet, il le crayonnait sur le 
petit livre qu'il portait toujours sur lui. Lorsque, après bien des 
courses, il croyait avoir recueilli des matériaux sudlsauts, il pre- 
nait eulîn les pinceaux. 

< Hon père, homme fort curienx de ces sortes de détails, m'a 

> Hietaire da U Utlérdure c^^oole soub les Philitipesi styla dei ii- 
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racoiilé mille fois qu'il employa surloul celle méthode pour son 

fameuK lableau de Milan. 

(t Le Vinci avail termine le Gbrist el les onze apMres ; mais il 
n'avail Tait que le corps de Judas : la tête manquait toujours, et 
Il n'avançait point son ouvrage. Le prieur, impatienté de voir 
son réfectoire embarrassé de l'attirail de la peinture, alla porter 
ses plaintes au duc Ludovic, qui payait irès-noblcment Léonard 
pour cet ouvrage. Le duc le fil appeler, et lui dit qu'il s'élon- 
uait de tant de relard. Viucl répondit qu'il avait lieu de s'élon- 
lier à son tour des paroles de Son Excellence, puisque la vérité 
était qu'il ne se passait pas de jour qu'il ue travaillât deux heures 
entières à ce tableau. 

s Les moines revenant à la charge, le duc leur rendit la ré- 
ponse de Léonard, a Seigneur, lili dit l'abbé, il ne reste plus h 
n faire qu'une seule tête, celle de Judas ; mais il y a plus d'un 
1 an que non-senlement il n'a louché au tableau, mais qu'il 
<t n'est venu le voir une seule fois, d Le duc, irrite, fait re- 
venir Léonard, h Esl-ce que les pères savent peindre? répond 
B celui-ci. Ils ont raison, il y a longtemps que je n'ai mis les 
« pieds dans leur couvent ; mais ils ont tort quand ils disent que 
a je n'emploie pas tous les jours au moins deux heures à ceton- 
« vrage. — Comment cela, si tu n'y vas pas? — Votre Excel- 
a lence saura qu'il ne me reste plus h faire que la tête de Jndas, 
a lequel a été cet insigne coquin que tout le monde sait. 11 con- 
u vient donc de lui donner une physionomie qui réponde à Lont 
a de scélératesse : pour cela, il ya un an, t;t peut^lre plus, que 
a tous les jours, soir et malin, je vais au Borghetto, où Votre 
s Evcellence sait bien qu'habite toute la canaille de sa capitale ; 
a mais je n'ai pu trouver encore un visage de scélérat qui salis- 
a fasse k ce que j'ai dans l'idée. Une fois ce visage trouvé, en un 
a jour je finis le tableau. Si cependant mes recherches sont 
a vaines, je prendrai les traits de ce père prieur qui vient se 
a plaindre de moi à Votre Excellence, et qui d'ailleurs remplit 
a parfaitement mon objet. Maïs j'hésitais depuis longtemps à le 
a tourner en ridicule dans son propre couvent. » 

Le duc se mit à rire, el, voyant avec quelle profondeur de 
jugement le Vinci composait ses ouvrages, comprit comment,^ 
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soo tableau excitait déjà ddg admiration fj gûnérale. Quelque 
temps après, Uiooarâ, ayant rencoalré une Qgure telle qu'il la 
cherchait, eu dessina sur la place les principaux traits, qui, 
joints à ce qu'il avait déjà recueilli pendant l'année, le mirent à 
même de lenniner rapidement sa Tresquk -, de même, le poêle 
dramatique, etc. » 

Teflc a clé la pratique constante des grands peintres d'Italie. 
De nos jours encore, Âppiani, le dernier des peintres â fresques, 
ayant eu l'ordre de peindre, au palais de Milan; les Quatre par- 
ties du monde réveillées par les exploits de Bonaparte, je me 
souviens qu'il fut plus de huit jours sans vouloir travailler à une 
peau de lion. Conune je lui marquais mon élonnement : a Vou- 
lez-vous qneje devienne an peintre maniéré? me répondit-il. 
Combien ai-jevnde peaux de liou en ma vie? et quelle attention 
leur ai-je donnée? Non, je ne ferai celle-ci qn'en présence de la 
nature. » 

Léonard 6l, dit-on, pour son tableau un carton de même gran- 
deur. Il lit en petit les ébauches de chaque tête. Les têtes de 
saint Pierre et de Judas, qui se trouvent dans les manuscrits de 
Paris, ont été publiées par Gcrii '. On assure encore que Léonard 
peignit séparément les figures des douze ap6lres et celle de Jé- 
sus. Ces tableaux précieux appartinrent d'abord au3( comtes Ar- 
Gonati, changèrent souvent de main, eufio, vers l'an 1740, fu- 
rent achetés par un M. Odny, consul d'Angleterre. 

Loroazzo rapporte que Léonard fit ces mêmes têtes au pastel. 
La célèbre peintre Angelica {LauITmann disait que celles des ap&- 
tres, mais non la tète de Jésus, avaient passé en Angleterre 
de Rome, où elle les avait vues, et où deux peintres anglais en 
firent l'acquisilioa vers la fin du dix-buitième siècle. 

Feu il. Hussj, bibliothécaire à VAmbrosienne de Milan, croyait 
posséder la léte du Christ, peinte au pastel.par Léonard. Ange- 
lica EaulTmann, à qui il la moaira, la jugea originale et peinte 
du même style que les apôtres. Cette tête est sans barbe, et a 
beaucoup servi à Hatteini, l'auleur du dessin gravé par Mor- 
gfaen; car, dans l'original, l'on ne voit pas assez la léte de Jésus 

X6erii, in-tol. italien et frsnfais; Hilan, 1784, cticz Galeani. 
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pour pouvoir la dessiner. Seulement, par respect pour les an- 
ciennes copies, on a ajouté dans la gravure un commencement 
de barbe. 

Après des préparatifs infînis, Léonard peignit le Cénacle à 
l'huile, suivant en cela la méthode nouvellement inventée par 
Jean de Bruges, méthode qui permet de douter, de chercher la 
perfection, toutes choses qui allaient si bien à son caractère. La 
fre»iu6 où il faut courir, et se contenter dlà peu près, convient 
plus aux Michel-Ange, aux Lanfranc, aux génies résolus. Léo- 
nard semblait trembler quand il prenait les pinceaux. 

Le choix qu'il fit dans cette occasion doit laisser des regrets 
éternels ; la fresque indigne de Montorfano étale une fraîcheur 
piquante à Tun des bouts du réfectoire, tandis qu'à Fautre extré- 
mité le concierge vous indique quelques traits confus sur la mu- 
raille. C'est là le Cénacle de Léonard de Vinci. 

Singulier en tout, il employa des huiles trop dégraissées. Cette 
préparation, qui 5le à Thuile de sa consistance, rend aussi les 
peintures moins sujettes à jaunir ; et c'est ce qu'on observe dans 
la seule partie qui n'ait pas été repeinte, une portion de ciel qui 
resplendit encore^ au fond du tableau, derrière la tète de Jésus. 

Toutes les causes de destruction semblèrent réunies par un 
hasard cruel contre ce premier des cbeis-d'œuvre. Vinci, pour 
préparer la muraille, y appliqua une composition particulière 
qui, au bout de peu d'années, devait tomber en écailles^ Le mur 
était fait de mauvais matériaux, le couvent bâti dans un fond, le 
réfectoire situé à l'endroit le plus bas, et, de tout temps, dôi 
qu'il y a eu quelque inondation dans le Milanais, on a trouvé 
cette salle pleine d'eau. 

CHAPITRE L. 

Le fameux Matteo Bandello, que notre aimable François I«' fit 
évêque, parce qu'il contait bien, met la cinquante-huitième nou - 
velledeson recueildanslabouchedeLeonard.il dédie cettenou- 
velle à Geneviève Gonzaga, et commence ainsi : « Du temps de 
Ludovic, quelques gentilshommesqui se trouvaient à Milan se reu- 
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contrêrenluniouraumona3l*'redesGraM»,dansle réfectoire (les 
péresdominicains.IIscontemplaienl en ^silence Léonard do TÎDci, 
quiscbevatt alors son miraculeux tableau delà Cène. Ce peintre 
aimait fort que ceui qui voyaient ses ouvrages lui en disseot 
libremeol leur avis. Il venait souvent de grand malin aDcouvent 
des Grâces ; el cela, je l'ai vu tniii-niéme. Il nionlail en couninl 
nat sou écharaudage. Là, oublliiut jusqu'au soin de se nourrir, Il 
ne quittait pas les pinceaux depuis le lève du soleil jusqu'à ce 
que la nuit lout à fait Doire le mtt dans l'impossibilité absolue de 
cootinuar. D'autres fois, il était trois ou quatre jours sans y lou- 
cher, seulement il venait passer une heure ou deux, les bras 
croîséi. à coulempler ses figures, et apparemment à les criti- 
qua en lui-même. Je l'ai eucore va en plein midi, quand le so- 
leil dan» la cnuicule rend les rues de Hilan désertes, partir de la 
citadelle, où il modelait es tene son cheval de grandeur colos- 
sale, venir au couvent sans chercber l'ombre, et par le chemin 
le plus court, là donner en hâte un ou deux coups de pinceau à 
l'une de ses têtes, et s'en aller sur-le-champ. 

< Hais, pour en revenir à nos gentilshommes, pendant que 
nous étions à voir travailler Léonard, le cardinal Gurceuse, qui 
avait pris son logement dans noire couvent, vint au réfectoire 
pour visiter cet ouvrage célèbre. Dès que Léonard aperçut le 
cardinal, il descendit, vint le saluer, et en fut traité avec toute 
b distinction possible. On raisonna dans cette occasion de bien 
deft cbosef , et entre autres du l'excellence de la peinture; plu- 
sieurs désirant que l'on pût voir de ces tableaux antiques qui 
«mt û fort loués dans les bons auteurs, afin de pouvoir juger si 
nos peintres modernes peuvent se comparer aux anciens. 

< Le cardinal demanda à Léonard quels étaient ses appointe- 
ments à la cour du duc ; à quoi il répondit que d'ordinaire il avait 
une pension de deux mille ducats, sans les présents d£ toute 
nature dont Son Ëvccllcuce le comblait tous les jours, Le cardi- 
nal, auquel ce b'aii^mcnt parut fort considérable, nous quitta 
un moment après pour remonter dans ses appartements. 

t Vinci, pour nous montrer alors eu quel honneur on avait de 

tout temps tenu l'art de la peinture , nous coula une histoire que 

,il'ai jamais oubliée. ■ 
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La nouvelle qui suit est une anecdote relative à Fra Filippo, 
que Léonard commence par des plaisanteries sur l'ignorance du 
cardinal Gurcense. 

Bugati, dans son histoire publiée en 1570, dit bien que Louis 
le Maure avait assigné à son peintre une pension de cinq cents 
écus, mais il est possible que le traitement de Léonard eût été 
augmenté, ou qu'il ei^ cumulât plusieurs. 

Jean-Paul Lomazzô, peintre aveugle à trente ans, et cepen- 
dant auteur de vers très-gais et très-médiocres. Test aussi du 
meilleur Traité de peinture que nous ayons. Il est vrai qu'il faut 
chercher les préceptes sensés dans un océan de paroles. On 
trouve au chapitre IX du Y^ livre, écrit vers Tan 1560 : 

c Parmi les modernes, Léonard de Vinci, peintre étonnant, 
donna tant de beauté et de majesté à saint Jacques le Majeur et 
à son frère, dans son tableau de la Cène, qu'ayant ensuite à trai- 
ter la figure de Jésus-Christ, il ne put relever au degré de beauté 
sublime qui lui semblait convenable. Après avoir cherché long- 
temps, il alla demander conseil à son ami fiemardo Zénale, qui 
lui répondit : « Léonard l elle est d'une telle conséquence, Ter- 
« reur que tu as commise, que Dieu seul peut y porter remède; 
« car il n'est pas plus en ton pouvoir qu'en celui d'aucun mortel 
« de donner à un personnage plus de beauté et un air plus divin 
« que tu ne l'as fait pour les têtes de saint Jacques le Majeur et de 
« son frère. Ainsi laisse le Christ imparfait, car tu ne le feras ja- 
« mais être le Christ auprès de ces deux apôtres. » Et Léonard 
suivit ce conseil, comme on peut encore le distinguer aujour- 
d'hui, quoique la peinture ton^e en ruines. » 



CHAPITRE LI. 

HALHEUBS DE CE TABLEAU. 

Lorsque le roi François P', qui aimait les arts comme un Ita- 
lien, entra en vainqueur dans Milan (1515), il eut l'idée de faire 
transporter le Cénacle en France ; il demanda à ses architectes 
si, au moyen d'énormes poutres et de barres de fer, ils se fe- 
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■"dintii fort de maiiiienii' la muraille, eL d'empéclier qu'elle ne se 
bHsâim route; ce doul persomic n'osa lui rôijouilre. De nos 
jours, rien de plus aise : ou efll mis d'aburd le tableau sur toile '. 
Le Cénacle était alors dans Lnut son (!dat; mais, dès l'an 1540, 
Arutenini nous le Teprésente cuiume k demi effacé. Lomazio as- 
sure, eu 1560, que les couleurs avaient bien vile disparu ; que, 
les conlours seuls resLuit, on ne pouTuit plus admirer que le 

En 1G21, il u'; avaii presque plus rien à voir duns celle fres- 
que, dit le cbarlreuv'&iuese. En IG53, Ic-s pères dominicains, 
trouvaoL peu convenable reutrée de leur réfecloire, u'eareul pas 
de remords de couper les jambes au Sauveur et aux. apAlres voi- 
sins pour agrandir la porte d'un lieu si considérable. On sent 
l'effet des coups de marteau sur un enduit qui déjà de tontes 
parts se détachait de la muraille. Après avoir coupé le bas du 
tableau, les moines Ri^il clouer l'écusson de Tempereur dans 
la partie supérieure, et ces armes éluient si amples, qu'elles des- 
cendaient jusqu'il la Uïle de Jésus. 

Il était écrit que les soins de ces gcus-là seraient aussi funestes 
â uos plaisirs que leur indifférence. En 1726, ils prirent la Cii- 
tale résolution de faire arranger le tableau par un nommé Bel- 
lolti, barbouilleur, qui prétmdait avoir ua secret. Il en fit l'ex- 
périence devant quelques moines délégués, les trompa facilement, 
et cslio se fit une cabane couverte devant le Cénacle, Caché der- 
rière cette toile, il osa repeindre en entier le tableau de Vinci ; 
il le découvrit ensuite aux moines stupidcs. qui admirèrent la 
puissance du secret pour raviver les couleurs. Le Bcllotli. bien 
payé, et qui n'était pas pteu charlatan, douua aux moines, i>ar re- 
connaissance, la recette du procédé. 

Le seul morceau qn'il respecta fut le ciel, dont apparemment 
il désespéra d'imiter avec ses couleurs grossières la transparence 
vraiment divine : ju^'ez-en par le ciel charmant de ce tableau 
de Pérugio qui est au bout du Musée. 



' Codirne l'empereur vient do le Taire faire i Rome pour 1) DtiemU 
i» croix de Daniel de Volterre. TAt ou lard cjuclque Anglais riche rea- 
dn le nièine icrvice sui rre«i]UC5 du Doininii(uiu à Grotlo-f ernlt. 
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La partie plaisanle de ce malheur, c'est que les louanges sur 
la flnesse pleine de grâce du pinceau de Léonard ne manquè- 
rent pas de continuer de la part des connaisseurs. Un M. Go- 
chin, artiste justement estimé à Paris, trouvait ce tableau fort 
dans le goût de Raphaël. 



CHAPITRE LU. 

A leur tour, les couleurs de Bellotti se ternirent, et probable- 
ment le tableau fut encore retouché avec des couleurs en dé- 
trempe. Il fut question, en 1770, de le faire rétablir de nouveau. 
Mais cette fois on délibérait longuement parmi les amateurs, et 
avec une attention digne du sujet, lorsque, sur la recommanda- 
tion du comte de Firmian, gouverneur de Milan, et, de plus, 
homme d'esprit, dont ce n'est pas là le plus beau trait, le mal- 
heureux tableau fut livré à un M. Mazza, qui acheva de le rui- 
ner. L'impie eut Taudace de racler avec un fer à cheminée le 
peu de croûtes vénérables qui restaient depuis Légnard; il ap- 
pliqua même sur les parties qu'il voulait repeindre une teinte 
générale, afin de placer plus conmiodément ses couleurs. Les 
gens de goût murmuraient tout haut contre le barbouilleur et 
son protecteur. On « devrait bien, disaient-ils, couBer la conser- 
vation des grands monuments à quelques-uns des coi^P^ ^^ l'État 
toujours si prudents, si lents à se déterminer, si amateurs des 
choses anciennes. » 

Mazza n'avait plus à faire que les têtes des apôtres Matthieu, 
Taddée et Simon, quand le prieur du couvent, qui s\etait em- 
pressé de donner les mains à tout ce que Son Excellence avait 
paru désirer, obtint, mais trop tard, une place à Turin. Son suc- 
cesseur, le père Galloni, dès qu'il eut vu le travail de Mazza, 
l'arrêta tout court. 

En 1796, le général en chef Bonaparte alla visiter le tableau 
de Vinci ; il ordonna que le lieu où étaient ses restes fût exempt 
de tout logement militaire, et en signa même l'ordre sur son 
genou avant de remonter à cheval. Mais, peu après, un général, 
dont je tairai le nom, se moqua de cet ordre, tit abattre les por- 
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M, el lit du réfectoire uneeciirip. Ses ctragoofi lroiivà«nl phi- 
saiii de laacer des inurœauï de brJiiuiiâ d la tète de« upùtres. 
Après eux, le réfectoire des dumiiiicaius fut un mtigasin i luur- 
nges : ee ne fui que longtemps après que la ville obtint la per- 
mission de murer la porte. 

Ëti 1S0O. une iuoud.-itiou mil un pied d'eau dans cette salle 
abandonnée, et cette eau ne s'en alla que par évaporatiun. 
1807, le couvent étant devenu une caserne, le Tice-roi fit res- 
taurer cette salle avec le respect dd au ^rand nom de Léonard. 
Sous ce gouvernement despotique, ricu de ce qui était grand ne 
se Irouvaii dilTicite. Le génie qui de loin civilisait l'Italie veuhit 
roidre étemel ce qui restait du tableau de la Cfne, et de la 
néine main qui envoyait en eiil fauteur A'Ajace il signail le 
décret en vertu duquel le Cénacle a élé copié en raosaïqae de 
la grondeur même de l'original ; entreprise (jui eurpaste tout ce 
qoe la mosaïque a tenté jusqu'ici, et qui louchait presque â sa 
fin, lorsque l'étiiile de Napolcou a cessé de briller sur l'Italie. 

Pour le travail de l'artiste en mosaïque il fallait une copie. Le 
prince cooGa ce travail à H. Bossï. En voyunl la copie de la 
ObarlrcuiM! de Pavie, et celle de Casiellïzo, ou prend nue liaul« 

Ile du crédit que c 
Mu 
u t. 



e peintre a< 



ir du prince Eugi 



CHAPITRE Lit!. 



ir 1817. 



, eliei Rufat'IJi ; 



ir le Ct'nede de feu SI. 

H uu fftiK ouvrage sans géiiiu. 

1* Le coloris est l'opposé de celui de Viuci. Le genre noir el 
majesltieux de Léonard convenait surtout à celte scène. L'artiUe 
milanais a pris un coloris de brique, illuminé de partout, moo, 
trop foudu, sans caractère. Il est sur que dans uoe église soii 
tableau ferait plus d'effet que celui de LéouunJ ; il serait aperçu ; 
mais U serait surtout admiré des sots. 



• 
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Dans une galerie, la Cène de Bossi déplaira toujours. Un livre 
fait à l'appui d un tableau lui ôte la grâce qu il faut pour toucher. 
Qu'on pense à Teflet contraire : un tableau trouve par hasard, 
d'un auteur malheureux et point intrigant : 2** Quant à l'expres- 
sion, je me charge de prouver que tous les personnages ont gn 
fonds de niaiserie. Malgré la grosseur des formes, le style a 
toutes les petitesses : Judas ressemble à Henri IV ; la lèvre in- 
férieure avancée lui donne de la bonté, et bonté d'autant plus 
grande, qu'elle n'est pas détruite par l'esprit. Judas est un 
homme bon et réfléchi, qui a le malheur d'avoir les cheveux 
rouges. 

Sans sublimer la nature, la figure de M^**, le commissaire de 
police, à Rome, qui m'a dénoncé, donnait sur-le-champ un 
meilleur Judas, ou celle de l'ambassadeur^^***. 

La campagne, derrière la tête du Christ, m'a fait beaucoup 
de plaisir, même avant que j'y aperçusse du véritable vert. Une 
tête de €hrist du Guide, que j'ai trouvée dans l'atelier de M. Ra- 
faelli^, a été pour moi une terrible critique du tableau de Bossi. 
Au total, la gravure de Morghen me convient beaucoup mieux. 
Ce n'est pas une raison décisive. J'ai encore besoin de traduc- 
tion pour plusieurs peintres : les Carraches, par exemple, dont 
les noirs me déplaisent. 

M. Bossi fut un homme d'esprit, très-adroit, très-cousidéré, 
qui fit honorer les arts. Lui, Prina, Meizi, Teulié, et quelques 
autres, contribuèrent à élever son pays. 

Suivant le conseil de Henri, avant d'aller frapper à la caserne 
délie Grazie, j*ai vu la copie de CasteUazo à deux miHes de Mi- 
lan» la copie de la Chartreuse de Pavie ', celle de Blanchi à 

^ Célèbre mosaïste romain, appelé à Milan par Napoléon. Il n'a plus à 
iaire que la partie du tableau qui est au-dessous de la nappe ; ce morceau 
de mosaïque a plus de huit cents palmes de superticie. Où placer cette 
niasse énorme ? au Dôme peut-être dont la même main a lini Tinlerminable 
façade. Le coloris de celte copie en verre s'éloigne moins de Léonard que 
la brique de M. Bossi. Placée dans quelque église sombre, elle aura du 
moins, par sa masse, un peu du grandiose de l'original. 

' Chez MM. Pezzoni, à Milan ou à Lugano ; je leur en ai offert 12,000 
francs, qu'ils ont refusés. 
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FAmbrosieDDe, le carton de Bossi ', el cnBn l'alelier de H. Ba~ 
faelli. La marche de IVspril es! de la netleté au sublime. 

Ce qui m'a le plus frappé, moi iguoranl dans tODl cela, c'est la 
copie de Cai^iella»). Elle esl aussi daus le réfectoire négligé d'un 
coDveut supprimé, mais loul près d'uoe reoétrc el dans le plus 
beaO jour. Je me suis irouvé deraot celle copie de Marco d'Og- 
gione, trois cents ans après qu'elle avait été faite, et, là oiï elle 
n^a pas été grattée exprès (pour enlever l'outremer), ou compte 
les coups de pinceau, et les traits soDt aussi nets que si elle était 
peinte d'hier. Par exemple, les yeux de saiut Thomas sont bril- 
lants de colère, et de la plus belle Iraosparence. Harco n'a soi- 
gné que les tètes ; mais elles sont extrêmement préférables à 
celles de Bossi, elles sont sans comparaison plus belles, et ont 
plus de caraulère. Saint Barthélémy est un très-beau jeuue 
homme, el l'expression de Jésus va au cœur. 11 est affligéqueles 
hommes soient si méchants, et nullement irrité de son danger 
préseut. 

C'est devant la fresque de Castellazo qu'a clé fait le dessin de 
Matieini, gravé par ïlorghen *. 

> A l9 villa Boiuiparle; il a coûté 34,000 rrancs bu prince Eugène: 
bnucDiip me'Llkiirquele Isbleiu. 

* J'ai ïU dans nies voyages environ qnnrsnte copies de la Ciat de 
Léonard. 

Le» printipile?. après collej dont j'ai parlé, sont: 

La copie du grand hSpilal deHilin, I5O0, frcaque. 

Il* copie de Siïnl-Bamaba, i Nilnn, 1510, probablement pir Hnrco 
d'Orgione, C'eit une copie Taile par lui en priisE^nce de l'originai, pour le 
guider dans ses copies en grand. 

Copie de Saiot-Germaio-l'AuierroiE, proliahlenient Iraniporl^ i Paria 
en 1517. 

Copie d'Éconeo. Le eonnélable de HontnioreD<:j la Gt faire vers l'an 
1510. 

Copie de San-Benedetlo. près Manloue, 15^, pir Monsi^nore. 

Copie i hbiblioUiêque .Inibroiiennc, l'une deaplus remari|uab1ei, faite 
par JltoneAi. dittcVpspino, de IM2 i 1618. LccanlinalFrédérir. Borro- 
aée voulut eonscrver e« qn'on pauvail encore disliu^er diia» l'original. 
Ce cardinal était connsTEseur et homme d'eiprit, >inù qu'es fait foi aa 
deacrîplion du Ctnaelt. Le peintre a calqué fur l'ori'insl les coiUoura de 
ir trBTDiller ptas commodément, ■ fait chaqve tête aut 
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Les personnages de Léonard sont assis à lable d*uue manière 
beaucoup trop serrée ; à Fexceplion du Christ^ ils ne pouvaient 
se mouvoir. 

J'en conviens, Tordre dans lequel on voit fait tout pour le 
jeune amateur. 

Je doute que, sans celle gradation, j'eusse rien compris au 
tableau de Léonard. 



CHAPITRE LIV. 

DE LA VÉRITÉ HISTORIQUB. 

On fait une objection à Léonard. Il est certain que les apôtres 
et le Christ prenaient leurs repas, couchés sur des lits, et non 
assis à une table, cottime des modernes. Mais Vinci est grand 
artiste, précisément pour n*avoir pas été savant. C'est comme la 
vérité historique qu exige la tragédie. Si les usages que vous 
prenez dans Thistoire passent la science du commun des specta- 

une toile séparée. La réunion de toutes ces petites toiles a formé le ta- 
bleau. Cette copie, qui ne présente que la moitié supérieure de l'original, 
a poussé au noir. La tête du Sauveur est la moins bonne. 

Copie de la galerie de Munich, vers 1650. Ce tableau, quia un peu plus 
de deux brasses de large, est attribué au Poussin (à vérifier) . Les acces- 
soires sont changés; le fond est enrichi de colonnes. L'attitude de saint 
Matthieu est changée, ainsi que celle de quelques autres apôtres. 

Copie de l'Ospedaletto, à Venise, 1660. 

Copie à San-Pietro in Gessate, à Milan, 1665, par les deux fils de San- 
lagostino; tableau très-noir, mais la têle de Jésus conserve beaucoup 
d'expression. 

Copie célèbre, à Lugano, par Luini. Huit des figures sont de son inven- 
tion ; mais il a copié celles du Christ et des apôtres Pierre, Thomas, 
Barthélémy et Jacques le Majeur. La physionomie de Judas est remar- 
quable. André del Sarto a imité le Cénacle de Vinci dans celui qu'il a 
fait à fresque pour le couvent de Sainl-Salvi, près Florence. 

Il y a un jeune apôtre qui se lève tout à coup en entendant les terribles 
paroles de Jésus, dont l'expression est charmante et tout à fait dans le 
génie d'André. 
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leurs, ils s'eo étoaaent, ils s'y arrêtent. Les moyens de Tart ne 
traversent plus rapidement Tesprit pour arriver à Tàme. 

Une glace ne doit pas faire remarquer sa couleur, mais laisser 
voir parfaitement Fimage qu'elle reproduit^. Les professeurs 
d'Âlhënëe ne manquent jamais la petite remarque ironique sur 
la bonhomie de nos ancêtres, qui se laissaient émouvoir par des 
Achille et des Ginna, à demi cachés sous de vastes perruques. Si 
ce défaut n'avait pas été remarqué, il n'existait pas. 

On pardonne à Shakspeare les ports de mer qu'il met en Bo- 
hême, si d'ailleurs il peint les mouvements de Tàme avec une 
profondeur au moins aussi étonnante que le savoir géographique 
de MM. Dussault, Nodier, Martin, etc. 

Quand le cérémonial des repas anciens eût été aussi générale- 
ment connu qu'il était ignoré, Vinci l'eût encore rejeté. Le Pous- 
sin, ce grand pemtre, a fait un tableau de la Cène ^ : ses apôtres 
sont couchés sur des lits. Les demi -savants approuvent du haut 
de leur savoir ; mais je vous apprends peut-être l'existence du 
tableau : c'est que les personnages paraissent sous des raccour- 
cis extrêmement difGcUes. Le spectateur étonné dit un mot sur 
l'habileté du peintre, et passe. Si nous avions la vision du der- 
nier r^as de Jésus dans toute la vérité des circonstances judaï- 
ques qui l'accompagnèrent, frappés d'étonnement, nous ne son- 
gerions pas à être émus. Nos barbares ancêtres ayant eu l'idée, 
eu déposant la lance, de prendre l'Ossian de ce petit peuple 
hébreu pour leur livre sacré, les grands peintres ont été gens 
d'esprit de nous épargner le ridicule de leurs mœurs. 



CHAPITRE LV. 

Vinci fut distrait de ses études (1497), pour la statue colossale 
et pour le tableau, par les ouvrages qu'il fallut entreprendre 

■ C'est par un artifice contraire ^e Tabbé Delille soutenait ses vers. 
Le lecteur tout occupé s'amuse à deviner des énigmes, et n'a pas le temps 
de remarquer que les mots <ie ces énigmes, les uns au bout des autres, 
ue valent guère la peihc d'être lus. 

* Musée de Paris, n9 57. 
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pour rendre TAdda navigable. On voit, par une noie, que dès ce 
temps il avait avec lui Taimable Salai *. Ce fut son élève favori, 
ce qu'on appelait alors son creato. Vinci, si beau lui-même, et 
si distingué par Télégance de ses mœurs, fut sensible aux grâces 
de même genre qui brillaient dans Salaï. Il Teut auprès de lui 
jusqu'à sa mort, et ce bel élève lui servait de modèle pour ses 
figures d'anges. 

Cependant Tétoile de Ludovic commençait à pâlir. Les dépenses 
d'une guerre obstinée, jointes à celles d'une cour voluptueuse, 
épuisaient son trésor. Les grands travaux languissaient faute 
d'argent. 

L'affaire importante de Léonard était de jeter en bronze la sta- 
tue équestre dont il avait fini le modèle. Il fallait, pour cette sta- 
tue, qui devait avoir vingt-trois pieds de haut (7 mètres 45 cen- 
timètres), environ deux cent mille livres de bronze. Je croirais 
assez que, dans ces calculs, il ne s'agit que du cheval. Les ef- 
frénés bavards qui fournissent ces détails ne disent pas un mot 
de la figure de Sforce, qui n'eût pas manqué de leur inspirer de 
belles choses. Une telle dépense était bien au delà des moyens 
actuels, car je trouve dans une lettre adressée au duc par Léo- 
nard qu'on devait à celui-ci ses appointements de deux ans. 

Ludovic tomba avec courage. Au milieu des derniers soupirs 
de sa politique, il eut toujours dans son palais les conférences 
littéraires établies en des temps plus heureux. Je vois, par une 
épître dédicatoire de Fra Paciolo, qu'un duel scientifique, 
pour me servir de ses termes, eut encore lieu au palais le 8 fé- 
vrier 1498, et que Léonard y assistait. Le même Fra Paciolo 
nous apprend que Vinci, après avoir terminé le grand tableau de 
la Cène et ses Traités sur la peinture, s'adonna tout entier à la 

* La Cape de Salaï, le 4 avril 1497. 

Brasses 4 de drap argentin, liv 15 4 

Velours vert pour ornement. ..« 9 b 

Bindelli; i> 9 

Maglielta,Uv ; » 12 

Façon 1 15 

Bindelio pour devant. ,. i 5 

Puuto 1 1 



msTu 



PEISTURI^ EN ITALIE. 



157 



physique et à la meennique ; il peignit pourtant encore une fois, 
avant la chute de Ludorit;, la belle Cécile Galéraui ', portrait pré- 
cieux, s'il est vrai qu'où y reconnaisse que les parties colos- 
sales du tableau de la Cène avaient achevé de guérir Léonard de 
la sécheresse du Verocchio, et si l'on n'y retrouve plus ce style 
minutieux, et par conséquent un peu froid, qui règuc daits ses 
premiers ouvrages. 

Ludovic, qui voulait du bien à Léonard (14D9], voyant que ses 
alTaires prenaient décidément un mauvais tour, el n'ayant plus 
d'argent, lui Gt donation, par un des derniers actes de son g 
vemement, d'une vigne située près la porte Verceline. Peu 
après, Louis XII descendant des Alpes avec une puissante armée, 
le duc de Milan, sans trésor, sans soldiits, fut réduit ù la fuite. 
Le modèle eu terre de ce cheval, auquel Léonard avait travaillé 
seize uns, servit de but à des arbiilétriers gascons, et fut mis ea 
poudre. Tout ce qu'il avait peint à la citadelle, alors le palais du 
duc, eut le même sort. 

Ludovic allait partout mendiant des secours contre la France. 
Maximillen, empereur d'Allemagne, et les Suisses lui prctcrenl 
enfin quelques troupes, qui, réunies aux babitanls de Hilan, 
Irès-ias des insolences fiançaises, le remirent sur le trône. Nais 
sou bonheur fut de courte durée: ces mêmes Suisses qui l'a- 
vaient secouru le vendirent * au maréchal de la Trémuuille, e( 
Louis Xll l'envoya mourir au château de Loches. 

11 serait trop long de suivre Léonard pendant cette révolution. 
Il parait qu'il eut l'espoir de voir les arts fleurir de nouveau à 
Kilan; mais, s'étant aperçu que les Français, au milieu de leurs 
opérations guerrières, ne voulaient que des fêtes et des intri- 



' A Hilsn, chei HH, PslIaTidni. 

* In Swilzerland, btUeTC me. Ihere a niucli less Kfaerlv than people 
ÏOiBgiae. I fi^e fou my word lliit few placts eihibïl mort ol' despoliam 
IbiD Z'". TliB goïernmert uf IbaL cantou is imqoilous in a verj sulilîmo 
degrce. . . . TÎiearislocracygEZ*" raiaed my indijtnilion.wliilel ttaid 
there. I !pea)i nal of Ibe tnrin ot which one reada, bal of faïts which 
p«»ied uadermyown eyes. Voir In conduile de B.... en 1815, L, Grey'l 
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gues avec les jolies femmes, il partit pour Florence avec soo 
cher Salai et soq ami le géomètre Fra Pactolo. 

^e gonfatonier perpétuel Pierre Soderini, celui dont Nachia- 
vd a alfoblé Fincapacité d'une ^gramme si plaisante, le 6t 
peintre de sa maisoft, avec des appoiatemeois coûveuaMes K 



CHAPITRE LVL 

lioNÂRI» OB ISEfôVK CN TOSCANE. 

Léonard, retitrant dans sa palile (1500), trouva an dangereux 
émule dans le jeune Michel-Ange, -alors âgé de Vingt-six ans ; 
c'est ce qui paraît bien singulier quand on voit à la tribune de 
Florence une Madone de Buonarotti à côté de YHérodiade de 
Léonard. Mais le génie ardeùt dti sculpteur emportait les tlrffî- 
cullés avec une sorte de furie qui plaisait aux amateurs^; ils 
préféraient Micliel-Ànge, qui travà^lait vite, à Léonard, qui pro- 
ïnettait toujours. 

Vinci trouve en arrivant que les Servîtes avaient donné à Pî- 
lippino Lippi le tableau du maître-autel de rAnnunciata. Il laisse 
entendre qu'Q s'en chargerait ; iPilippino se retire, et les moi- 
nes, pour augmenter le zèle de Léonard, le prennent dans leur 
couvent avec toute sa suite ; il y demeura longtemps, les payant 
de promesses. Il fit enfin le carton de Sainte Anne, qui, tout 
divin qu'il est, ne faisait point TafTaire des moines, qui voulaient 
un tableau d'autel ; ils furent réduits à rappder Filippino. 

Louis Xn avait déjà obtenu de Léonard une ébauche du même 
sujet. Marie, assise sur les genoux de sa mère, se penche en 
souriant pour recevoir dans ses bras son fils, jeune enfant qui 

I 

^ La notte che mori Pier Soderini 

L' aima n' andô dell' infcrao alla bocca : 

E Pluto la gridè : anima sciôcca. 

Che inferno ? Va nel limbo de' Bambini. 
* La monarchie nous a rendus bien plus sensiblee à la grâce qu'on ne 
l'était à Florence, république ezf»irknte. 



HISTOIRE DELA PEINTURE EH ITALIE, 



159 



joae avec un agaean >. Ce Ubieau, plein de tendresse et A'nuù 
gaieii; diHice, est, à mes yeux, l'emblème fidèle da caractère de 
Leonnrd. On lui attribue trois cartons semblables qai ont pro- 
doil trois tableaox, l'un de Luioi, le meilleur de ses imitateurs, 
parce qu'il tenait de la nature la même l'açon de sentir; le se- 
cond de Salai : te tiwsiènie est an musée de Pari?, eous le uom 
de Vinci lui-même. (H* 952.) 

A Florence, comme parlonl. la lutte de la force contre la ' 
grâce n'eut pas un succès douteuv. Il ne faut que de la fui pour ' 
avoir peur des j^ases de Kossiiet, il faut de l'àmc pour godler 
Pênelon. J'avouerai d'ailleurs que le genre de vie que Léonard 
menait à Floreuce, s'occupant librement, lanlôl de malhéma- 
fbiques, et tantôt de peinture, était furl différent de l'applica- 
tion tenace et enflammée par laquelle chacun des moments de 
Hichel-Ange était consacré à ce qu'il y a de plus difficile dans 
les arts. 

L'impétuosité de Buonarotli ne paraissait que dans son ate- 
lier. Le reste de sa vie n'était qu'accessoire à ses yeus : la geu- 
Ullesse et le caractère plus calme ie Léonard loi permetlaieni 
ait contraire de plaire à chaque instant, et d'attacher de la grâce 
k toutes ses actions comme à tous ses ouvrages. Il y a du boa 
gudt au<i Florentins de n'avoir pas pt^féré l'homme aimable. 

Au lieu d'entreprendre des tableaux d'autel qui lui semUatent 
une trop grxnde affaire. Léonard se mit à pmidre les jolies 
femmes de la société. D'abord, tiioevra de Benci, la plus belle 
fille de Floreuce, dont la jolie physionomie embellit aussi une 
des fresques delïhirlandajo; ensuite Bona Usa, femme de Fran- 
cesco del Giocundo. Qoand il recevait dans son atelier ces jolis 
modèles, Léonard, accoutumé â briller dans nue cour galante, et 
qui aimait à jouir de son amabilité, réunissait les gens les plus 
à la mode et les meilleurs musiciens de la viHe. tl était lui- 
même d'une gaieté piquante, et n'éiurgoait rien pour ctianger 



* Da de ces carlona, divinement çeitt par SdM, b été iclielé par le 
prince EugËne i In aacrislie de âBuii-Celse, el gravé pur H. Beiugii'. 
Le tableau il« Luini. peint sur lailc it en djélrcnjpc, e^t chei H. Veaini, 
AHiliia. (Notcdeiiir W. U., ^i tetul'ltiilieilepiiiiuuH.) 
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en parties de plaisir les séances qu'il obtenait; il savait que Tair 
ennuyé éloigne toute sympathie, et cherchait Tàine encore plus 
que les traits de ses charmants modèles. Il travailla quatre ans 
au portrait de Mona Lisa, qu'il ne donna jamais pour terminé, et 
que notre François P^ malgré ses embarras, paya quarante- 
cinq mille francs. (Musée, n° 1 ,024.) C'est une des sources où il 
faut puiser le vrai style de Léonard. La main droite est éclairée 
absolument à la Gorrége. 11 est singulier que cette jolie femme* 
n'eût pas de sourcils. 

Après la chute de Ludovic, Léonard ne retrouva plus cette vie 
tranquille si nécessaire aux artistes, une fois que les événements 
de la jeunesse ont formé leur génie. 

César Borgia le nomma ingénieur eu chef de ses armées ^. Les 
fonctions de cette charge, rien moins qu'oisive sous un prince 
aussi actif, flrent voyager Léonard, Ses manuscrits de cette épo- 
que montrent bien cette curiosité insatiable et celte activité de 
tous les moments, qui peut-être ne vont pas avec une àme pas- 
sionnée. 

Nous le trouvons, leSO juiirei 1502, à Urbin, où il dessine un 
colombier, un escalier remarquable, et la citadelle. Le 1®'' août, 
il dessine à Pezaro certaines machines en usage dans le pays ; 
le 8, il est à Rimini, où il est frappé de rharmouie que produit 
la chute des eaux de la fontaine publique. Le 11, à Césène, il 
dessine une maison, il décrit un char et |a manière dont les ha- 
bitants transportent le raisin. Le \^^ septembre, il dessine le port 
de Cesenatico. 

A Piombino, il observe attentivement le mouvement par le- 
quel une onde de la mer en chasse une autre et vient en s' amin- 
cissant se perdre sur le rivage. A Sienne, il déèrit une cloche 
singulière. 

Ce fut peut-être au retour de cette tournée que ses conci- 
toyens le chargèrent par un décret spécial de peindre la grande 
salle du conseil nouvellement bâtie en partie sur ses plans. 

Soderini lui assigne des appointements ; il commence le de^-* 

1 La patenle commence ainsi : 

Cœsar Borgia de Francia, Dei gratia doj, etc. 
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Un; il donne uae pr^aration au mur. Elle ne'tienEpas; il se 
déguûle. On l'accuse de muiiquer de délicatesse. Léonard indi- 
gné fait, à l'aide de sps amis, ta somme entière qu'il avait re- 
çue, et la porte à Soderini, qui lu rerusa toujours. 

Le sujet que Léonard devait peindre en concurrence avec Hi- 
ehcl-Anj!e, et que ces deux grands bommefi ne firetil jamais que 
dessiner, était la baliiille d'Anglnari, victoire décisive qui sauva 
la république des armes de Piiitippe Viscouli ; victoire fatale qui 
empêcha peul-ètre l'Italie de se voir nue ualiou. Celte bataille si 
importante a une circonstance bien plaisante, et qui montre 
rijorreur des peuples du Hidi pour la douleur, c'est qu'il n'y ent 
qu'un homme de tné, et encore par accident; il Tut Tonlé par les 
cbevaux '. 

L'étoile de Léonard pàlil devant Michel-Ange. Bien île plus 
simple. Le sujet était tout à fuit dans le génie de ce dernier. Un 
tableau de bataille ne peut guère pr&enler que la force physi- 
que et le courage, et inspirer que la terreur. La délicatesse y 
serait dq)lacée. et la noblesse ne s'y sépare pas de la force. Il 
Elut une imagination impétueuse et uuire, un Jules-Romain, un 
Salvalor Rosa. Tout au plus quelque beau jeune homme mois- 
sonné à fleur des ans peut inspirer une tendre pitié. J'ignore si 
Léonard eut recours à quelque épisode de ce genre; son carton 
disparut pendant les révolutions de Floreuce '. 



CHAPITRE LVII. 



La mémoire de cet homme aimable inspire un tendre intérêt, 
quand ou vient à songer que de ses trois grands ouvrages, la 

' Mschiiivel, lib. V. Il y a uns Inngnc tmle de Vinci sur celle afTaïre 
{mmiuc. in-fal.. pag. 83). Elle etl rànlu ll<^ droite â gauclie, ov«c une 
onbognpbe et milrnâ une syntaie parlic litière,- Ce génie singnlier ne lon- 
cfanit à rien sans inventer. 

' Quel joli tablean, sous le pince.iu de Vinci, qa'Angéliqui Irourunf 
tKtf tt eluunp dt baiaUh, et le b'isant parler cliei le paiteurl Do 
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Cène, le cheval de grandeur colossale, et le carlon de la balaiiie 
d'Anghiari, rien n'est resté pour rendre témoignage de lui à ta 
postérité. 

Lorsque ces ouvrages existaieni;, aucun graveur célèbre «e 
s'en occupa ; longtemps après, Edelynck grava une partie du 
carton , mais sur un dessin de Bubeus, fait d'après Léonard : 
c'est Virgile traduit par madame de Staël ^ 

Je ne suivrai pas la vie privée de Léonard. En 1504, il perdit 
son père; l'année suivante il était encore en Toscane. En 1507, 
nous le trouvons en Lombardie. Il écrit à ses soeurs de la Cano- 
nica sur TAdda, où il habitait une maison de son ami François 
Melzi, jeune gentilhomme de Milan. 

Celle âme délicate et teudre fuyait avec une horreur qui cho- 
que le vulgaire toutes les choses qui peuvent blesser par leur 
laideur. Il n'avait auprès de lui que des objets beaux ou gra- 
cieux. François Melzi, beau comme Salaî, s'attacha égaiement 
au Vinci, et, quelques années aprè^, le suivit à la cour de 
France. 

On raconte que Léonard se promenait souvent avec ses aima- 
bles élèves, et prenait plaisir à se laisser charmer avec eux des 
aspects touchants ou sublimes que la nature offre à chaque pas 
dans sa chère Lombardie. Tout était bonheur pour lui : 

Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique. 

La Fontaine. 

Un jour, par exemple, il s'approcha avec une curiosité d'en- 
fant de certaines grandes cages où des marchands exposaient en 
vente de beaux oiseaux. Après les avoir considérés longtemps, et 
avoir admiré avec ses amis leurs grâces et leurs couleurs, il ne 
put s'éloigner sans payer les plus beaux, qu'il prit lui-même dans 

la noblesse, de la délicatesse, plutôt que les transports d'une âme pas- 
sionnée, désignaient te sujet à Léonard, ileureax hes grands peintres 
s'ils eussent la un peu moins la Bible, «t un peu plus l'Arioste et le 
Tasse! 

*■ 11 ne reste plus que le croquis àê quelques cavaliers combattant pour 
un étendard. (Etruria piUricê^ tom. 1, fd. xxn.) 
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la cage, et auxquels il rendit la liberté : âme tendre, et que la 
contemplation de la beauté menait à Tattendrissement ! 

On montre à la Ganonica, près d'une des fenêtres, un portrait 
qui, dit-on, offre les traits et Touvrage de Léonard. 

Au château voisin de Yaprio, appartenant aussi à Tillustre fa- 
mille Melzi^, on fait voir comme de lui une Madone colossale. 
Ce qu'il y a de sèr, c'est qu'en 1796 des soldats allumèrent le 
fea de leur marmite contre le mur sur lequel elle est peinte. 
Les têtes seules ont résisté à cet outrage de la guerrç. La tête 
de Marie a six palmes de fyroportîoii, ceUe de Jésus quatre pal- 
nes. Qeciques personnes attribuent cet ouvrage au Brauoianle. 

n parait que cette année et la suivante Léonard s'occupa en- 
core de l'Adda, que ses travaux avaient rendu navigable sur un 
espace de deux cents milles. Dans tous les genres, son affaire 
n'était pas de faire exécnter des c^ioses connues, mais de créer 
l'art à mesure des difficultés. Je vois la date de 1509 à c6té do 
ëessin d'une de ses écluses qui subsiste encore. 

A cette époque, c*était Louis Xll qui tenait la Lombardie, et 
ses ^x)upes remportèrent, non loin de TAdda et de la retraite de 
Léonard, la fameuse victoire d'Aignadel. On dit que Léonard fit 
le portrait du général vainqueur, Jean-Jacques Trivnlzi. Le bon 
Louis XII récompensa Vinci de ses travaux d'hydraulique en 
feisant sortir la récompense du travail même : il lui donna douze 
pouces d>au à prendre dans le grand canal, près San-€ristoforo; 
il eut de plus le titre de peintre du roi, et des appointements. 

En 1510, l'année où son ancien maître Ludovic acheva sa 
triste vie, il revit Florence. Deux sns après, il se trouva à Milan, 
justement pour y voir rentrer le jeune Maximilien, fils de Ludo- 
vic, ce même prince ponr l'enfonce daqnel il avait peint jadis 
un livre de prières. Ce triomphe n'eet rien de décisif. En Lom- 
bardie, tout était confesion, vengenice et misàre. « Je partis 
de Milan pour Rome, 4e 24 septénaire 1514, avec François Mebsi, 
Salai, Lorenzo et Fanfoja, » dit Léonard dans ses manuscrits''. 

* Le dac de Lodi était de ce nom ; il aima vraiment sa patrie et la li- 
berté, llfut trompé aux comices de Lyon par Bonaparte. 

* Manascrit B, page i. 
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CHAPITRE LVin. 

LÉONARD A ROME. 

Les arts allaient triompher. Léon X venait d'être élevé au sou- 
verain pontificat. Julien de Médicis, qui se rendait à Rome pour 
le couronnement de son frère, y mena Léonard. Un exemple des 
prév^tions que donne Fintrigue, même aux princes qui ont le 
plus de génie naturel, c'est que Taimable Léon X n*ait pas goûté 
Taimable Vinci. Léon X commande un tableau à Léonard; ce- 
lui-ci se met à distiller des herbes pour composer les vernis; 
sur quoi le pape dit publiquement: « Certes, nous n'aurons 
jamais rien de cet homme, puisque avant de commencer il s'oc- 
cupe de ce qui doit finir. 9 

Vinci sait ce propos, et quitte Rome d'autant plus volontiers 
qu'il apprend que Michel-Auge y est rappelé. On trouve dans ses 
manuscrits une machine qu'il inventa pour frapper les monnaies 
du pape et les rendre parfaitement rondes. 

Sa vie philosophique et sa manière de méditer ses ouvrages 
ne convenaient plus à une cour bruyante. D'ailleurs, après la 
furie de Jules II, on était accoutumé, en fait d'arts à Rome, à 
voir terminer rapidement les plus grandes entreprises. Ce dé- 
faut, inhérent à un trône toujours rempli par des vieillards, était 
fortifié par l'habitude d'avoir des gens résolus, des Bramante, 
des Michel-Ange, des Raphaël. 

Il avait débuté par faire à Saint-Onuphre, où le Tasse repose, 
une Madone portant Jésus dans ses hras, peinture raphaelesque 
qui s'est déjà écaillée et détachée du mur en plusieurs endroits. 
Le dataire de Léon X, Balthazard Turini, eut de lui deux ta- 
bleaux, Tun desquels se trouvait, dit-on, à la galerie de Dusse!- 
dorff*. 

Mais un ouvrage d'une tout autre importance, c'est la Madone 

* Voir planche xit, n<* 67. Le séjour à Rome de Léonard est bien court 
pour tant d'ouvrage* , peut-être y alla-t-il deux fois. 
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de l'èleTslMHirg, un des plus beaux Ubleau<[ qui aieni pénétré 
daus ces climats glacés. 

Peul-élre a-L-il été fait pour LéoD X tni-même. Ce qu'il j a 
de sûr, c'est qu'il se trouTait dans le pulais des ducs de Man- 
loue; car il y fnt volé lors du pilbge de cette TÏlIe par les trou-, 
pee allemandes. Les voleurs le tinrent caclié un grand nombre 
d'années. Il passait pour perdu, lorsqu'en 1777 on roETrit à t'abbé 
Salvador!, l'un des sceréLaires du comte Pinnlan. Gel abbé fai- 
sait uugrandsecret desabooneforiune, depeurquesonniaitre 
ne TOnlAt l'acheter. Il fit cependant entrevoir son tableau à quel- 
ques amis sOrs, entre autres à M. de Pagave, amateur célèbre. 

A la mort de l'ubbé, ses héritiers emportèrent le cherdœuvre 
de LéoDard-à Moris, bourg da Treniin, où les agents de Cathe- 
rine Il le déterrèrent et l'achetèrent à grand prix. 

Ce qui arrête devaul ce tableau, c'est la manière de Raphaël 
' employée par un géuie (oui diFTérent. Ce n'est pas que Léonard 
fin homme k imiter quelqu'un. Tout son caractère s'y oppose. 
Hais, chercbant le sublime de la grâce et de la majesté, il se 
rencontra Uiut natureliemeni avec le peintre d'Urbin. S'il avait 
été en lui de clierclier l'expressioa des passions prorundes et 
d'étudier l'antique, je ne doute pas qu'il n'eût reproduit ttaphaêl 
en entier; seulemeni il lui efltéLcsupérieur pour le clair-obscur. 
Dans l'élat des choses, celte 3fiinfe FaniiiJe de Pi^ersbourg est, i 
mon sens, ce que Léonard a jamais fail de plus beau. Ce qui la 
distingue des MaAjtia de Itaphuél, outre la différence eitréme 
d'expression, c'est que toutes les parties sont trop lermioées. Il 
manque un peu de facilité el d'aménité dans l'exécution maté- 
rielle. Cétail la faute du temps. Raphaël lui-même a été sur* 
passé paf le Corrégc. 

11 faut que Vinci appréciât lui-même son ouvrage ; car il y plaça 
son chiffre, les trois lettres D.'L. V, enlacées ensemble, signa- 
ture dont un ne connaît qu'on antre exemple dans le tableau de 
H. Sanvilali, à Parme. 

Quant à la partie morale de la Madone de l'Ermîlage, ce qui 
friippe d'abord, c'est la majesté et une beautésublimc'. Huis, si 

' Le tiblriu, eu gi^afrïl, esl EuUirae; les lék* iie auul iiull-aiïiit 
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dans le style Léonard s'est rapproché de Raphaël, jamais il ne 
s'en éloigna davantage pour l'expression. 

Marie est vue de face, elle regarde son fils avec fierté ; c*est 
une des figures les plus grandioses qu'on ait jamais attribuées à 
la mère du Sauveur^ L'enfant, plein de gaieté et de force, joue 
avec sa mère. Derrière elle, à la gauche du spectateur, est une 
jeune femme occupée à lire. Dans le tableau, cette figure, pleine 
de dignité, prend lé nom de sainte Catherine; mais c'est proba- 
blement le portrait de la belle-sœur de Léon X. Du côté opposé 
est un saint Joseph, la tête la plus originale du tableau. Saint 
Joseph souritàFenfant, et lui fait une petite mine affectée, pleine 
de la grâce la plus parfaite. Cette idée est tout entière à Léo- 
nard. Il était bien loin de son siècle, de songer à joieltre une 
figure gaie dans un sujet sacré ; et c'est en quoi il fut le pré- 
curseur du Corrége. 

L'expression sublime de ce saint Joseph tempère la majesté 
du reste, et écarte toute idée de lourdeur et d'ennui. Cette tête 
singulière se retrouve souvent chez les imitateurs de Vinci ; par 
exemple, dans un tableau de Luini, au musée de Brera. 

A côté du tableau de Léonard, on trouvait à l'Ermitage, en 
1294, une Sainte Famille de Raphaël, contraste éclatant. Autant 
celle du pehitre de Florence présente de majesté, de bonheur et 
de gaieté, autant celle de Raphaël a de grâce et de mélancolie 
touchante. Narie, figure de la première jeunesse, offre l'image 
la plus piurfaiie de la pureté de cet âge. Elle est absorbée dans 
ses pensées ; sa main gauche s'est éloignée insensiblement de 
son filsy qu'elle contenait sur ses genoux. Saint Joseph a les 
yeux fixés sur l'enfant avec l'expression de la tristesse la plus 
profonde. Jésus se retourne vers sa mère, et jette sur^aint Jo- 
seph un dernier regard avec ces yeux qu'il fut donné d'expri- 
mer au seul Raphaël. C'est une de ces scènes d'attendrissement 
silencieux que goûtent qudquefois les âmes tendres et pures 
que le ciel a voulu rapprocher un instant. 
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CHAPITRE LIX. 

LÉONARD ET RAPHAËL. 

Pour peu que Ton compare les récits que font les contempo- 
rains de Fàme noble, affectueuse, pleine de discernement, tou- 
jours désireuse de s*avancer vers la perfection qui anima ces 
deux lumières de Fart, on n'a pas de peine à rejeter toute idée 
d'imitation. L'un et Tautre tirait des divers effets de la nature, 
parmi lesquels ils choisissaient avec un génie semblable, des 
ouvrages qui paraissent sortir du même pinceau : mais, s'ils peu- 
vent tromper Tœil exercé, ils ne tromperont jamais Tàme sen- 
sible. 

Je mettrais parmi les ouvrages de Léonard qui rappellent le 
mieux le génie de Raphaël le portrait de Léonard lui-même à 
Tàge qu*il avait lors de sou voyage à Rome ^ Ce portrait, qu'un 
jusie respect a placé sous' verre, se voit à Florence, dans ces 
salles où le cardinal Léopold de Médicis recueillit les portraits 
des grands peintres faits par eux-mêmes. La force du style fait 
pâlir tous les portraits qui rentourent. Telle est encore cette tête 
de jeune homme, que, dans une autre salle. Ton fait passer pour 
le portrait de Raphaël ; et enfin,'pour finir par l'exemple le plus 
frappant, cette célèbre demi-figure de jeune religieuse dans la 
galerie Nicolini, dont je ne dirai rien, de peur de paraître exa- 
géré aux personnes qui n*ont pas vu Florence. C'est un de ces 
tableaux qui impriment profondément l'amour de la peinture, et 
donnent la chaleur nécessaire pour dévorer vingt volumes de 
niaiseries. 

Qui a vu Rome et ne se rappelle pas avec une douce émotion, 
au milieu de tant de souvenirs que laisse liai ville éternelle, cette 
Dispute de Jésus-Christ à la galerie Doria, et ce portrait que l'on 
croit être de la belle reine Jeanne de Naples, la Marie-Stuart de 
ritalie , et ces deux figures du palais Barberini, où Léonard cher- 

^ Très-bien gravé dans la coUectioa de Timprimeur Bettoni, à Padoue. 
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cha à exprimer la vanité et la modestie? On voit ce grand homme 
arrivant au sublime. Après avoir atteint toutes les parties maté- 
rielles de son art, il cherche à rendre les mouvements de Tâme. 
Les Romains font remarquer qu'aucun peintre n'a jamais pu 
faire de copie passable de ces deux figures. 

Le Corrége a réuni la grâce de Texpression à celle du style. 
Léonard, dont le style était mélancolique et solennel % eut la 
grâce de Texpression presque au même point que le Corrége. 
Voyez, au palais Albani, cette Madone qui semble demander à 
son fils une belle tige de lis avec laquelle il joue. L'enfant, en- 
chanté de sa fleur, semble la refuser à sa mère, et se penche en 
arrière : action charmante dans un jeune Dieu, et qui surpasse 
de bien loin tout ce que les bas-reliefs antiques de l'éducation 
de Jupiter par les nymphes du mont Ida offrent de plus gra- 
cieux. 

CHAPITRE LX. 

Je croirais que ces tableaux ont été faits pendant les divers sé- 
jours de Léonard à Florence, plutôt que pendant le peu de temps 
qu'il s'arrêta dans Rome. Dans l'état actuel de nos connaissances 
biographiques, ce serait imiter de trop près Winckelmann et les 
autres historiens de l'art antique que de vouloir assigner l'épo- 
que de chacun d'eux. 11 s'agit d'un homme qui fut grand de 
bonne heure, tenta sans cesse de nouvelles voies pour arriver à 
la perfection, et souvent laissa ses ouvrages à moitié terminés, 
lorsqu'il désespérait de les porter au sublime *. 

Nous pouvons répéter de Léonard ce que nous aurons à dire 
du Frate, du Corrége, et de tous les peintres qui ont excellé dans 
le clair-obscur. 

Il donna au sculpteur Rustici le modèle des trois statues de 
bronze qui sont' au-dessus de la porte boréale du baptistère à 
Florence. 

^ Voyez la Vierge au Rocher y au Musée de Paris, et le Saint Georget, i 
Dresde, ou celui de M. Frigeri, à Milan. 
* Par exemple, le grand. tableau de la galerie de Florence. 
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le cardinal Frédéric BoiTomée, le iieveu du grand bomiue 
saint Charles, Taisant la descriplîuu du tableau qui est à Paris 
(q° 1033), el que Luini a peint sur le dessin de Viaci, dit que l'on 
conservait encore de son temps le modèle fait eu terre par Léo- 
nard pour la figure de renfonl. Lomazio se glorifiait d'avoir 
dans son atelier une petite tête de Jésus, oiï il Iruuvail toute 
l'expression possible. Lilouard disail souvent que ce n'est qu'eit 
modelant que le ijeiutre peut irtuver la science des ombres. 






CHAPITRE LXI. 

iTUDES AHATOHIQUSS DB LËONIBD, 



idées à la fois exactes et fines ne pouvaient être rendues 
par le langage du quinzième siècle. Pour peu que nous ne vou- 
lions pas raisonner cunmie un faisear de prose poclique, nous 
sommes réduits à deviner. 

Probablement Iiéonard approcha d'une partie de la science de 
l'homme, qui même aujourd'hui est encore vierge : la connais- 
sance des faits qui lient inlimement la science des passions, la 
science des idées et la médecine. Le vulgaire des peintres ne 
con^dère dans les larmes qu'un signe de la douleur morale. Il 
fout voir que c'en est la marque nécessaire. C'est à reconnaître 
U nécessité de ce mouvement, c'est à suivre l'eflet analomique 
de la douleur, depuis le moment où une femme tendre reçoit la 
nunvelle de la mort de son amant jusqu'à celui où elle le pleure, 
c'est à voir bien nellement comment les diverses pièces de la 
machine humaine forcent les yeux à répandre des larmes, que 
LÀinard s'appliqua. Lé curieux qui a étudié la nature humaine 
sous cet aspect voit souvent les aulres pcmtres faire courir un 
homme sans lui Taire remuer les jambes. 

Je ne connais que deux écrivains qui aient approché franche- 
ment de la science alLaquée par Léonard' :Pinel et Cabanis. Leurs 
ouvrages, pleins du génie d'Ilippocrale, c'est-à-dire de faits el de 

' Traili de la manit el rapport! du mural. [Voir Crielon.) An inifuif-y 
mio Iht lulurt and origin af mtntal dwortgenmii. Londres, 1796. 
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conséquences bien déduites de ces (ails, ont commencé la 
science. Les phrases de Zimmennann et des AUemands ne p«- 
Tent qu*en donner le goût. 

Lorsque le bon curé Primerose *■ arrire au milieu de la noit, 
après un long voyage, devant sa petite maison, et qu'au monot 
oà il étend le bras pour frapper fl Taperçoit tout en fen, et les 
flammes sortant de toutes les fenêtres, c'est la ph3r^lofie qiii 
apprend au peintre, comme au poète, que la terreur marque la 
face de l'homme par une pâleur générale, Fœil fixe, la bouche 
béante, une sensation de froid dans tout le corps, un relâche- 
ment des muscles de la face, souvent une interruption dans la 
chaîne des idées. Elle fait plus, elle donne le pourquoi et la 
liaison de chacun de ces phénomènes. 

On peintre a présenté Valentine de Milan pleurant son époux*. 
Il a réussi à loucher le public par la jolie devise : c Plus m 
m'est rien, rien ne m'eU plus, > par Técusson des Viscoulî 
placé aux vitraux de la fenêtre ', et par un chien idèle. AfiSQ- 
rément cela fait Tâoge de la sensibilité française. 

Un peintre du quinzième siècle eût probablement négligé 
celte harmonie des convenances, présent fait aux arts par ia 
moderne littérature. Mais* au lien de faire un petit visage gris 
d'un pouce de proportion, qui n*est que Taccessoire du beau 
gothique de la voûie, il eût prêté une oreille attentive à la phy- 
siologie» qui lui disait : 

« Le chagrin profond produit un sentiment de langueur géné- 
- raie, la chute des forces musculaires, la perte de Tappétit, la 
petitesse du pouls, le resserrement de la peau, la pâleur de la 
face, le froid des extrémités, une diminution très-sensible dans 
la force du cœur et des artères, d'où vient un sentiment trom- 
peur de plénitude, d'oppression, d'anxiété, une respiration la- 
borieuse et lente qui entraîne les soupirs et les sanglots, et le 
regard presque farouche, qui complète la profonde altération 
des traits 9 

* The Vicar of WakefUld, 
< ExpQsilion de 1812. 

* Dove dell' Ângue esce l' ignudo fanciallo. 

L'Amosft. 
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Suivant les préceptes pratiqués par Léonard pour le tableau 
de la Cène, le peintre italien eût pénétré dans les prisons et dans 
les loges de Bedlam. Il eût reconnu la vérité de ces traits carac- 
téristiques. Ceux que sou art ne peut rendre lui eussent aidé, en 
présence de la nature, à reconnaître les circonstances qu'il 
peut imiter. Enfin, après des études réfléchies, rempli d'une 
profonde connaissance de la tristesse, et ayant devant les yeux 
ce qu'il y avait de commun dans les traits de tous les malheu- 
reux qu'il avait observés, l'Italien aurait peint sa tête de Valen- 
tine sur le premier fond venu, sans songer à tout le parti que 
l'on peut tirer d*une corniche; mais tout le monde comprend 
une corniche. 

Voilà, ce me semble, le genre d'observation dont Léonard 
s'occupa toute sa vie ; mais il n'y avait que le même nom d'ana- 
tomie pour cette étude-ci, et la science des muscles où triom-^ 
pha Michel- Ange. Le peu de figures nues que Léonard a laissées 
prouve assez que la science des muscles fut pour lui sans at- 
trait particulier. On conçoit facilement, au contraire, son goût 
dominant pour une étude qui tirait parti de toutes les observa- 
tions que l'homme d'esprit avait faites dans le monde. 

Un amour-propre délicat devait trouver des jouissances vives 
dans ce genre de découvertes. Leur évidence plaçait leur auteur 
bien au-dessus de tous les prétendus philosophes de son siècle, 
qui, foHement partagés entre les chimères de Platon et celles 
d'Aristote, changeaient de temps en temps d'absurdités, sans 
pour cela approcher davantage du vrai. 



CHAPITRE LXII. 

IDÊÔlOOIB DK liONARO. 

Depuis douze siècles, Tesprit humain languissait dans la bar- 
barie. Tout à coup un jeune homme de dix-huit ans osa dire : 
« Je vais me mettre à ne rien croire de ce qu'on a écrit sur tout 
ce qui fait le sujet des discours des hommes. J'ouvrirai les 
yeux, je verrai les circonstances des faits, et n'ajouterai foi qu'à 
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ce que j'aurai vu. Je recommande à mes disciples de ne pas 
croire en mes paroles. » 

Voilà toute la gloire de Bacon, el, quoique le résultat auquel 
il arrive sur le froid et le chavd, qu*il prend avec quelque em- 
phase pour exemple de sa manière de chercher la vérité, soit ri- 
dicule, rhistoire des idées de cet homme est Thistoire de Tesprit 
humain. 

Or, cent ans avant Bacon, Léonard de Vinci avait écrit ce qui 
fait la grandeur de Bacon *■ ; son tort est de ne Tavoir pas im- 
primé. Il dit : 

«L'interprète des artifices de la nature, c'est l'expérience; 
elle ne trompe jamais ; c'est notre jugement qui quelquefois se 
trompe lui-même. 

ce Il faut consulter Texpérience, et varier les circon- 
stances jusqu'à ce que nous en ayons tiré des règles générales, 
car c'est elle qui fournit les règles générales '. 

« Les règles générales empêchent que nous ne nous abusions 
nous-mêmes, ou les autres, en nous promettant des résultats 
que nous ne saurions obtenir. 

« Dans l'étude des sciences qui tiennent aux mathématiques, 
ceux qui ne consultent pas la nature, mais les auteurs, ne sont 
pas des enfants de la nature; je dirai qu'ils n'en sont que les 
petils-fils. Elle seule, en effet, est le guide des vrais génies; 
mais voyez la sottise ! on se moque d'un homme qui aime mieux 
apprendre de la nature elle-même que des auteurs qui ne sonl 
que ses élèves. » 

Ces idées ne sont point une bonne fortune due au hasard; 
Léonard y revient souvent. 11 dit ailleurs : 

«c Je vais traiter tel sujet. Mais, avant tout, je ferai quelques 
expériences, parce que mon dessein est de citer d'abord l'expé- 
rience, et de démontrer ensuite pourquoi les corps sont con- 
traints d'agir de telle manière ; c'est la méthode qu'on doit ob- 
server dans la recherche des phénomènes de la nature. » 

* Bacon, né en 1561, mort en 1626. — Vinci, né en 1452, mort en 
1519. 

• Et non pas les axiomes, qui sont cause de la vérité des cas particu- 
liers^ comme tn le criait dans les écoles. 
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Si l'on trouïe encore un peu d'embarras dans ces phrases, 
qu'on relise Bacon; on verra que le Florentin est plus clair. La 
raison en est simple : l'Anglais avail commencé par lire Aris- 
(ol«; l'Italien par copier les visages ridicules qu'il rencontrait 
dans Florence. 

11 y a dans Vinci beaucoup de ces vérités de détail, chose si 
rare chez le philosophe anglais '. 

An quinzième siècle, les écrits des artistes sont beaucoup 
plus lisibles que ceui des grands littérateurs. Quand ces der- 
niers sont supportables, c'est qu'ils ont fait pour leurs sujets ce 
que font aujourd'hui les gens qui veulent savoir l'histoire ~ re- 



* En mécanique, Léonard comuisiaït 11 théorie des Torues «ppliquéos 
obliquemeDl aux bras du levier; 1* réiistance re^eclive des poutres; les 
lois du rrgUemciit ioaniei ensuite par Amontons ; l'iaflueuce du centre 
de gratilé sur les corps ea repos ou en mauvemont ; pliuieurs apfiUca' 
tiius du principe des f ilesses TÏrtuelles ; ïl construisait des oiseaui qui 
s'envabient, et des quadrupèdes qui marchaient uoi lacim secoura ei- 

Ed optique, 

Vinci a dftrit avant Porta U chambre obscure ; il explique annt Hao- 
rolicas runiige du soleil <lan& un Irou de forme anguleuse ; il connait la 
perspeclÏTe térienne, la nature des ambres colorées, les mouremeuta de 
riiis, la durée de l'iuipression visible. 

En hydraulique, 

Il connut tout ce que le célèbre Gastelli publia un siéde après lui. 
~ Léonard a dit rers 1510 ; < Le leu détruit sans resse l'air qui le nour- 
rit; Use ferait du vide si d'autre au- a'scoounït pour le Dourhc. Lorsque 
l'air n'est pas dans un élal propre à recevoir U llanime, il n'y peu! vivre 
aï Oamme ni aucun anima) terrestre ou aérien. En général, aucun ani- 
mal ne peut vivre dans im endroit ait ta flamme ne vil pas. a 

CeU est UD peu supérieur 1 U dérinilioa du calorique donnée par 

Dana les sciences phjsico-nialhémiliquea, Léonard est aussi grand 
qu'en peinture. 

Voir labrocbureaeVenturi (Dupral, 1796); et H. Venturi n'i déchif- 
tré qu'une petite partie des manuscrits Je Léonard de Vinvi, 



Il quelque tendance de lus en bial, point te. 
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garder les Daniel, les Fleury, les dOrIcans, tout ce qui est im- 
primé avant 1790 comme non avenu, et voir le§ auteurs origi- 
naux. 

Mais, dira-t-on, le Traité de la peinture de Léonard de Vinc 
ne prouve guère cet éloge. Je réponds : Lisez aussi les Traités 
de Bacon. Vinci veut quelquefois avoir de Tesprit, c'est-à-dire 
imiter les grands littérateurs de son temps. D'ailleurs, le Traité 
de la peinture est, comme les Pensées de Pascal, un extrait tiré 
des manuscrits du grand homme, et par un ouvrier qui le perd 
de vue dès qu*il s'éjèyè. 

En 1650, ce| élirait se trouvait à la bibliothèque Barbçrine, à 
Rome ; en 1640, le cavalier del Pozzo en obtint une copie, et le 
Poussin en dessina les figures. Le manuscrit du Pozzo fut la 
base de Fédition donnée par Raphaël Dufresne en 1651. Il 
existe encore avec les dessins du Poussin, dans la collection 
des livres de Chardin, à Paris. Entre autres omissions, le com- 
pilateur a laissé 1^ comparaison de la peinture avec la sculpture. 
Quel sujet sous la plume de Léonard, s'il eût trouvé une langue 
pour exprimer ses idées ! 



CHAPITRE LXIII. 

En 1515, François P' succède à Louis XII, gagne la bataille 
de Marignan et entre à Milan, où, sur-le-champ, nous trouvons 
Léonard. 

La connaissance commença entre ces deux hommes aimables 
par un lion que Vinci exécuta à Pavie; ce lion, marchant sans 
aide extérieur, s'avança jusque devant le fauteuil du roi, après 
quoi il ouvrit son sein, qui se trouva plein de bouquets de 
lis^ 

François P' alla signer à Bologne le fameux concordat avec 
Léon X, et ces princes furent d'autant plus contents l'un de 
l'autre, que chacun sacrifia ce qui ne lui appartenait point. 11 

* Lomazzo, Traite de la peinture , liv. II, chap. i. 
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parait que Léonard suivit le roi, et qu'il ne fut pas fâché de 
montrer au pape qu'il savait plaire aux gens de goût. 

Bientôt après, François P parla de son retour en France. 
Léonard se voyait arrivé à Tâge où Ton cesse d'inventer; Tat- 
tenlion de l'Italie était occupée par deux jeunes artistes dignes 
de leur gloire. Accoutumé dès longtemps à Fadmiration exclu- 
sive d'une cour aimable, il accepta sans regret les propositions 
du roi, et quitta Tltalie pour n'y jamais rentrer, vers la fin de 
janvier 1516. Il avait soixante-quatre ans. 

François P crut faire passer les Alpes au génie des arts en 
emmenant ce grand hddime ; il lui donna le titre de peintre du 
roi, et une pension de sept cents écus. Du reste, c'est en vain 
qu'il le pria de peindre le carton de Sainte Anne, qu'il empor- 
tait avec lui. Léonard, loin du soleil d'Italie, ne voulut plus tra- 
vailler aux choses qui veulent de l'enthousiasme. Tout au plus 
fit-il quelques plans pour des canaux daiis les environs de Ro- 
moraulin ^ 

L'admiration tendre pour François P' inspire une réflexion. 
L'énergie de la Ligue sème des grands hommes. Louis XIV naît en 
même temps qu'eux ; il a bien de la peine à comprendre leurs 
ouvrages'. Il est sans génie, il n'a pour âme que de la vanité', et 
l'on dit le siècle de Louis XIV. François I*' eut tout ce qui man- 
quait à l'autre, et c'est Louis XIV qu'on appelle le protecteur 
des arts. 

Tout ce que nous savons du séjour de Léobard en France, 
c'est qull habitait une maison royale appelée le Gloux, située à 
mi quart de lieu d'Amboise. 

En 1518, il songea à la religion \ 

* En janvier 1518. • 

* Corneille et la Fontaine ; car, pour pea qa'on ait d'usage en France, 
on a l'intelligence du comique et la critique verbale. 

' On annonce à Louis XIV que la duchesse de Bourgogne vient de se 
blesser. (Saint-Simon, édition complète de LoTrault.) 

* On ne peut faire de découvertes qu'autant que l'on raisonne de bonne 
foi avec soi-même. Léonard avait trop d'esprit pour admettre la religion 
de son siècle ; aussi, un passage de Vasari, supprimé dans la deuxième 
édition, dit-4l : < Tanti furono i suoi capricci che fiiosofando deUe cose 
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Par son testament ^ il donne tous ses livres, instruments et 
dessins à François de Melzi; il donne à Baptiste de Villanis, suo 
servitore, c'est-à-dire son domestique, la moitié de la vigne qu'il 
possède hors des murs de Milan, et l'autre moitié à Salaï, aussi 
suo servitore, le tout en récompense des bons et agréables ser- 
vices que lesdits de Villanis et Salaî lui ont rendus. Enfin, il laisse 
à de Villanis la propriété de Teau qui lui avait été donnée par le 
roi Louis XII. 



CHAPITRE LXIV. 

Voici une lettre de F. Melzi aux frères de Léonard : 
« Monsieur Julien et ses frères, très-honorables, je vous crois 
informés de la mort de maître Léonard, votre frère, et mon 
excellent père : il me serait impossible d'exprimer la douleur 
que j'ai sentie. Tant que mes membres se soutiendront ensem- 
ble, j'en garderai le triste souvenir. C'est un devoir, car il avait 
pour moi l'amitié la plus tendre, et il m'en donnait journelle- 
ment des preuves. Tout le monde ici a été affligé de la mort 

d'un tel homme 

Il sortit de la présente vie le 2 de mai, avec tous les 

sacrements de l'Église ; et, parce qu'il avait une lettre du roi 
très-chrétien, qui l'autorisait à tester, il a fait un testament que 
je vous enverrai par une occasion sûre, celle de mon oncle, qui 
viendra me voir ici, et qui ensuite retournera à Milan.... Léonard 
a dans les mains du camerlingue de Santa-Maria-Nuova qua- 
tre cents écus au soleil, lesquels ont été placés au cinq pour 

naturali attese a intendcre la proprietà délie, continuando e.osservanclo il 
moto del cielo, il corso deila luna, e gli andamenti del sole. Fer il che 
fece neir animo, un concetto si eretico <:he non si acostava a qualsivo- 
glia rcligione, stimando, per aventura, assai più 1* essere filosofo, che 
cristiano. )» 

Vasari ajoute qu'un an avant sa mort Vinci revint au papisme. Si l'on 
demande à l'histoire un portrait hdèlc des choses, il faut entendre à 
demi-mot tout ce qui échappe contre le préjugé dominant. 

^ Fait au doux, près d'Amboise, le 18 avril 1518. 
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cent, il y aura six ans le 16 octobre prochaio. U possède anssi 
une rcrine à Fiesole. Ces cboses doivenl ëlrc partagées eolre 
vous, » elc.. etc., etc. 

La lettre est lermiaée par ces mots latins : • Quto iu Ambro- 
Bia, die primo jutiii 1519. Faites-moi réponse par les Poudi taa- 
quum [ralri veslro. 

B Fninctsccs Mestius. b 

Lorsqne Uclzi se rendit àSainl-GerniBin en Laje pour aonon- 
cer la mort de Léonard à François 1", et; roi donna des larmes 
à la mémoire de ce grand peintre. Uu roi pleurer ! 

CHAPITRE LXV. 

Telle fut la vie d'un des cinq ou six grands hommes qui ont 
traduit leur âme au public par les couleurs; il fut aimé des 
étrangers comme de ses concitoyens, des simples particuliers 
comme des princes, avec lesquels il passa sa vie, admis à leur 
plus grande ramiliaritê, et presque leur ami. 

On ne vit peut-être jamais nue telle réunion de génie et de 
grâces. Haphaël approcha de ce caractère par rexlrême douceur 
de son esprit et sa rare obligeance: mais le peintre (i'Ofbin 
vécut davantage pour lui-même. Il voyait tes grands quund il y 
était obligé. Vinci trouva du plaisir à vivre avec eus , et ils l'en 
récompensèrent en lui faisant passer sa vie dans une grande 
aisance. 

Il manqua seulement à Léonard, pour être aussi grand par ses 
ouvrages que par sou talent, de connaître une observation, 
mais qui appartient à une société plus avancée que celle du 
quinzième siècle: c'est qu'un bomme nepeutcourirla chance 
d'être grand qu'en sacrifiant sa vie en'ière à un seul genre ; on 
plnt6t, car connaître n'est rien, il lui nanquu une passion pro- 
fonde ponr un art quelconque. Ce qu'il y a de singulier, c'est 
qa^l a été longtemps la seule objection contre cette maxime qui 
est aujourd'hui un lieu commun De nos jours, Voltaire a pré- 
eenlé le même pbcnomène. 
^HUonard, après avoir purrcclioniié les canaux du llilaDaig, 
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ddcouverl la cause de la lumière cendrée de la lune et de la 
couleur bleue des ombres, modelé le cheval colossal de Milan, 
terminé son tableau de la Cène et ses Traités de peinture et de 
physique, put se croire le premier ingénieur, le premier astro- 
nome, le premier peintre, et le premier sculpteur de son siècle. 
Pendant quelques années il fut réellement tout cela : mais Ra- 
phaël, Galilée, Michel- Ange, parurent successivement, allèrent 
plus loin que lui, chacun dans sa partie; et Léonard de Vinci, 
une des plus belles plantes dont puisse s'honorer l'espèce hu- 
maine, ne resta le pramer dans aucun genre. 



CHAPITRE LXVI. 

QUE BANS GB QDÎ PlÂIT tfOUS NE POUVONS BStlMER QUE CE OUI 

NOUS PLAIT. 

Chez le Titien, la science du coloris consiste en une infinité de 
remarques sur Teffet des couleurs voisines, Sur leurs plus fines 
(litïéroiiccs, et en la pratique d'exécuter ces différences. Son œil 
exercé distingue dans un panier d'oranges vingt jaunes opposés 
qui laissent un souvenir distinct. 

L'attention de Raphaël, négligeant les couleurs, ne voyait dans 
ces oranges que leurs contours, et les groupes plus ou moins 
gracieux qu'elles formaient entre elles. Or l'attention ne peut 
pas plus être à deux objets à la fois que ne pas courir au plus 
agréable. Dans une jeune femme allaitant son enfant, que ces 
deux grands peintres rencontraient au quartier de Transtevère 
en se promenant ensemble, l'un remarc^ait les contours des 
parties nues qui s'offraient à V<b\\, l'autre les fraîches couleurs 
dont elles étaient parées. 

Si Raphaël eût trouvé plus de plaisir aux beautés des coa- 
leurs qu'aux beautés des coirtoufs, il n'eût pas remarqué ceux-ei 
de préférence. En voyant le choix eontran-e du Titien, il fallait, 
ou que Raphaël fût tm froid philosophe, ou qu'il se dit : ce C'est 
un homme d'un extrême talent, mais fui se tron^ sur la plus 
grande vérité de la peinture: i'art de f«re plaisir au specta- 
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teur. D Car, si Raphaël eût cru son opinion fausse, il ^ eâl 
changé. 

Le simple amateur qui n'a pas consacré quinze heures de cha- 
cune de ses journées à observer ou reproduire les beaux con- 
tours admire davantage le Titien. Son admiration n'est point 
troublée par cette observation importune que le Vénitien se 
trompe sur le grand but de la peinture. 

Seulement, comme Tanfateur n'a pas sur le eoloris les deux 
on trois cents idées de Raphaël, dont chacune se termine par un 
acte d'admiration envers le Titien, en ce sens â ateire un peu 
moins le peintre de Venise. 

Beaucoup des idées du Titien état^nt imntelligîfoles à Ra- 
phaël, si Ton doit le nom d'idées à cet instinct iaédairci qui con- 
duit les grands hommes. 

Au milieu de celte immense variété que la nature offre aux 
regards de Thomme, il ne remarque à la longée que les aspects 
qui sont analogues à sa manière de dierdier le bonheur. Gray 
ne voit que les scènes imposantes; Marivaux, que les points de 
Yue fins et singuliers. Tout le reste est ennuyeux. L'artiste mé- 
diocre est celui qui ne sent vivement ni le bonheur ai le malheur, 
ou qui ne les trouve que dans les choses communes, ou qui ne les 
trouve pas dans les ol)jets de la nature, dont Timitation fait son art. 

Un bizarre château de nuages sous le del embrasé de Pœs- 
tum, une mère donnant le bras à son fils, jeune soldat blessé, 
tandis qu'un petit enfant s'attache à sa redingote d'uniforme 
pour ne pas tomber sur le pavé glissant de Paris, absoil>e pen- 
dant huit jours l'attention du véritable artiste. Ce groupe mar- 
chant péniblement lui fait découvrir dans son âme deux ou trois 
des grandes vérités de l'art. 

On peut devenir artiste en prenant les règles dans les livres, 
et non dans son cœur. C'est le malheur de notre âècle qu'il y 
ait des recueils de ces règles. Aussi loin qu elles s'étendent, 
aussi loin va le talent des peintres du jour. Mais les règles boi- 
teuses ne peuvent suivre les dans du génie. 

Bien plus, comme elles sont fondées sur la somme ^ du goût de 

^ Mathémaliques. En faisant la somme, les quantités affectées de si- 
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toas les bonunes, leur principe se refuse à favoriser le degré 
d^originalité lahéreul à chaque talent. De là tant de ces tableaux 
qui embarrassent les jeunes amateurs aux expositions, ils ne sa- 
brent qu*y blâmer; y blâmer, serait inventer. 

Le comble de Tabomination, c'est que ces artistes perroquets 
font respecter leurs oracles comme s'ils partaient directement 
de Fobservation de la nature. 

La Harpe a aj^ris la littérature à cent mille Français, dont il 
a fait de mauvais juges, et étouffé deux ou trois hommes de gé- 
nie, surtout dans la province. 

Le talent vrai, comme le Yismara, papillon des Indes, prend 
la couleur de la plante sur laquelle il vit; moi, qui me nourris 
des mêmes anecdotes, des mêmes jugements, des mêmes 
aspects de la nature, comment ne pas jouir de ce talent qui me 
donne l'extrait de ce que j'aime? 

En 1793, les officiers prussiens de la garnison de Golberg 
avaient une table économique que quelques pauvres émigrés se 
trouvaient tout aises de partager; ils remarquaient un jour un 
vieux major de hussards tout couvert d'antiques balafres, re- 
çues jadis dans la guerre de sept ans et à moitié cachées par 
d'énormes moustaches grises. 

La conversation s'engagea sur les duels. Un jeune cornette à 
la figure grossière et au ion tranchant se mit à pérorer sur un 
sujet dont parler est si ridicule. « El vous, monsieur le major, 
combien avez-vous eu de duels? — Aucun, grâce au ciel! ré- 
pond le vieux hussard avec sa voix prudente. J'ai quatorze 
blessures, et, grâce à Dieu! elles ne sont pas au dos; uinsi 
je puis dire que je me tiens heureux dé n'avoir jamais eu 
de duel. — Pardieu ! vous en aurez un avec moi ! » s'écrie le 
cornette en 8*allongeant de tout son corps pour lui donner un 
soufflet. Mais la main sacrilège ne toucha pas les vieilles mous- 
taches. 

Le major, tout troublé, se prenait à la table pour se lever, 
quand un cri unanime se fait entendre : Stehen Sie ruhig, Herr 

r 

gncs difiércnts se détruisent; la Tivaciié provençale est détruite par la 
froideur picarde : il ne faut donc être ni chaud ni froid. 
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Major ' ! Tous les oflicii-rs présents saisissent le cornelte, le jel- 
lenl par ia fenéire, el l'oQ se remet à table comme si de rieu 
a'élail. Les yeux humiiks de larmes peignaienl l'enthousiasme. 

Ce trait est fort bien, les ollicicrs émigrés rapprouvèreot; 
mais il ne leur serait pas venn. 

Dans les insnites, le Français se dit: n Voyons comment il 
s^en tirera, u L'Allemand, plus disposé à l'enthousiasme, compte 
plas sur le secours île tous. Le v^uiteux Français s'isole rapide- 
ment. Toute l'attention est profondément rappelée au moi. 11 n'y 
a plus de sympathie*. 

Qu'importeui ces détails fatigants, et dont Quintilien ne parle 
pas? Slair et la Harpe veulent jeter au même moule les plaisirs 
de ces denit peuples. 

Quelquefois l'euLbousia^nie de Schiller noue semble uiais. 
L'honneur Irauçais, au delà du Rhin, parait égoïste, méchant, 
desséchant. 

Le véritable Allemand est un grand corps blond, d'une appa- 
rence indolente. Les cvéncmenls tîgurés par l'imagination, et 
susceptibles de donner une impression allendrissante, avec 
mélange de noblesse produite par le rang des personnages en 
action, sont la vraie pàlnre de son cœur: comme ce titre que je 
viens de rencontrer sur un piano ' : 

Six valses favorites de l'impératrice d'Autriche Marie-Louise, 
jouées à son entrée a Presbourg par la garde impériale. 

Quand la musique donne du plaisir à un Allemand, sa panto- 
mime naturelle serait de devenir encore plus immobile. Loin de 
là, ses mouvements passionnés, faits extrêmement vite, ont l'air 
de l'exercice à la prussienne. 11 est impossible de ne pas rire *. 

La pudeur de l'atteudrissement manque au dur Germain, et il 
voit des monstres dans les personnages de Crébillon (ils. 

Vous voyez le mécanisme de l'iiti possibilité qui sépare Gray 



' Ne bonjpi, nionîieur le major. 

* C'mI que nos plus B"iiJs piSrilï sont de vonilé. 
■ 21 juin 1813. 

* Le jeune Allemind veut Glre gracieui, et «e qa' il hit dans celle n 
le tend dcpliisant. 
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de Marivaux : ceci porte sur une difTérence non pas morale, 
mais physique. Que dire à un homme qui, par une expérience de 
tous les jours, et mille fois répétée, préfère les asperges aux pe- 
tits pois? 

Quelle excellente source de comique pour la postérité ! les 
la Harpe et les gens du goût français, régentant les nations du 
haut de leur chaire, et prononçant hardiment des arrêts dédai- 
gneux sur leurs goûts divers, tandis qu*en efTet ils ignorent leâ 
premiers Iprincipes de la science de Thomme ^. De là Tinanité 
des disputes sur Racine et Shakspeare, sur Rubens et Raphaël. 
On peut tout au plus s'enquérir, en faisant un travail de savant, 
du plus ou moins grand nombre d'hommes qui suivent la ban- 
nière de l'auteur de Macbeth, ou de l'auteur d'Iphigénie, Si le 
savant a le génie de Montesquieu, H pourra dire : a Le climat 
tempéré et la monarchie font naître des admirateurs pour Ra- 
cine. L'orageuse liberté et les climats extrêmes produisent des 
enthousiastes à Shakspeare. d Mais Racine ne plût-rl qu'à un 
seul homme, tout le reste de l'univers fût-il pour le peintre d'O- 
thello, l'univers entier serait ridicule s'il venait dire à un tel 
homme, par la voix d'un petit pédant vaniteux : « Prenez garde, 
mon ami, vous vous trompez, vous donnez dans le mauvais goût : 
vous aimez mieux les petits pois que les asperges, tandis que 
vnoé j'aime mieux les asperges que les petits pois. » 

La préférence dégagée de tout jugement accessoire, et ré- 
duite à la pure sensation, est inattaquable. 

Les bons livres sur les arts ne sont pas les recueils d'arrêts à 
la la Harpe; mais ceux qui, jetant la lumière sur les profondeurs 
du cœur humain, mettent à ma portée des beautés que mon âme 
est faite pour sentir, mais qui, ^ute d'inistruction, ne piouvaient 
traverser mon esprit. 

De là Un tableau de génie, et par icon^équent original, doit 
avoir moins d'admirateurs qu'un tableau légèrement au-dessus 



Or tu chi se', che vuoî sédere a scranna 
Per giudicar da lungi mille miglia, 
Gollà vedàtà corta il ^ha spannà. 

Damti. 
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<]eb médiocrité*. Illuî manquer.) rl'abord les amateurs à goiil 
appris. L'extraordiaaire ne se voit gnère sur les bancs de l'A- 
Ihénée. Les professeurs nous facouneut à admirer Mustapha et 
ZéiingiT (mYEssaisur Phomme; mais ils seront toujours choqués 
A'Iludibras ou de Don Quichotte : les génies oatureLs sont des ro- 
turiers dont b fortiiae, à la cour, scaudalise toujours les véri- 
tables grands seigneurs*. 

Si je iireuds mes exemples dans les belles -lettres, c'est que 
a |>eiiilure n'est pas encore asservie à la dictature d'un la 
Harpe; c'est encore, grâce au ciel, va gouvernement libéral, où 
celui qui a raison a raison. 

Il était impossible qu'une bomme froid comme Meugs ne dé- 
testât pas le Tlutorel'. On se souvient encore à Rome de ses 
sorties à ce sujet, ce qui ne veut pas dire que l'amateur qui ne 
peut admirer les ouvrages de Hengs comme Mcngs lui-même 
' ne voie avec pbisir la furie du Vénitien. Le peintre saxon, avec 
une philosopbie plus froide, ou une tête plus forle, eût supputé 
le nombre d'amateurs auxquels il avait vu admirer le Tintoret 
et le Carrége. Il eût dit vrai pour la plupart des bomines en 
ècrivaut : ■ Le Tintoret est un excellent peintre du second oi:dre, 
excellent surtout parce qu'il est original, t 

Hais la vérilc d'un tel jugement, évidente pour l'esprit de 
Mengs, n'aurait pu changer sou coeur. Le temps que l'bommc 
froid met i voir ces sortes de vérités, le génie ardent l'emploie à 
préparer ses succès. 

Hous autres gens Ae Paris, congela par la crainte du ridicule, 
bien plus que par les brouillards de la Seine, nous disons : 



■ Tnilî en qaoî rltglie mit ui 



in goût si excellent. L'Albia« ne Vemjiet- 
toil pas sQr le Daniiniqiiin : si Paris élitt i II bguleiir de Bologne, 
HM. Girodel et Prudhon Miaidot miliioiuiaîres. 

* Le Eenre comique nécewile plus d'esprit; fl pent aiaîm M coo- 
«tniire d'igiri» les règles, comme rni nngoo liîtil un mur sur le fina 
bttè de l'archilecte ; aossi est-il en Jissrâce «nprês des *ols. Ha aiment 
le genre grive, et pour cause Les icritains qui vomplenl sur celle 
cUsae de lecteurs le uvctit Lieu. Vovei la grande colère de MU. Cbal'" 
rtSGUe"*Bur le ptuire ;enre comique. 

■ Cir, à le Tintoret eit un gnnd peintre, Hengs ne l'est plw. 
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ce Gela est infiniment sage, » si nous rencontrons dans le monde 
un artiste indulgent pour l'artiste qui prend une route opposée. 
Mais un certain bon sens et Fenthousiasme ^ ne se marient pas 
plus que le soleil et la glace, la liberté et un conquérant. Hume 
et le Tasse. 

Le véritable artiste au cœur énergique et agissant est essen- 
tiellement non tolérant. Avec la puissance, i\ serait iaffreux des- 
pote. Moi, qui ne suis pas artiste, si j'avais le pouvoir suprême, 
je ne sais pas trop si je ne ferais pas brûler la galerie du Luxem- 
bourg, qui corrompt le goût de tant de Français. 

La ducbesse de la Ferté disait à madame de Staal ; <ic II faut 
Tavouer, ma chère amie, je ne trouve que moi qui aie toujours 
raison. » 

Plus Ton aura de génie naturel et-d'originalité, plus sera évi- 
dente la profonde justesse de cette saiUie. On réplique : 

Si Teau courbe un bâton, ma raison le redresse. 

La Fontaine. 

Oui, mais si la raison fait voir, elle empêche d'agir ', et il est 
question de gens qui agissent. Les Napoléon fondent des empires, 
et les Washington les organisent. 

La paresse nous force à nous préférer. Pour qu'une idée nou- 
velle soit inteUigible, il faut qu eHe rapproche des circonstances 
que nous avions déjà remarquées sans les lier. Un philosophe 
me tire par la manche : «c Bossuet, me dit-il, était un hypocrite 
plein de talent, dont Forgueil trouvait un plaisir délicieux à ra- 
valer en face de ce puissant Louis XIV toutes les grandeurs dont 
H était si vain. » Je suppose cette idée vraie et nouvelle pour 
le lecteur; il la comprend, parce qu'il se rappelle mille traits 
des oraisons funèbres, le génie hautain de Bossuet, sa jalousie 
contre Fénelon, et son agent à Rome. 

Si cette idée ne rapprochait pas des circonstances déjà re- 

^ L'enthousiasme avec lequel on fait de grandes choses porte sur h 
connaissance parfaite d'un petit nombre de vérités, mais sur une igno- 
rance totale de Yimportance de ces vérités. 

* Rien n'est digne de tout Teffort qu'on met à l'obtenir. 
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marquées, elle serait aussi inintelligible que celle-ci : le cosi- 
nus de quarante-cinq degrés est égal an sinus, que deux mois 
de géométrie rendent palpable. 

On admire la supériorité d*autrui dans un genre dont on con- 
teste la supériorité; mais vouloir faire sincèrement reconnaître 
à un être bumain la supériorité d'un autre dans un genre dont 
il ne puisse contester la suprême utilité, c'est lui demander de 
cesser d'être soi-même, ce que personne ne ^eut demander à 
personne; c'est vouloir que la courbe touche Tasymptote K 

Tant qidC vous ne demandez à votre ami que le second rang 
après lui, il vous l'accorde, et vous estime. A force de mérite et 
d'actidbs parlantes voulez-vous aller plus loin? un beau jour 
vous trouvez un ennemi. Rien de moins absurde que de faire 
quelquefois des sottises bien absurdes. ** 

Je conclus que, dans les autres, nous ne pouvons estimer que 
nous-mêmes : heureuse conclusion qui m'empêche d'être tour- 
menté de tant de jugements contradictoires que je vois les 
grands hommes porteries uns sur les autres. Désormais les ja- 
genients des artistes sur les ouvrages de leurs rivaux ne seront 
pour moi que des commentaires de leur propre style« 

1 Un traité d'idéologie est une insalence. Vous croyez donc qae je ne 
raisonne pas Bien 



LIVRE QVÂîmmZ 
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CBAFIfR» tXTII, 

Là^ BeâfAté âÈHtkitté a àé tfmvée pm i p«(ir. ié^ tmf^ éSs 

tiStlé C6S bfecSy éf ils ôfÊi ftés^ié ttHé t^fâté fffff&mh! (fÊi 
rappelait tttt ptxi etltté â(t ttftps IfttiHaiIft^ ptsk !>dtli Vétttféif tft 
statues des Égyptiens, enfin rÂpollon du Belvédère. 

Ihais comment cet êâpareer à-MI été îttMlâl "Softs sdftiftes 
réduits ici aux lumières de la simple raison. 

CHAPITRE LXVIII. 

PHILOSOPHIS DES GPJSC8. 

Une herbe parlait à sa sœur : c Hélas ! ma chère, je vois s'ap- 
procher un monstre dévorant, un animal horrible qui me foide 
sous ses larges pieds; sa gueule est armée d'une rangée de faux 
tranchantes, avec laquelle il me coupe, me déchire et m'en- 
gloutit'. Les hommes nomment ce monstre un mouton. • Ce 

* TiteLite, Heyne. 

• Voltaire. 
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qui a manqué â Ftaion, ù Socrale, à Aristote, c'esi d'entenctre 



^^pH est 



CHAPITRE LXIX. 



est siogolier que les Grecs el les i)eintres, qai, en Italie, 
'eKrestlcs arts, n'aienL pas en l'idée de maoler le corps 
de l'hontme *, ou de le dessiner par l'ombre d'une lampe. Daos 
les mines du Harlz, près dllanovre, les rois d'Angleterre ont 
fait creuser une galerie horizontale pour récodemenl des eaux. 
En descendant de Clausdhal, où est la bouche de la mine, on 
arrive, de pnils en puits, eL d'écheHe en échelle, h une profon- 
deur de treize cents pieds. Au lieu de remonter par un chemiu 
gi emiuyeuï, on tous fait errer dans un noir dédale, on prend 
b galerie, on marche longtemps, enfin l'on aperçoit à une grande 
distance une petite étoile bleue; c'est le jour, el rourerlore de 
la mine. Lorsqu'on n'en est plus qu'à une demi-lieue, le mineur 
qui conduit ferme une porte qui barre le chemin. On admire la 
précision arec laquelle Pombre de cette lumière lointaine des- 
GÎM juaqu'amc plus petits détails ; c'est une perfection de ph)- 
siunoniie qui nous frappa tous, quoique aucun de nous ne s'oc- 
cupât de peinture. 



i 



CHAPITRE LXX. 



Ce n'est pas dans le coin obscur iTune vaste bibliothèque, et 

des pupitres mobiles chargés d'une longue stiile de 

manuscrits poudreux ; mais un fusil à la main, dans les for£ls 
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d'Amérique, chassant avec les sauvages de l'Ouabache. Le cli- 
mat C|st moins heureux; mais voilà où 3ont aujourd'hui les 
Achilles et les Hercules. 



CHAPITRE LXXI. 

DE l'opinion publique chez les sauvages. 

La première distinction parmi les sauvages, c'est la force ; la 
seconde, c'est la jeunesse, qui promet un long usage de la force. 
Voilà les avantages qu'ils célèbrent dans- leurs chansons, et si 
des circonstances trop longues à rapporter permettaient que les 
arts naquissent parmi eux, il n'y a pas de doute qu'aussitôt que 
leurs artistes pourraient copier la nature les premières statues 
de dieux ne fussent des portraits du plus fort et du plus beau 
des jeunes guerriers de la tribu. Les artistes prendraient pour 
modèle celui qui leur serait indiqué par l'opinion des femmes. 

Car, dans la première origine du sentiment du beau, comme 
dans l'amour maternel, il entre peut-être un peu d'instinct. 

Quelques personnes ont nié l'instinct. On n'*a qu'à voir les pe- 
tits des oiseaux à bec fort, qui, en sortant de la coque, ont l'i- 
dée de becqueter le grain de blé qui se trouve à leurs pieds. 

CHAPITRE LXXII. 

LES SAUVAGES, GROSSIERS POUB MILLE CHOSES, RAISONNENT 

FORT JUSTE. 

Si les sauvages étaient cultivateurs, et que la certitude de ne 
pas mourir de faim, dès que la chasse sera mauvaise, permît les 
progrès de la civilisation, l'émulation naîtrait parmi les artistes, 
comme la finesse dans le public. Ce public demanderait dans 
les images des dieux la réunion de ce qu'il y a de plus parfait 
sur la terre. La force et la jeunesse ne leur suffiraient plus. Il 
faudrait que la physionomie expriHiàt un caractère ogréabU. 
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C'est sur ce mot qu'il faul s'entendre. Les sauvages raisoii- 
nenl juste. Ces geus-lii se répélent jamais nii raisonnement 
pris par cœur : quand ils parlenl, on sent que l'idée, avec ses 
plus petites circonstances, est évidente à leurs yeui. 11 faut voir 
avec quelle finesse et à quels signes imperceptibles ils décou- 
vrent, dans une forôt de cent lieues de long, jonchée de feuil- 
les, de lianes, de troncs d'arbres, et de tous les débris de la 
végétation la plus rude, qu'un sauvage de telle tribu ennemie 
l'a traversée il y a huit jours. 

Celte sagacité étonne i'Europoen; mais le sauvage sait qae 
si va hotmne d'une autre tribu a passé dans la forêt, c'est qae 
tel cantun de la chasse, situé à deux ou trois cents lieues de là, 
est envahi. Or, si la tribu dirige sa chasse vers un canton épuisé, 
peul-étre la moitié des individus, tous les vieillards, les jeunes 
enfants, la plus grande partie des femmes, mourront de faim. 
Quand la moindre faute de raisonnement est punie de celle ma- 
^4iêre, on a une bonne logique. 



CIIAPITUE LXXIII. 



* Pour £tre exact, il faut dire que d'abord la misère est â \ 
grande que les sauvages n'onl pas même le temps d'écouter 1> i 
(erreur, et ils n'ont aucune idée des dieus. Ensuite ils penseitt | 
aux bons génies, etuui génies méchants; mais ils ne prient que 
les méchants, car que craindre des bous7 Ensuite vient l'idée 
d'une divinité supérieure. C'est ici que je les prends. 

Or, pour des gens qui raisonnant bien, quelle est la qualité la 
plus agréable dans uu dieu? La ;usffce. La justice, à l'égard d'mi 
peuple, c'est l'accomplissement de la fameuse maxime : a Que 
le salut iif tous soit la suprême loi ! > 

Si, en sacrifiant cent vieillards qui ne pourraient supporter 
lu faim, et entreprendre une marche de quinze jours au travers 
^'un pays sans gibier, on peut essayer de mener la tribu dans 
lel canuin abondant, faute de quoi tous mourront de ^m danft 
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la forêt fatale où ils se sont engagés, il n'y a pas à hésiter, il 
faut sacrifier les vieillards. £ux-mêaies sentent la nécessité ée 
la mort, et il a'est pas rare de les voir la deaiander àllem^ 
enfants. Une justice qui a de tels sacrifices à prescrire ae peut 
avoir Pair riaxtl; le pr«J9aier caractère de la physionomie des 
statues sera donc uu sérleiu^ profOiOd, image de TeiMi'èine at- 
ti^tion. 

Telle est m eSet la physionomie des <^»efs de s^v^ges re^ 
nommés pour leur sagesse ; ils ont d'<ordittaire <piaraQte à qva^ 
rante-einq aosu La jj^f^âmce ae vient paa avant cet âge, oà la 
fojQce ewte «loeojne. Le sculjpteiM* aasvage, d^à aitentif à rémm 
\e» avantagûs «ans le» îaûQta«éttkeAt»« 4ouaeca à sa siatue Tex- 
pression d'june pnodâBci^ pi)()faiàde« «wûfi lui laàs^exa touj^Mirs la 
jeunesse et la fianceu 



CHAPITRE UXIV. 

LES DIEUX PERDENT L'aIR DE LA MENACE. 

Pour faire naître les arts, j'ai fait cultiver les terres. A mesure 
que la peuplade perdra la crainte de mourir de faim, le sauvage, 
que la prudence obligeait chaque jour à exercer sa force, se 
j^rmettra ^elque jce^s, Avssiijt^t, pour charmer Tcpnui qui 
paraît di^rant le i^ço^ 4ès qu'il n'a fias été précédé par la iati- 
g»e, on aura r^ae^wr^ aux «bansons, à la i^dîgjon <et m% ans, 
%u'<etteaGAèAe par la main. Les esfNnls ti>ouvepQol; des défaiiia 
dans ce qu'ils Bàmmmt cent ans amiacavant. « L'expression 
de la colère n'est pas «celle de la raitahle force ; la colère sw^ 
pose effort pour vaiaere «m obstacle imprévu. Or il n'y a rien 
d'impr^évu pour la variu4)le «s^sse. U n'y a jamm d'^ort pour 
rexirême ibrice. » 

Ainsi les dieux perdront Taif menaiçaia^, suiAe 4e l'bs^Uide de 
la col^«, ç^et air ^ui -est utile au guerrier durant le combat 
pour augmenter la tendeur de son ennanu* Ccwune le dieu porte 
déjà l'idée de force par les nusdes bien f«M»oneé8« et par la 
£oudre <pà f»téim m vma^'û^M «i^P^v fii*iji TmAoïiftce de 
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nouveau par ua ak mejasçaiit. Si I'od sappo£e ou homme m. 
milieu d'une tribu, recoaau partout pour immeosùiaeiit pliu 
fort, qiielair M Ecrait^il avantageux de se damier? L'w de ia, 
boDie. Le dieu aura d'ailleurs, par la sagesse et la force', l'esr^ 
pression d'uoe s^aitë que ries ne peut altéra. Kous voici d%ik 
vis-à-vis le Jupiter Mansuelus des Grecs, c'esl-à-tUre ù cetla 
tûte sublime', étemelle admiration des arlJBles. fous ubEwytyt 
qu'elle a le r,ou Irès-gros et chargé de muscles, ce mû est mu 
des prJDciptttes «largues de la force. £lle a le Ifoot etUêiseai^ : 
avancé, ce qui est le signe de la sagesse. 



CHAPITRE LXXV. 



li^ArlUte sauvage, plongé dans ses pensées, et méditant les 
(UCQcolLés de sou art au fond de son atelier, apercevra tout i 
GûOf la figure colossale de la Raison, qui, lui montrant du doigC 
la statue qu'il éhauche : a Le spectateur, dit-etlc, n'a qu'une 
liae quantité d'attention à donner à ton ouvrage. Apprends 
J'^pargatr. s 



CHAPITRE LXXVI. 






Nos sauvages, qui deviennent raisonneurs depuis qu'ils onldu 
temps i pei:dre, remarquent, cliez leurs guerriers les plus ro- 
bustes, que l'exercice de la l'urce enlTi^ne dans les membres ilua 
certaine altération. L'habitant de TOiiahache, qui marche sans 
chaussure tant qu'il est enfant, qui, plus tard, ne porte qu'une 

t Coan^B est sjoonymc de force, quind son abscncs ett punie non 
par ta honte, m.-^l^ par la mort. Avoir ia counge est alors, ciinuiiâ pour 
b crande Sine en Eiiropi^, voir Jutle. 
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chaassare gros^ère» a le pied défenda par une espèce de corœ * 
qui lui fait braTer les arbrisseaux épineux. Il a le bas de la 
jaHibe diargé de cicatrices. La nécesâté de garantir son oeQ de 
rimpressîon directe des rayons du soleil a courert ses joues de 
rides sans nombre; mille accidents de cette lie miséraUe, des 
dmtes, des blessures, des douleurs causées par la fraîcheur des 
nuits, ont ajouté leurs imperfections particulières aux imperfec- 
tions générales, suites inévitables de Fexercice d'une grande 
force, n est simple de ne pas r^roduire les marques de ces 
imp^ections dans les images des dieux. 

CHAPITRE LXXVII. 

ISnJDOCE KS PftiTRES. 

Les tribus des sanrages, dès qu'dles oon qudques hmhssoos h 
recudllir, ont leurs devins, ou prêtres, dont la première affiûre 
est de vanter la puissance et la perfection du grand génie» et la 
seconde, de bien établir qu'ils sont les agents umques de ce 
gâiie. 

La première parole du i»^tre est d'affiranchir soa dieu de b 
plus grande des imperfections de lliumanité, la nécessUé de 
mourir» 

CHAPITRE LXXYIIL 

COXCLCSIOX. 

Nous Toicî arec la statue d'un dieu fort par excdlence, juste, 
et que nous savons être inmiortdL 

CHAPITRE LXXIX 
Dnm EST-n. was ou MÊCHâsr? 

L'idée de bon ne passera point sans qudques difi&cultfô. Le 
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prèlre a un ïntérct à monirer sonreot le dieu irrité '. H relar- 
dera )a perrection des arts; mais enfin l'opinion publique, après 
avoir vacillé quelque lèmps, se réunira à croire que Dieu est 
bou : c'est là le premier acte d'bosiilité de celle longue gaerre 
du bon sens contre les prêtres. Nous avons donc un dieu fort, 
juste, bon et immortel. Ne crojoDs pas cette histoire si loia de 
nous. L'idée de bonté dans le Dieu des chrcliens n'est jamais 
entrée dans la léle de Michel-Ange. 

CHAPITRE LXXX. 



\ 



L'arllsle sauvage trouve dans les hommes de sa tribu l'ex- 
pression des trois premières de ces qualités. La croyance pit- 
blique lui rend le service de supposer toujours la quatrième, dès 
qu'elle aperçoit un signe quelconque de puissance, ordinaire- 
ment inventé par les prélics, par exemple des foudres dans la 
main de Jupiter, et un aigle à ses pieds. 

La qualité de fort est physique, et ses marques, qui consistent 
dans des muscles bien prononcés, dans la grosseur du cou, dans 
b petitesse de la igte, etc., ne peuvent jamais disparaître; mais 
les qualités de juste et de bon sont des habitudes de i'àme, et la 
passion renverse l'habitude. 

Les traits d'un vieux cheik de Bédouins, qui, tous les jours, 
sous la tente, exerce parmi eu\ une justice paternelle, auront 
Fetpression de l'attention proronde et de la boulé, qui sont les 
marques que l'art est obligé de prendre |>our monirer la justice. 

Hais si le vénérable Jacob vient à apercevoir la robe sanglante 
de Joseph, ses traits sont honleversés : on n'y voii plus que la 
douleur, l'espression de toutes les qualités de l'âme a disparu. 

L'artiste observe avec effroi que l'expression d'une passion im 
peu Torle détruit sur-le-champ toutes ces marques de la diviuité 
qu'il a eu tant de peine à voir daus la nature, et à accumuler dans 
sa statue. 
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CHAPITRE LXXÏI. 

IB PRÊTRE LB CONSOLB. 

VLm le devin de U Iribu |>sff2^lffa dans sou aletier : « Hem Dieu 
est fort par excellence, c'est-à-dire tout*^uîssant. Il est prudent 
par excellence, c'est-à-dire qu'il voit l'avenir comme le passé. 
11 est tout-puissant; le plus imperceptible de ses désirs est donc 
suivi de raccomplis9«Be&t soudain de sa volonté divine; il ne 
peut donc avoir ni désir violent ni passion. 

« Console-toi, l'obstacle qui pouvait renverser ton édiGce 
n'existe point : ton art ne peut pas faire un dieu passionné; mais 
notre dieu, à jamais adond)le» est au-dessus de$ passions. » 

CHAPITRE LXXXÏI. 

u. s'éloigne de plus en plus de la nature. 

L*artiste rai^i médite sur son ouvrage avec une nouvelle fer- 
ij^eur; il se rajp|>elle le pârincy>e fondamental, que le spectateur 
n'a qu'une certaine quantité d'attention. 

« SA je veux parier à son oomble ce sentknent^e le sauvage 
dévot dodt^F^ttver devant mon Jupiter, il faut que par elle-même 
l'imitation physique vole aussi peu que possible de cette alten«- 
tian prédeuse. Il iaut que la pens^ traverse rapidement tout ce 
qui est matière^ .pour se trouver en i^ésence de cette puissance 
terrible, et pourtant consolante, -foi siège sur les sourdls de Ju- 
piter. Tout est poEdu, ai en ccigacdaot la main du di^, le sau* 
ivage ya reconnaîixe les plis àe la peau qu'il se souvient d'avoir 
vus sur les siennes. S'il se met à CQB\parer sa main à celle dy 
dieu, s'il s'avise de me louer sur la vérité de l'imitation, je suis 
sans ressources. Gomment y aurait-il encore place dans ce cqDur 
pour l'anéantissement dont la présence du maître des dieux et 
des hommes doit le friper? p 
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n n'y a qu'un parti, sautons tous ces malheureux détails qui 
pourraient dérober une part de l'attention * ; j'en pourrai donner 
plus de physionomie à ceux que je garderai. 

^ Dans les discours, brevitas imperatoriaf style de César. Lois des 
douze Tables, voir Bouchard. Dans les beaux récUatifSf la grandeur da 
•tyle vient de l'absence des détails ; les détails tuent l'expression. 



y 
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LIVRE CINQUIÈME 



SUITE DU BEAU ANTIQUE 



mélancolie ! le mal de t^aimec 
est un mal sans remède ! 



CHAPITRE LXXXIIÏ. 

CE QUE c'est que LE BEAU IDEAL. 

La beauté antique est donc Texpression d'un caractère utile; 
car, pour qu'un caractère soit extrêmement utile, il faut qu'il 
se trouve réuni à tous les avantages physiques. Toute passioo 
détruisant l'habitude, toute passion nuit à la beauté. 

Outre que le sérieux plaît comme utile dans l'art sauvage, il 
plaît encore comme flatteur dans l'éiat civilisé. Si cette belle 
tête a pour moi tant de charmes dans son sérieux profond, que 
serait-ce si elle daignait me sourire? 11 faut, pour donner nais- 
sance aux grandes passions, que le charme aille en croissant; 
c'est ce que savent bien les belles femmes d'Italie. 

Les femmes d'un autre pays, où l'on prétend toujours à bril- 
ler dans le moment présent, ont moins de cette sorte de succès. 
Daphaêl le savait bien. Les autres peintres sont séducteurs, lui 
est enchanteur. 

Les savants disent qu'il y a cinq variétés dans l'espèce hu- 
maine* : les Caucasiens, les Mongols, les Nègres, les Américains 

* Bluraenbacb, Vè Vuniléde V espèce humaine, png. 283. 
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1 DE L ANTIQUE. 
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et les Malais. H pourrait donc y avoir cinq espèces de beau 
idéal ; car je dnuie fiirt que Tbabilant de la cdle de GaÎH<ie 
admire dans le Titien ta vérité du coloris. 

Ou peut augmenter encore le nombre des beauUis idéales. 

On n'a qu'à faire passer chacun des trois ou quatre gouverne- 
ments dinërents par chaque climat. 

La difliirence des gouTcrncmeuts, relativement auï arts, est 
dans la réponse à cette question : Que faut-il faire ici pour par^ 

Mais cela n'est que curieux. Que nous importe de savoir le 
temps qu'il fait aujourd'hui à Pckia! L'essentiel est d'avoir ua 

Ibeau jour k Paris, i 
Hpart est d'inspirer l'atleution. Quand le spectateur a une cer- 
Sine atleniicu, si uu auteur, dans un temps douué, dit trub 
mots, et un autre vingt, celui de trois mots aura l'avantage. Par 
lui le spectateur est créateur ; mais aussi le spectateur impuis- 
sant trouve du froid. 

Beaucoup de bas-re1ie& de la hante antiquité étaient des in- 
scriptions. 

Dès qu'une figure est signe, elle ne tend plus à se rapprocher 
de la réalité, mais de la clarté comme signe. 

La suppression des détails fait paraître plus grandes les par^ 
lies de l'antique ; elle donne une apparente roideur, et en jafyae 
temps la noblesse. La première sculpture des Krecs se distingue 
par UD style tranquille et une grande simplicité de compo^tion. 
On rapporte >\ue Périclès, au plus bel âge de la Grèce, voulut 
que, dans toutes scrstalues, on conservât cette simplicité du 
premier âge, qui lui paraissait appeler l'idée de la grandeur. 

Il faut entendre un passage des anciens : 

L'artiste grec qui fil le choiï des formes de sa Vénus sur les 
ciui] plus belles femmes de CoriutUe chcrcUait dans chacun de 
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cesbeaox corps les traits qui exprimaient le caractère qnll voiir 
lait rendre. 

De la manière dont le vulgaire eittend ceci, c'est eoname si 
pour peindre à la scène un jeune héros, on ùdsait réciter par le 
même acteur une tirade du jeune Horace, un morceau é^Eïppo^ 
ly te, et un morceau d'Orosmane, nous yerrions le même homme 
Âce: 

Âlbe Yous a nommé, je ne tous connais pins, 

et un instaitt après. 

Quand je sois tont de fen, d'où yoos Ylent cette ^aoeff 

CfiAPITBE LXÎXV. 

LE T0RS9, PLUS GBARDIOSE QUE IB UOCOOa. 

J'abandonne les détails. 

Pourquoi dirais-je que lé Torse, où la force d^ercule est lé- 
gèrement voilée par la grâce mséparable de la divinité, est d un 
style plus sublime que le Laocoon? 

Si <;es idées pl»sent, le lecteur ne le verra-t-il pas? Il ne faut 
que sentir. Un homme passionné qui se soumet à Teffet des 
beaux-arts trouve tout dans son cœur ^. 

CHAPITRE LXXXVI. 

DÉFAUT QUE N*Â JAMAIS L*ANTIQUE. 

Les gens les plus froids * qui vont de Berne à Milan sont fra^ 
pésdela rapidité avec laquelle la beauté (ou Fexpression de la 
force et de la capacité d'altention] s'accroît à mesure ^'on des* 
cend vers les plaines riantes de la Lombardie. 

^ Saint Augustin. 

* Le ministre Kolandy tome T. 
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Ils Irouvent cela sévère; ei, h tête pleiae des assassins de 
l'Italie et des mystères d'Ddolpbe, daos ces vallées ^ piltores- 
qaes et si grandioses ' qui, sillounanL si profondémeot les Alpef, 
ouvrent la belle Italie, ils voient quelque chose de sinistre et de 
sombre daus le paysan qw passe à cùté d'eu<(: l'âme, transpor- 
tée de cette fièvre d'amour pour le beau et ta volupté, que t'ap- 
[uoclie de l'Italie donne aui; cœurs nés pour les arts, jouît dé^ 
licieusemcnt de celle nuaoce de teireur. Le plat et l'insipide 
s'enfuient de ses yeuï. J'aime mieuE un eunemi qu'un eunuyeuif. 

Il esl vrai, si vous êtes ué dans le nord, vous trouveret â h 
plopan de ces figures une expression odieuse pw excès de force; 
nuis il ne leur &iut qu'un peu de bieuveillaoce pour devenir 
baUesAU un diu d'oeil. 

La France et l'Anoleterrc résistent h celle espérience. Le fond 
de l'expression est l'air giossier ou niais, que b bouté ne fait 
qite rendre plus ridicute. 

Anx bords du Tibre, mâme dans les ligures les plus dégra- 
dées, brille l'express'ion de la force. 

Boa pas de la force particulière à celui que vous observer:. 
Celte expression est daus les iraits -qu'il a reçus de son père *. 
Q y a de longues géuéraiions que l'image de la force est dans la 
Ëunille, quoique peut-être la force elle-mênte n'y soit plus, et 
soavent les iraits dont la forme dépend de l'habitude ai 
une honteuse faiblesse, taudis que les grands iraits aj 
les qualités les plus rares. 

Une cboëe détcuit à l'instant la bcauié antique, c'est l'air 



1 1^ uUôe d'Jiùle. 

* Second principe de la srieoce des ph jsloaomii:^. 

' L'nr JÙDÏB lient, en gÉaùn], i la pelitcue du nci ; quand ce dffaiA 
irrem^iable eiislc dans une têlc, il ne peut être corrigé que pir lu bou- 
cbe «I le front, et alors cei parties perdent leur eipressïon propre, la 
dfUeoUHf et lux huaui ptaiia, 

A mesum qu'on iv«nce en Ililie, les am ■ugmenteot; ils son. 
■au mesure dans la grande Grèce : pris de Tarenle.j'ai iroutftn.'aucoiip 
de pralils comme le lupiler Manimlua. Lj dïslancu de la ligne du ne: à 
l'œil est fuorme ; elle est nulle en Allemagne (HilO). 
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CHAPITRE LXXXYII. 

DU MOTO DE LA SCULPTURE. 

Le mouvement, cette barrière éternelle des arts do dessin, 
m'avertit que cette draperie à gros plis informes couvre une 
cuisse vivante. Mais la sculpture n'admet que des draperies lé- 
gères, non assujetties à des formes régulières ^. 

Le moyen de cet art se réduit à donner une physionomie aux 
muscles; donc, pour des statues entières, les seules passions 
qui lui conviennent, après les caractères, sont les passions tour- 
nées en habitude ; elles peuvent avoir une légère influence sur 
les formes *. 

Tout ce qui est soudain lui échappe '. 

Les sujets que repousse la sculpture sont ceux où le corps 
tout entier ne peut pas avoir de physionomie, et cependant, de- 
vant être nu, usurpe une part de Faltention. 

Tancrède, furieux, combattant le perfide ennemi qui vient 
d'incendier la tour des chrétiens, et, un quart d'heure après, 
Tancrède dans Tétat le plus affreux où puisse tomber une âme 
tendre, ne sont qu'un méiâe homme pour la sculpture. De ce 
sujet si beau elle ne peut presque tirer que deux bustes, car 
quelle physionomie donner aux épaules de Tancrède penché 
vers Clorinde pour la baptiser? Ces épaules, nécessairement vi- 
sibles par la donnée de l'art, et nécessairement sans physiono- 
mie par son impuissance, jetteraient du froid. La peinture, plus 
heureuse, les couvre d'une armure, et ne perd rien. 

Elle est supérieure à la sculpture, même dans les deux têtes 

^ De là le ridicule de toutes les statues qu'on élevait en France aux 
grands hommes ayant la Révolution. 

' La Madeleine du marquis Canova, à Paris, chez M. Sommariva, 
protecteur éclairé de tous les arts, l'un des habitants de cette ville aima- 
ble qui, au milieu de toutes les entraves, a donné en peu d'années les 
Beccaria, les Parini, les Oriani, les Bossi, les Apiani, les Melzi, les Theu- 
iié, les Foscolo, etc., etc. 

' Le comique. 
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despression; car qu'e5l-cc qu'un buste passionné vu par der- 
rière? Au contraire, daus le buste de caraclère lout a une es- 
pression, et Rapbaèl lui-même ne peut approcher du JupUer 
ilatisuelus. C'est que le sculpteur peut donner sur ctiaque forme 
nn bien plus graiid nombre d'idées que le peintre. 

De là lorsque, sur les pas du brillant hérésiarque Bernin, 
sculpture «eut, par ses groupes cODli'astcs, se rapprocher de la 
peinture, elle londte dans te même genre d'erreur qu'eu jetant 
une couleur de chair sur son marbre. La réalité a un charme 
qui rend tout sacré chez elle ; c'est de domier sans cesse de 
nouvelles leçons dans le grand art d'être heureux. Une anecdote 
est-elle vraie, elle excite la sympathie la plus teudre ; est-elle 
ioTentée, elle n'est que plate; mais les limites des arts sont gat^ 
dees par l'absurde. 

Les connaisseurs aiment à comparer le Coriolan de Tite live . 
à celui du Poussin. Dans rhlslolrc, Vélurie et les dames romai- 
nes, pour attendrir le héros sur le sort de sa patrie, loi peignent 
flome dans h désolation et dans les larmes. Celle louchante 
image termine dignement leur discours. 

Le Poussin l'a traduite par une figure de femme visible, et ac- 
compagnée des symboles de Rome; et cette Ggure que quelques 
dames romaines indiquent de la main à Coriolan, termine aussi 
la composition '. 

Les gens de lettres appellent ces sortes de fjutcs les beautés 
poétiques d'un tableau. Dans Tile Live, l'image de Rome dans ta 
douleur est immense ; chez le Poussin, elle est ridicule. Ce grand 
peintre ua pas senli que c'est parce que la poésie ne peut nous 
Elire voir l'éclat d'un beau teint qu'elle rénnit les lis et les roses 
sur les joues d'Angélique. 

Shakespeare aurait dit an Poussin : « Ke te rappelles-tu pas 
que le fluide nerveux ne permet pas que le flambeau de l'atien- 
U<Hi éclaire à la fois et l'esprit et le cœur? Du moment qa'k c6lâ 
d'êtres réeU un tableau me préseate des êtres âctirs, il cesse 
d'être loochant, et n'est plus pour moi qu'une énigme plus ou 
moins belle *. » 
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Le poète laisse à rimagination de chaque lecteur le soîii dâ 
donner des dimensions aux êtres qu'il présente. 

Le soleil est un géant qui parcourt sa carrière, ce qui a'«tt- 
pèehe pas que les yeuK d'Ânnide ne soient aussi des soleilfiu 

.Le Saint Jérôme du dorrége venant voir Jésus eB^asit pwait 
accompagné du lion, symbole de sa puissante éloqu^c/s. fv 
maUieur, personne n'est e£trayé de ce lion. Dès lors notts •aorn- 
mes loin de la nature, Tart prend nn langage de cosu^eoliatt» hè 
tombe dans le froid. 

Le plaisant, qui «^^ndant est encore charmant, c'est ie Vh- 
bleau<ie Giiido CSa^naei, où le petit agneau de saint lesm:«g^ 
s<Hf, le sûot, sous la igure du plus beau jeune liomme, t^ 
cu^e dans4iûe iasse, à «ne source 4iui fombe d'un ides socÉcn 
du désert, Teau nécessaire à son agneau ^ 

On peut «cpnaier «n rapport entre la comédie «t la ^ssskgbmt. 
Quel est le caractère de l'Ck^ste ^Amd^omaque ? 

Si l'on peirt s'^ver à croire possibles des choses que OOMS 
n'avons pas ¥ues, on «<mçoit un ordre monastique, com|M)sé de 
jeunes hommes ardents, iOXieilés dans le novimt, par ies |^ 

consftanoes céellesde laXutte de la pauvre fiermime, quand il arrive «n 
coucher du soif^, x^mà, par les grandes ombres sortant des forêts, jK»a- 
vait tellement redoubler ses terreurs, vienne nous parler d'ApoUon, de 
char, de<chevaux, et de .tout Toripeau mythologique. 

Ma neU* (»a che '1 sal4al carre adorno, 
Sciog^ie i corsieri, e in grembo al mar s*annida, 
Giunse ded bel Giordano aile chiare acque. 

Gap. vu, art. 5. 

En eflaçant trois cents vers de cette espèce, le coloris du Tasse serait 
aussi pur que celui de Virgile^ et son dessin divinement supérieur. Cela 
sera vrai dans einq cents ans. 

^ La peinture a. quelques .petits moyens d'exprimer le mowaemewL. Xa 
vent le plus impétueux agite les arbres d'un paysage; cependant le juste 
Abel offre son holocauste au milieu de la tempête, et la fumée s'élève 
tranquillement au ciel comme une colonne verticale.. 

La draperie de cet ange, violemment rejetée en arrière, me fait sentir 
la rapidité avec laquelle il est descendu vers Abraham ; sa sérénité par- 
faite et le repos des muscles de cet être divin me roontcent qu'il n'a fait 
aucon effort : il est porté par k volonté de Jehovah. 
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sirs, dons le reste de leur carrière, parles honneurs les pins voi- 
sins de la gloire. Cet ordre de sculpteurs est consacré à la re- 
cherche de la beau(é. <to y présente toujours dans la même po- 
sition Viious, Jupiter, Apollon; il ne s'agit pas défaire gesticuler 
les statues. Tel scolplear a donné -quatre idées par celte cuisit 
de la Vénus; le jeune homme entrant dans la carrière aspire i 
rendre sensibles cinq idées. Tout ceci est bizarre ; mais c'est 
rhistoire de l'art en Grèce '. Sur le tronc d'art>re (]ui sert d'ap- 
pui au charmant Apollino court un lézard dont la Torme est û 
pdne naturelle. Les Grecs, en cela contraires aux Flamands, sui- 
vaient le grand principe de Vécooomie d'allenlion; ils donnent 
seulement l'idée des accessoires. Au contraire, dans la première 
nunièa^ de Raphaël, raitention s'égare dans le feuille des ar- 
bres. Le sculpteur grec était sûr que son dieu était regarda. 

<Maros3 a ta pensée d'un bel air, tout est Sni. Phidias con- 
çoit l'idée de son Jupiter, il lui fant des années pour la rendre. 

me semble que le grand artiste vivant a une méthode espé- 
dhive. tl travaille en terre, et d'c\cdleuls copistes rendent ma- 
thématiquement sa statue en raaii)re; il la corrige ensuite par 
qudques coups de lime ; mais toujours a-t-il besoin d'une per- 
astance dans son image du beau, dont heureusoneat la peio- 
Inre peut se passer *. 

• CcrUineiiM^Dl Pausaniis, Slribon, Pline, QoinliUon , etc., ilaicM 
d'autrei hommes queVosari ; niais. «Hrine lui, ils n'ont pas su se garan- 
tir étafagM, qui. dans lessrts, ibdI <iii'e le box. Pour peu qn'on D'intcr- 
pfite fia leurs ouvrages avec une logique sévère, on j roitla preuve de 
tout les f jilémes possibles. J'admire souTent les passages ijoe les ârudila 
lUemauds donnent pour prenia de leors îdûes. En accordant i Eant 
que des mots obscurs sont des idiSes, et qoe l'on peut cooiineneer une 
(cience par une sapposilion, ou arri(o i des rfsulluts ijai seraient bien 
comtqaes l'ils n'étaient pas trop longs à eiposer. Le pédnnliimc de ces 
paunea AllemandE est déconcerté si on lenr dit : i Sojei clairs, i 

On peut faire anc science raisonoalile, proFondc, ït qui cependant n'ap- 
proiae rira. Tel est le reterai et la partie intelligible du système de 
Steding; je conseille »n reste le Pauiontaj de M, Clavier, le Ircnle-cin- 
quiàme lirre de Pline el le Uiatoi/ite ie Xénoplion. A lire les o ' ' 
on gagne des idées et du lempî. 



* On gËoie assez enOammé ponr inventer la léte de Plrïs, 
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CHAPITRE LXXXVIII. 

Un peintre malais, avec son coloris du plus beau cuivre, qm 
prétendrait à la sympathie de FEuropéen, ne serait-il pas ridi- 
cule? Il ne pourrait plaire que comme singulier. On aimerait en 
lui des marques de génie, mais d*un génie qui ne peut toucher. 
Voilà les tableaux de Rubens, ou la musique de Haendel à Na- 
pies. Jamais, à Venise, les couleurs si fraîches des flgures an- 
glaises ne paraîtront naturelles, si ce n'est à ces yeux pour les- 
quels tout est caché. Ce n'est qu'après que la lente habitude 
aura 6té Fétonnement que la sympathie pourra naître. Les cou- 
leurs, la lumière, Taîr, tout est différent en des climats si di- 
vers ^ ; et je ne trouve pas, en Angleterre, mie seule tète qui 
rapelie les Madones de Jules Romain '. 

Les différences de formes sont tellement moindres que celles 
de couleurs, que TApollon serait beau dans plusieurs parties de 
TAsie, de F Amérique et de F Afrique, comme en Europe. 

La pesante architecture elle-même, si loin de Fimitation de la 
nature, soupire lorsqu'elle voit les temples grecs transportés à 
Paris. Il faudrait aussi y transporter ce ciel d'un bleu foncé que 
j'ai trouvé à Pœstum, même sous Féclat d'un soleil embrasé. 
L'architecture gémit lorsqu'au plus beau jour du palais des com- 
munes, quand le roi vient y faire l'ouverture des Chambres, 
elle voit une ignoble tente, rendue nécessaire par Fapparence 
de pluie, montrer à tous les yeux, en masquant les colonnes et 
en détruisant leur noblesse, que nous ne sommes que de tristes 
imitateurs qui n'avons pas pu inventer le beau de notre eli* 
mat '. 

assez calme pour en poursuivre l'exécution pendant plusieurs mois, tel 
est Canova. 

^ Voir les portraits du Schlavo ie et de plusieurs Vénitiens, galerie 
Giustiniaoi, à Berlin. 

* Ancien Musée Napoléon, vP* 1014, 1015, 1016. Tempérament bi- 
lieux. 

3 Copier le beau à tort et à travers n'est que pédant ; c'est le contraire 
de qui gtanait U beau dans la nature. 
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Je n'abimdonne poiul mes Grecs, parce qii'îlâ devïeDDCDt 
beureus. Ce clïmal fortuné porte â l'amour; la religion, loin lie 
le glacer, l'encotirage. L'exemple des dieux invite le» mortels à 
la doDce Toluplé. On élabliL les jcus isthmiques, et la (îrèce as- 
semblée décerne des prix à ta beauté '. 

Par le goût du public, Tarlisle est iransporlé au milieu de jii- 
ges plus sévères, d'admirateurs plus cntbousiastes, de rivaux 
plus terribles. L'amour de la gloire s'enQamme dans son cœur, 
aataat qu'il est douné au corps humain de pouvoir supporter 
une passion. Il met bien vite en oubli qu'un jour il désira la 
gloire pour avoir les regards des jilus belles femmes, la cousi- 
dération et les ricliesses, bonheur de la vie. 

Loin de suivre ces plaisirs grossiers, il les prend en liorreur; 
ils alTaibI irai eut, avec ses facultés morales, et ses moyens de 
sentir et de créer le sublime ; il saerilie tout à cette soif d'une 
renommée immortelle, sa santé, sa vie. Vexisience réelle n'est 
plus que le vil échafaudage par lequel il doit élever sa gloire. 
Il ne vit que d'avenir. r 

On le voit fuir les hommes; sanvage, solitaire, s'accorder à 
peine la plus inilispensable noorrllure. Pour prix de tant de 
soins, si le ciel l'a fait naitrc sons un climat brûlant, il aura des 
extases, créera des chefs-d'œuvre, et mourrd à moitié fou au 
milieu de sa carrière*; et c'est un tclhomiue que notre injuste 
société veut trouver sage, modéré, prudent. S'il était prudent, 
sacriGerail-il sa vie pour vous plaire, hommes médiocres et 
sages? 

Après tout, se demande le philosophe, comment doii-on es- 

' Qiû est aussi la mmii. 

■ Je Eiii> lic\i& de le dire : mais, pour senlir le beau antique, il fiut 
élre clusle. L'air calme de h sculpluro ne peut élrc rendu que par 
rbomme qui nunit peindra lu pasaiant dan» toute leur ttoleace. 
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timer la vie? est-ce par une longue durée de jours insipides? 
ou par le nombre et la vivacité des jouissances ? 

Il y a un demi-siècle que nous savons ces petites particula- 
rités sur rhomme de génie; il y a un demi-siècle que tous les 
«uvriers, en fait d'art, voudraient bien nous persuader qu'ils 
fiont de ce caractère. Ubistoire dira : 

Mais plus ils étaient oedkpéB 
Ihi soin flatteur de le ptratim^ 
Et ftmh nos yen éélrétÊfêt 
Ils étaient élo^|»é» de tètn* 

Vous souvenez-vous d'avoir rencqntré à t$Êih, m o s m Ê kS l b 
cernent de la révolution, de jeunes peintres qpi avaîail sâMé 
un vêtement particulier? Tel est r9d>tnie de ^peûîesseé q«e eA- 
toient les artistes dans cette ville de vanités. Tzï vu TsaUMt de 
Léonidas se flatter qu'il mettait du gâde^dans la manièfe té^ 
crire son nom au bas de ses tableaux* 



CHAPITRE IC. 

DIFFICULTÉ M LA PÉIRrûRÉ M» Mf t^Aftt tfKMUtXQini. 

Beaucoup d'imagination et fart de bien (aire les vers soffi- 
sent au poète épique, tfne grande connaissance de la beanlé 
sufBt au statuaire, lllais il y a une circonstance remarquable ébsÈs 
le talent du peintre et du poète dramatique. 

On ne volt pas les passions, comme les incendies ou des ^m 
funèbres ^, avec les yeux du corps. Leiirs etels seufs sont vi^ 
blés. Werther se tue par amour. M. Muzart vient dans la cham- 
bre de ce beau jeune homme, et le voit posé sur son lit; mais 
les mouvements qui ont porté Werther à se tuer, où les ver- 
ra-t-il? 

On ne peut les trouver que dans son propre cœur. Tout hûmme 

i Énéiée, U et V. 
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qui D'à pas éprouvé les folies de l'amour o'a pas plus «Ciilée 
àes an\icles mortelles qui brisent un cœur passionné, que Ton 
n'a d'idée de la Inue avanl de l'aioir vie avec le télescope 
d'Hersehel'. fiiiHe description ne peot donner la sensafion de 
celte neige ptétiaée pav on imimal dont ie& pieds Ecr^ent 
ronds. 

Plaire dans la ^iatnre el dans l'arl dramatiqne, c'est rappe- 
ler l'idée de cette neige piilinie ans hommes qtri en OM ew me 
tite CDafase. 

Sos poètes alexandrins d^crîrent cette toc singulière d'après 
ee qu'ils eu Irouvenl dans la copie d'après nature qu'en Ht Ra- 
cÎBeaairefms. Cequiesiplusamnsffntcfae leurs inigëdies, c'est 
de les »oir soutenir dans leurs préfaces, biograpMes, ele. , qwe 
le sage Racine ne fut jamais en proie aux erreurs des passions, 
ei qu'il trouva les mouvements d'OresIe el de Phèdre à force de 
lire Euripide. 

Conment peindre les passions, si on ne les connafi pïB? el 
connncnl trouver le temps d'acquérir du talent, si on les sent 
palpiter dMis son cœur? 



■ t 



CH.\P1TRE XCI. 



La mouche éphémère qtii éciôi le matin, « meurt avant te 
concher dn soleil, croit le jour éternel. 

De Mémoire de rose, on n'a jamais m mourir de jardinieT. 

Ponr étudier l'homme, tâelions d'onblier qne nous n'avons 
jMoaiâ m mourir de jardinier. Voltaire notB a dit : 

KetH eoiuul Usiilet, boo pus consul é» Ro««, 
Sait cominent iei-bai naiiuit le premier bamme : 
D'ibarll il futpnswn; de ce pauvre animal 
Leberteaa trës^dungunt fui da plos Uh crislalj 
Et les mers des Chinois sont encore élonnie» 
D'avoir, parlfuis courjinls, farmâ les Pjréiiâw. 

» Va el écrit le S6 décembre 18i*. '^^ 
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Ce qu'il y a de plaisant dans ces jolis vers, c'est qu ils pour- 
raient bien être notre histoire. Du moins y a-t-il à parier, au 
commencement du diic-neuvième siècle, que le Nègre si noir 
et le Danois si blond sont les descendants du même homme ^ 
La nature de Tair dans lequel nous nageons constamment, la 
nature des plantes qui font notre nourriture, ou des animaux 
que nous dévorons, et qui se nourrissent de ces plantes, va- 
rient avec le climat. Est-ce qu'on a jamais prétendu que les per* 
dreaux de Champagne valussent ceux de Périgord ? Quand Bel- 
vétius a nié Finfluence des climats, il a donc dit à peu près la 
meilleure absurdité du siècle. 

Le climat ou le tempérament fait la force du ressort. L'éduca- 
tion ou les mœurs, le sens dans lequel ce ressort est employé. 

« Il peut être arrivé à d'autres, comme il m'est arrivé à moi, 
de passer, en Grèce, une première soirée dans la société de quel- 
ques jeunes Ioniens qui, avec les traits et le langage des anciens 
Grecs, chantaient sur leur guitare des hymnes inspirantes. Ils 
comparaient la puissance turque à celle de Xerxès, et le refrain 
chanté en chœur était : Fidèle à ma patrie Je briserai le joug*. 
Tout à coup le jeune chantre entend sonner la trompette, et 
quitte l'étranger ravi, pour courir intriguer bassement dans l'an- 
tichambre d'un vaivode. Le voyageur se dit en soupirant : Vingt- 
quatre siècles plus tôt, il eût été Âlcibiade. y> 

Un excellent système d'irrigation tire parti d'une source ché- 
tive, et c'est un petit filet d'eau qui fait la richesse de tout le 
pays d'Hières. Qui élèvera la voix pour appeler la vallée d'Hiè- 
res une nouvelle Hollande? Qui osera dire que l'Angleterre est 
le sol natal des Timoléon et des Servilius Âhala '? 

Le fer du physiologiste interroge les corps d'un Russe et d'un 
Espagnol qui ont trouvé la mort à la même batterie : les tailles, 
les apparences sont égales, mais, chez l'un, le poumon se trouve 

> Et cet homme était noir, disait le célèbre John Huntcr Blumenbach : 
de Vunité du genre humain. On a bien créé la plante du blé. 

* Pistos es ton patrida t 
Ton zigon syntripto. 

Essai sur les Grecs, par North Douglas. Londres, 1813. 

* Plutarque, Vie de Brutu», 
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plus grand. Voilà une différence frappanie, TOilâ le commence- 
ment de ce qu'il y a de dcmonlré dans la iFieorie des tempé- 
raments. 

L'autre partie est une simple concomitance d'effets. Un obus 
part, nous voyons une tnaisoa du village sur lequel on tire, fu- 
mer et prendre feu. Il est absolument possible que ce soit nn 
fen decbemince; mais il y a à parier pour l'obus. C'est dans 
l'esamen sévère et microscopique des concomitances que gisent 
les découvertes à faire. 

Quoi de plus différent qu'une chèvre et un loup? Cependant 
ces animaux sont il peu près du même poids. Quoi de plus dif- 
fërentque l'anlhropo pliage du Potose et le Hollandais tranquille, 
fimiant sa pipe devant son canal d'eau dormante, et écoutant 
attentivement le bruit des grenouilles qni s'y jettent? 

Philippe II el Rabelais devaient paraître ditTérenls, même k 
des yeux de ^ingt ans. Mais, le jonr de l'onverlure de l'Assem- 
blée constituante, distinguer juste les dispositions secrètes du 
foi^nenx Cazalès on du sage Mounier, tranquilles à leur place, 
c'ét^t l'aHaire de qui avait l'esprit de Bordeu ou de Duclos, et 
tu même temps l'inexorable sagacité du philosophe el la science 
philologique du grand médecin. 

Celle chose, si diiScile en 1789, sera peut-être assez simple 
en 4900. Qui sait si l'on ne verra pas que le phosphore el l'es- 
prit vont ensemble? alors on trouvera un phosphoromèlre pour 
les corps vivants ^. Il n'y a pas ici effort d'nne seule lêie. Le 
travail peut se partager; il faut une suite de vingt savants pour 
ne Toirque ce qui est. 

Osons parler un instant leur langage. Qui n*a pas éprouvé, 
après avoir essayé un de ces mets dont l'Inde a enrichi l'Angle- 
terre (le kari), qu'on a plus de force dans l'organe de la lan- 
gue? Par le même mécanisme, unebile extrêmement acre donne 



• PeDl-être parïiendrB-t-on i «ûir entra la galvanisme, l'^leclricitfi 
et la magnëlisme, certains Ouidca dont «n entrevoit tout au plus l'eiis- 
lence. Les cITcls sont sûra el étonnants. Vojei les pbéaoménvs observéa 
1 Celle (Hanovre) par H. le biiron Slrombcck, ï'aa des premier! jurit- 
conniltei de l'Allemagne, et l'an iet bommet les plu* trais. 
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lieœs de moDlagiies escarpées. Un ABcmand awBrtde 
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Le saf^fOD, 
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Le ÈegtÊatàqÊB, 

Le mélancolkiae. 

Le nnrveiiXt 

Ei 1 alUëti4•e^ 

Cette iéée lie dévaie pa» tMl les MMdi» «ee I» 



i On teat fortMen qar#» a« f«l» ici qaeè^rilMf «iwM»«èrr^ 

f {tnc liaison qoi, pendant la vU, rend le physîip» #1 le mMl «tMjj^aMik 
l»2«<. Â Diea ne plaise qu*on veoiUe nier ykaaMftafilé de Hum, 1» plus 
noble consolation de lliiuBanité ! 

* Si Ton n'a ^8 rojàç^é, et qae Tùù àauU des t«ttpéramenC8y voir le 
Voyagé de Vohicy en Egypte. 

3 Tavrats dà plaeer ici «ne e^pia de la esrimiafv def fhslM t euip i ra 
iDcnt5 (Lavater, I, 263), on faire graver les dessins que j*ai fait faire 
dans mes voyages, d'après des gens qui me semblaient oflrir les tempé- 
raments à un defi^ raMorqMMe ée ncm^-mikmpv, Hm mon tdent n'est 
pas la pfltience. ie ae paiâ me flatter d'obtenir, même des meiBeors gi»- 
Teon, dee erlsmpee raisemblanees am desàm qu'on lear Etre; eatr»- 
fois lei ^veun ne ratitent pat defaiaer. De nos jours, on les toit 
hardiment ctrrfger les ptasgnuidrauitrei: e^esifmbmm^ étranger qin. 
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CHAPITRE XCni. 



Ce tempéraqieBt est évideoimeoi plus cammua es France. 
Cest ta réOeiioD que je faisais sur les bords da Riétneu, 
Ie6juiD 1812, en voyant passer le fleuve à celle armée innom- 
brable, composiie de tant de uatioDS, el qui devait soufirir la 
déroute la plus mémorable dont l'histoire ait h parler. Le som- 
bre avenir que j'apercevais au foud des plaines sans fin de la 
Buesie, et avec le génie hasardeux de notre généra!, me faisait 
douter. Fatigué de vaines conjectures, je revins aux connais- 
sances positives, ressotsce assunie dans toutes les fortunes. 

traduiwnt MoUcre, se JiraH ; • Ce tanctère d*Op*oii, dans le Tartufe, t 
des EenLïmcnls qui me sembUut appractkcr de rinbumiin. L'Iwcudîiû cet 
njK belle clioâe ; donc je vais adontir ua peu ces passages où Orgon dio- 
qoeoalte belle veilu. i 

Si j'at«is rencoDlré quelque bon graveur allemand, bîca poUeat et bica 
consciencicm, j'aurais donné one estampe pour readre sensible la ma- 
niËre de chaque grand peïnlre. 

J'avonersi que rien ne me semble pliu rUieBle que leagramres des 
ckanitreï du ViticaD pir Volpato. Pour voir, à Purà, le style des Ires- 
qoes du Talican, il laot monter » la Sofboaiie, cbei un deuicutteur dont 
j'xi oublié le boid, maiiqiû a rapparié de [Lomé irais ou quatre têles di- 
gnes dea originaux. Les persopoes qui en senUroot t'angéliqno pnrelo 
comprendront mon idùc; la règle du graveur est iuHexible : dq il se 
sent plus de gûiie que Louis Carrachc, ou il faut tout copier, mSme le; 
deïgls UB peu longs de sa Xaàani '. 

Id CtiM de Uorghen, le portrait delà Fornami, la Madonna dtlSaeeo, 
i» fisrlie supéncoie de la Tranifijttraiian, donacul à l'âme la sensation 
•ETalblia des origmiui, tandis que rivu n'est moins Bapbafl que la Force 
et la lladiration dont UoTglwn a Tail un peaduit à 11 Madantiil Sacco. 

Ponr le Corrége, peintre presque impossible à rendre, il j a une Jla- 
4mu de Bonalo qui mc semble un miracle : qu'où ferme ks persiennt^s 
jMkUr II voir dans le demi-jour, on creij'a voir va roiileaiiuiaat tiiiËUlier 
des tableaux du Corru'ge, 
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J'avais encore un volume de Cabanis, et, devinant ses idées à 
travers ses phrases, je cherchais des exemples dans les figures 
de tant de soldats qui passaient auprès de moi en chantant, et 
quelquefois s'arrêtaient un instant quand le pont était encom- 
bré. 

C'est en effet chez les paysans qu*il faut commencer Fétade 
difficile des tempéraments ; Fhomme riche échappe avec trop de 
facilité à Tinfluence des climats ; c'est compliquer le problème. 

GABACTÈBES PHYSIQUES DU TQfPiBAMEKT SANGul:!. 

Une tète qui a des couleurs brillantes, assez d'embonpoint, et 
Texpression de la gaieté, une poitrine large, qui annonce, avec 
un grand poumon, un cœur plus énergique, et par conséquent 
une chaleur plus considérable et une circulation plus rapide et 
plus forte; de là cette expression commune en parlant des hé- 
ros : Un grand cœur. 

Dans le tissu cellulaire, des extrémités nerveuses bien épa- 
nouies, qui recouvrent des membranes médiocrement tendues, 
doivent recevoir des impressions vives, rapides, faciles. Des 
muscles souples, des fibres dociles, qu'imprègne une vitalité 
considérable, mais une vitalité partout égale et constante, doi- 
vent donner, à leur tour, des mouvements faciles et prompts, 
une aisance générale dans les fonctions. 

Le tempérament sanguin est donc caractérisé au physique par 
la vivacité et la facilité des fonctions ^. 



* Cabanis, I, 442 ; Crichton, Mental dérangement^ 2 volumes în-8», 
1810 ; Hippocrate, Traités des eaux, des airs et des lieux ; Gallien, Classi- 
fication des tempéraments; Darwin, Haller, Cullen, Pinel, Halle, Zimmer- 
mann, etc. En politique, comme dans les arts, on ne peut s*élever au 
sublime sans connaître l'homme, et il faut avoir le courage de commen*» 
cer par le commencement, la physiologie. 

La vie de Tbomme se compose de deux vies : la vie organique et la vie 
de relation' Le nerf grand sympathique est la source de la vie des orga- 
nes, la respiration, la circulation, la digestion, etc., etc. Le cerveau est 
la source de la vie de relation, ainsi nommée parce qu'elle nous met en 
relation avec le reste de l'univers. Les végétaux n*ont probablement que 
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Un graDd sentiment de bieD-êlie, des idées agréables et I»il- 
lûmes, des alTeclions bieuveilIiinLes et duucee; miûs les habi- 
tudes auront peu de fiïité; il y aura quelque chose de léger et 
de mobile dans les alT^clious d^ l'âme, l'esprit manquera de pro- 
fondeur et de force '. 

Tout ce qae j'avance, c'est qu'on Irouvera souvent ces circon- 
stances physiques à c&lé de ces dispositions morales. Le méde- 
cin, qui verra les signes physiques, s'attendra auï effets moraux. 
Le philosophe, qui trouvera les signes maraus, sera confirmé 
dans ses observations par l'habitude du corps. Un bomme san- 
guin aura beau jurer une activité infatigable, ce n'est pas à lui, 
toutes choses égales d'ailleurs, qiie Frédéric II confiera la dé- 
fense d'une place importante; il l'appellera, au contraire, s'il 
veut un aimable courtisan. 

On sait que les considérations générales prennent plus de vé- 
rité k mesure qu'on les' étend sur un plus grand nombre d'indi- 
vidus*. Ainsi, dans la retraite de Moscou, l'armée française eûl 
été sauvée par un génie allemand, un maréchal Daun, un Was- 
hington. Je voudrais trouver des noms moins célèbres, H ne fal- 

la vie organique; ÏU vivent. Us ne ta dêcomposcnl pjs; mais, pour euli 
point de mouTemcnts, point de reproduction, point de discnura. 

Les mauieinenls causfs par le grand sympalhigut »nt Imolonlairei : 
il ; a de la voluuté dans tout ce qni vient du cecvana; plusieurs orj^nes 
cecevoDtà U fois les nerCs de ces deux centres, certains luuutemcals sont 
lanlât lolonlaires et lantCt îniolontaires. 

De ià ce vers fumeux, l'bisla'ire de notre vie : 

TidËO meliora, proboque ', deteriota sequor. 

Le )!rand sja>palhii{ae, en ce sens tri^s-msl nontmé, serait la cause de 
l'intérêt pereonnel, et le cerveau, la cause du besoin de sjmpilhie : vaiUi 
les deux principes de l'Orient, Ouiaie el Ariiiiaze, qui se dispuleal UDlr« 
•ie. (Toii l'ouvrage Eublime de H. de Truc; sur la Tolonl£.} 

' fendant que j'flals i Home, j'avais noté que, parmi mes connaîa- 
lances, il n'; avait i^u'un sanguin, l'aimable marquis Or'". 

• FnAamUù de la Place, iu-^, 1814 ; Tracy, Dt ta rolonii'. 
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Le cardinal de Richelieu dirigeait bien une négociation, mais 
n'eût peut-être été qu*un fort mauvais ambassadeur. Il faut on 
homme sanguin et aimable, rachetant sans cesse par les détails 
rodieux du fond, comme lord Ghesterfield, ou le duc de Nivernais. 

Jules Romain et Michel-Ânge n'ont peint que des êtres bilieux. 
Le Guide,' au contraire, s'est élevé à la beauté céleste, en ne 
présentant presque que des corps sanguins. Par là sa beauté 
manque de sévérité. Gela est singulier en Italie, où les peintres 
vivaient au milieu d'un peuple bilieux. 

CHAPITRE XGV. 

LES TROIS JUGEMENTS. 

On va m'accuserde tout donner aux tempéraments. 

J'en conviens, dans la vie réelle nous avons des indices bien 
autrement sûrs, bien autrement frappants ; mais dans tous ces 
signes il y a du mouvement. Importants pour la musique et la 
pantomime, ils sont nuls pour les arts du dessin, qui restent 
muets et presque immobiles. 

Dès la première seconde qu'un esprit vif aperçoit un homme 
célèbre, un souverain, par exemple, il vérifie l'idée qu'il s'en est 
formée. Le jugement porté ^ vient presque toujours de la con- 
naissance que l'esprit vif a des tempéraments. 

Quelques secondes après, le jugement physiognomonique * 
modlGe cet aperçu. 

Au bout de quelques minutes, il est bouleversé à son tour par 
les jugements qui résultentenfouledes mouvements qu'il observe. 

Raphaël s'occupait sans cesse des nuances qui influent sur les 
deux premiers jugements. 

Le troisième était moins important pour lui, comme les 
deux premiers pour Cervantes '. 

* Un peu instinctif, dirait-on peut-être en 1916. 
' Voir le Traité de la Science des physionomies dans l'École de Venise, 

tome IV de cet ouvrage. 

* Mais on voit quelquefois dans le second jugement ce que le troisième 
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Un horloger habile devine l'heure en voyaul les rouages d'une 
pendule. Le peintre doit montrer par les formes de son person- 
nage le curnciÉre que ses organes le forcent à avoir. 

Je sais bien encore qu'avec tous les signes d'un Lempérament 
ou peut être d'un tempérament conLrah'e ; mais cette vérité, très- 
iiuporiante pour le médecin et le philosophe, ne signifie rleti 
pour le peintre. ^ 

Elle est au delà de ses moyens. Philopœmeu ne peut pas être 
condamné à scier du bois. 



CHAPITRE XCVI. 

LE n.EGNATIOCE. 



Le lecteur a-t-il voyage ; je le prie de se rappeler son entrée 
à Raples et à Polterdam. 

K'a-t-on jamais quitte Paris ; de quelque finesse que l'on soit 
doué, on court grand risque de suivre les pas d'Hdvétias, qni 
u a d'esprit qu'en copiant d'après nalure les routes que pren- 
nent les Français pour arriver au bonheur. On peut ouTrir les 
Voyages^', mais l'éridence produite par la foule des petites cir- 
constances manque toujours à qui n'a pas vu avec les jea\ de 
la tête, disait un grand homme. 

Un Anglais très-calme dêcrii ainsi son entrée dans Rolter- 

« Le nombre de ces petits vaisseaux [scktiytz] qui parcourent 
les rues, et leur propreté sont encore moius étonnants que le 
calme et le silence avec lequel ils traversent la ville. H est vrw 
qu'on peut considérer le calme et le silence comme le caractère 

ne peat pis donner. One citilisatioD très-avaTiFfe ne permet pm de dira 
4 un iacODnuquelijue chose ijui déùïe on btmucoup d^e^prtt, eu beaucoup 
ui i életé parmi nous )i pbj9iogno[ao~ 
intérfssantei. 
Mt990D, Dnclos; ponr la Hollande, Voya^ 



fait en 1794, trad. parCsutwell, chei Bnli 



1, on V, t 



1. 1, p. 32. 
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distinctif de tous les efforts de Tindustrie hollandaise : le brntC et 
l'agitation, ordinaires partout ailleurs lorsque plusieurs hom- 
mes s'occupent ensemble d'un travail pénible, sont absolument 

Incomius en Hotlande 

. Ces matelots, ces poTtdiai^... chargeant et 

déchargeant les navires de Tlnde, ne prononcent pas on seul 
mot assez haut pour qu'on Tentende à vingt toises. Enfin, pour 
achever de pandre cette nation, le trait marquant de ses mili- 
taires, c'est un grand air de modestie *. » 

CARACTÈRES PHYSIQUES.. 

Vous voyez s'avancer un gros et grand homme blond avec 
une poitrine extrêmement large. D'après les observations rap- 
portées jusqu'ici, on s'attend à le trouver plein de feu ; c'est le 
contraire. C'est ifiie ce pon^iOQ §i naKle, oosipritté fM «ne 
graisse surabondante, ne reçoit, et surtevt «te 4éc(fmp»se ^'we 
IMlIte qaxaUtéé'wr. des iniganes^e la ^êaéroAm «I «albie qui 
mMi^pMOt d'éoei^, «miyfilème oerveuxino^ actif , «ne eêr- 
oolaiion plus iente «t «ne ehalevr pk» faîMe, des fibres origi- 
nairemeot molles, «ne «angHifioalM» ««trai^ par t'^OBéance 
4es««c6ai«q«eiML, telles «ont les pnemîères données du (eanpé- 
cament flega»4îqae^ 

Bientôt les sucs muqueux émoasfi«Ht la eensibilîlé dles«stré- 
mités nerveuses. Ils assoupissent le système cérébrad kû^néme *. 

t Voir les excellents Mémoires de Dalrimple sur la révolution de 1688. 
Le flottandaisfenkle se des rei^ir; st dêmarcèe, son regard, n'im- 
pnaient lien, et vous pouvez converser -^s heures entières avec loi sms 
qu'il lui arrive d'aoancer vm^pm/ion. La itossession «t le*re|»09 scmt ses 
idoles. 

* Un front élevé, les yeux à demi fermés, un nez charnu, les joue» 
affaissées, la bouche béante, les lèvres plates, et un large menton, telle 
est la physionomie du Hollandais. [Dabmstàd, 1. IT, 102.) 

' L'acte le plus grand, le plus inconcevable de la nature, est d'avoir sa 
tcAement modeler une masse de matière brute, qu'on y voie l'empreinte 
de la vie, de la pensée, du sentiment, et d'un cacactère moral. (Sclzeb.) 

<}aelle main pourra saisir cette substance légère dans la tête et sous le 
crâne de l'homme? Un organe de chair et de sang pourra-t-il atteindre 
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Les libres charnues que ces mucosilés inoodent, et qui ne se 
Irouvent soIUcilées que ikar de faibles esciUlkiBS, perdent gr»- 
<laelleiH«Dt leur un Bauirel. La force totale des muscles s'é- 
nerve et s'engourdit. De là uu petit Gascou vif tettaue on 
énorme grenadiev hollaudais. 

On ne mnaripie point l'appétit vjf du bilieux; tout est plus 
faible dans ce tempcrameot-ct; la paberlé mê oie, ce miracle de 
l'organisa lion, produit des changements moins grands sur la 
physionomie et la t<mx. Ces bouinies oni souvent des muscles 
lrès~gros; mais ih sont mmas vehis, et la couleur de leurs 
cheveux est miMiis loDcee. Les mouvements smm TaiMes ei lenla. 
Il ; a une tendance générale vers le repos. Ce tempérament, qui 
règue en AUemugne, a sw extrême eu Hollande. La constilu- 
lion des Anglais penl expliquer leur énergie : mais comment 
expliquer la vivacité des cochers russes (mougiks) que nous prî- 
mes à Uoskou? 

Privé de société par h solitude héroïque de celle grande ville, 
ennuyé de mes camarades, j'aimais à parcourir la Slabode alle- 
mande et tons ces grands quariiersTuinés par l'incendie. Je ne 
savais que cinq mois russes; mais je faisais la conversation par 
signes avec Arthemisow, le plus vif de mes cochers, et qui te- 
nait toujours mon droski au galop. 

L'émigration de Smoleusk, de Giat, de Mostou, quittée en 
quarante-huit heures par tous seshabitauts, forme le fait moral 
le plus étonnant de ce siècle : pour moi, ce n'est qu'avec res- 



cel stnme delgcultiis et de farce» internes qoi teaieiileni on se reposent f 
Li Birinitâ elte-même a pris soin de coinrir ce soininet ucré, i^ur et 
laboMloire des opénlioas les plut secrètes; la UiïDité, d»-je, l'i eoD- 
vert d'orne Soi&i, emblème des bois sacrés oA jadis oa célébrait les tajt- 
tËrcs. On est saisi d'une Icmui' religieuse i l'idûe de ce mont ombngi, 
qui renfenne det édain, dont un seul, échappé du chaos, peut édairer, 
cmbeliir, ou dévaster et dûtruire un monde. (tiEBMX.) 

Sulier et Uerder sont des philosophes '^ui jouïsscal d'une gnude ré> 
paution en Allemagne; ce qui n'empédie pu ijue ces passages, pris sn 
hasard dins leurs œuvres, ne soient d'uoe ïoice de niaiserie qu'on m te 
permetlrail pas en France. (Vojei «uctoul la F>> d< Gttiht, écrite ^>ir 
lui-niÈmc; Tubiusuc, iSlC.) 
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peci qoe je parcoorais b maison de campagne do comte Ros- 
topchin ^, ses lÎTres en désordre et les manoscrils de ses filles. 

Je TOyais une action digne de Brotos et des Romains, digne, 
par sa grandeor, dn génie de lliomnie contre lequ^ die âait 
Élite. 

Poisse admettre qoelqae chose de commun entre le comte 
Rostopchin et les bourgmestres de Yiome, Tenant dans Schosn- 
Inronn faire lenr coor a Fempereor, et avec respect *1 

Lai disparition des habitants de Moscou est tellement peu on 
fait appartenant au tempérament flegmatique, que je ne crois 
pas un tel éYénemoit possible même en France '. 



CARACrèRE VOBAL. 



Comme, par la souplesse et la flexibilité des parties, les fonc- 
tions vitales n'éprouvent pas de grandes résistances, le flegma^ 
tique ne connaît point cette inquiétude, mère des grandes cho- 
ses, qui presse le bilieux. Son état habituel est un bien-être 
doux et tranquille; sa vie a quelque chose de médiocre et de 
borné. Gomme, dans ces grands corps, les organes n'éprouvent 
que de faibles excitations; comme les impressions reçues parles 
extrémités nerveuses se propagent avec lenteur, ils n*ont ni la vi- 
vacité, ni la gaietébrillante, ni le caractère changeant du sanguin*, 
c'est le tempérament de la constance. On voit d'ici sa douceur, 

^ A demi-lîeue de Moscou. Je me permis de ramasser par terreau petit 
traité manuscrit sur l'existence de Dieu. 

> Voir le beau tableau de M. Girodet. Ce qui frappe dans le Russe, ao 
premier abord, c'est sa force étonnante ; elle s'annonce et par une large 
poitrine, et par un cou yraiment colossal, qui rappelle sur-le-champ celui 
de Y Hercule Farnèse. 

* Il faut observer que le despotisme russe, étant presque volontaire chez 
le paysan, n'a point avili les âmes : le moral est presque digne des pays 
à constitution. 

Quelle est exactement la différence de la vivacité du Russe â celle dit 
Provençal? Pas un vieillard, pas une jambe cassée, pas une femme ea 
couche, n'était resté à Moscou. Mon premier soin fut de parcourir au ga« 
lop les principales rues. 
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sa lenteur, sa paresse et tout le icme de son existence. Doe me- 
iliuerltù exempte de chagrins esi son lot habituel '. 

Le théâtre d'ifland, le eélèbre acteur, doone heauconp de 
personnages de ce genre. Comparez son Joueur à celui de Re- 
goard. Le joueur allemand TaU ciuq ou sis prières à Dieu, et 
s'évanouit uue ou deux fois ; ce tempérament ne comprend les 
saillies qu'un quart d'heure après; c'est ce qui rend si plaisantes 
les critiques des Allemands sur Molière et Regnard '. 

< Ce lerapéntneiil roriiie la |)irlie la plus riispcctfâ du public. 
( L'abbf Alarj, dît Griiniu, 1771, «icn[ de luuurir i qualre-viugt-nii 
■ns. Il avait quitl£ Ti cour dc^puis TorL loiigtempi, et vivait doucement k 
Psria, avec 11 rËputalion de sagesse dans le caractère, ce qui vent sau- 
vent dire nullité; car il n'j a qu'i ne s'aifecter de rieng être de la plus 
belle indîfFfreace pour le bien et pour le mal public nu particulier, louer 
volouLiers tout ce qu'où lait, et ne jariiais rien hiSmer, s'appliquer & ses 
intérêts, mais saus affiche, et l'on a biealât la réputation d'un bomme 
sage '. 

La plupart des hommes illustres par Uara écriu étant du lempéranieut 
mélancolique, l'homme sige, qui est l'smi de l'homme de génie, croit 
Btoïr toute BU vie de bonnes raisons de se moquer de lui. Dans ces rela- 
tions, c'est l'homme de génie qui est l'inférieur. Le Tisse, Rdusscdu, 
Hourt, Pet^otèse, Voltaire sans sca cent miUe livres de rente. 

■ C'est un citoyen de lilliput qui trouve i bliliuer djns b taille de Gu~ 
livcr. On homme d'esprit, H. Schlegliel, veut bien nous apprendre que 
les comédies de Matière ne sont que des satires tristes. 

Il est vrai que U. Schlegbel eût été meilleur apSire que juge litiénire. 
Il commence par déclarer qu'il méprise la raison : voilà déji un grand 
pis; puis, pour manher en sAreté de conscience, il ^oute que le Dante, 
Shskspeire et Calderoo sont des apâlres envayés par Hotre-S«gnear 
]é>us-Christ, avec uni mifiton (pKtfab ; qu'ainsi on ne peut, Nlis sacri- 
lège, relrancber ni bISmer une seule syllabe de leurs ouvrages. CM» 
belle Lhénrie s'eiplique trËs-racileotcnt par le —m tnlgrisur. Celui qoi ■ 
le malheur de n'être pas doué du leni inr^rinr ne saurait sentir les poEtes 
vennssur la terre- avec mission. Voulez- vous savoir si vous avei le mu 
inliritur? SI. Sclile°hel vous le dira; il en a une si grande part, qu'eu 
cinj minutes de conversation il se fait Tort de connaître si vous êtes du 
nombre des hiunbeureui. 

Le dinicilueiLcelleilfaire, c'est qu'il ne faut pas rire; voili sans doute 
pourquoi ces bons AUemunds ne goâlent po'inl Uolière : au reste, il est 



•Ctddi 



es deux Chambres. 
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YQjea flivar^l à Hambourg ^. C^ lempéra^meut naitiçmal a pé- 
nétré jusque dans le^ pièces de Scl^ill^? ce spirituel élève du 
gr^d Slii^peare. S^ VQ^ ç(^up^|^e $oa rôle 4^ Philippe H a^ 

impossible d'avoir plus de science; et les érudits à sens intérieur ne pro- 
ficrivent poÎQt, comme les autres, les traits énergiques. 

Je m'imagine que la f^térité résumerai ainsi 1« querelte des romanti- 
ques et des pédaf^tesque«|. 

Les romantiques étaient presque aussi ridicules que les La Harpe ; leur 
seul avantage ^tait d'être persécutés. Dans le fond, ils ne traitaient pas 
moins la littérature cotmme les^reli^on^ dqnt une se^le est la bonite. Leur 
vanité voulais détrôner Bacine; ils' savaient trop de go^c pour voir que le 
genre de Schiller est aussi boa i T^eimar. quç celui de jlacine à la cour 
deWi^XlV*. 

Racine avait pour le^ Français des détails charmants, qu'un étranger 
n'atteindra iaoçuus**. Gq qu'on disait de n^ieqx coutre lui, c*est q^e la 
£phère d'înUuence ^*ux^ poêtt:^ ^'étend ave;ç son esprit, q^ui. le tire du dé- 
tail, pour lui faire présenter le cœur humain par les grands traits, diffé- 
rence de VanderwerlT au Poussin. 

Les roo^antiques, ave^sles sur 1^ connaissance de l'homme, pie sen- 
taient pas que \a civilisation de leurs^ peuples féodaii^c était postérieure à 
celle de U belle Ff>ançe. Ces çenç, qui poursuivaiei^t si hautement l'esprit 
pour se retrancher au bou sças, ne distinguaient p^s que leur liitéçature 
alleo^ande en était encore lises Ronsards; que, lorsqu'on yeut avoir i^e 
belle littérature, U faut comijnencer par ^vçir 4e belles piçeurs* 

Ils n'avaient qu'un nom pour quz^ dQn( ils a])U£îai.ii^t ; V^\s ils n,ç 
voyaient pas d'assez haut les ciyilis^tiQUs, pour sentir q^ue Shal^speare 
i\'est qu'un diamant incouipréhçnsiblei qui s'est trouvé dans les sables. 

Il u'y a pas de demi-Shalspeare che^ les Anglaii^ ; son contemporain 
Ben-Johuson était un pédantesque cpmme Pope» Johnson^ Milton, etc. 

Après ce grand nom', qui n'est point encore, égalé, ils n'avaient que son 
imitateur Schiller. Ossiap leur manquait, q^ui n'est oue du Macpherson 
coQstrpit sur du Burke. Us ne savaient qu'opposer à jdolière ; aussi ne 
riaient-ils point, soit qu'ils trouvassent plu;s cpmmodç de mépri;$er ce 
qu'ils u'avaient pas, soit que réeUemeii^t leur çénie, froid et toujours 

^ I]u Auglsd^» BariugtQUj, appelle MoutiBs^|utçu uu auteur fatiga^iiL . 

9 

Un ««leur excçUe»t ches le peupfe pour lequel il a travaiMé m*est que bon 
ya^ut aÀU^uv9f 

'^ Le rhythme du rôle de Monime. Les étrangers ont trop de raison pour avoir 
tant d'honneur. 
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Philippe II d'AlGeri, on verra une lumière soudaine éclairer 
les deux nations. L'Italien, par une bizarre manie, se prive d'é- 

inonté sur des échasses, fût insensible aux grâees de Thalie *. Loin de 
pouvoir apprécier ses créations, ils n'en concevaient pas même le méca- 
nisme ; ils ne voyaient pas qae la comédie ne peut jaillir que d'une civi- 
lisation assez avancée pour que les hommes, oubliant les piemiers be- 
soins, demandent le bonheur à la vanité. 

Le comique nous plaît parce qu'il nous fait moissonner des jouissances 
de vanité sur des sottises que l'art du poète nous montre à Timproviste. 
S'il était un peuple où la première passion fût la vanité^ et la seconde 
le désir de paratire gm^ ce peuple ne semblerait-il pas né précisément 
pour la comédie ** ? 

S'il était une nation rêveuse, tendre, un peu lente à comprendre, man- 
quant de caractère, ne vivant que de bonheur domestique, cette nation 
ne se donnerait-elle pas un ridicule en voulant morigéner les poètes co- 
miques qu'elle ne peut comprendre? 

Le rire est incompatible avec l'indignation. L'homme qui s'indigne voit : 

1° Sûreté, ou grands intérêts ; 

2^ Attaque de tout cela : 
or, l'homme qui songe à sa sûreté est trop occupé pour rire ***. 

L'homme pensif, qui se berce l'imagination par les détails enchanteurs 
de quelque roman dont il sent qu'il serait le héros si le ciel était juste, 
▼a-t-il se ret'u'er de cet océan de bonheur pour jouir de la supériorité 
qu'il peut avoir sur un Qéronte disant de son fils : t Mais que diable allait- 
il faire dans cette galère ? » 

Que lui fait la folie de cette repartie adressée au Ménechme grondeur : 

Que feriez-vous, monsieur, du nez d'un mai^uiller? 

D est clair que, pour Alfieri et Jean-Jacques, le comique a toujours été 

invisible. * . . . 

Jean-Jacques aurait p« sentir le comique de Sbakspeare, qui, ainsi 
que la musique, commet la fausseté perpétoeUe de donner un cœur ten- 
dre et noble à tous les personnages. Voilà le comique rovMntiqw de 

M. ScWegbcl •••*. 
Il est enfin des gens firaids, privés d'imagination, dont l'impuissance se 

'^ 

* Voir tontes les Esthétiques aUemandes, et surtoot les Mémoires de la mar- 
grave de Bareith, bien plus coaduants : on verra ce qu'étaient les cours de ce 
pays en 4740, et si raisonuableuMiut il peut prétendre à la finesse, t. II, p. 40, 42 

** En 4770. 

*** Les deux Chambres chassent le comique* 
Le contraire de Gil Blas. 



224 ŒUVRES DE STENDHAL. 

vénomenls; mais quels vers frappes à la noire bile de la ty- 
raimie ! 

FILIPPO. 

UdisU? 

GOMEZ. 
Udii. 

HLIPPO. 

Vedesti? 

GOMEZ. 

Jo vidi. 

FILIPPO. 

Oh rabbia 1 
Dunque il sospetto?.... 

GOXEZ. 

.. E ornai certezza... 

FILIPPO. ^ 

E inulto 
Filippo è ancor? 

GOMEZ. 

Pensa... 

FILIPPO. 

Pensai. — Mi segiii. 

(Acte II, scène t. 

CHAPITRE XCVII. 

DD TEMPÉRAMENT MÉLANCOLIQUE. 

Une tacitumité sombre, une gravité dure et repoussante, les 

décore du vain nom de rdisonnables. Ils sont si malheureux, que, sans 
avoir de passion ni d'intérêt pour rien, et par la seule morosité de leur 
nature, la détente du comique ne part qu'avec une extrême difficulté, et 
ils ont le boo ridicule d'être fiers de leur disgrâce. Tel fut Johnson. 
Gomment voir la délicieuse gaieté de la Critique du Légataire^ 

Cependant la cause' des romantiques était si bonne, qu'ils la gagnèrent. 
Ils furent l'instrument aveugle d'une grande révolution. La véritable con- 
naissance de l'homme ramena la littérature de la miniature maniérée 
d'une passion à la peinture en grand de toutes les passions : ils furent Je 
sabre de Scanderberg ; mais ils n'eurent jamais d'yeux pour voir ce 
qu'ils frappaient ni ce qu'il fallait mettre à la place. 
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Apres inégatilés d'na caractère plein d'aigrear, la recherche de 
la solitude, un regard oblique, le limide embarras d'ane ûme 
artificieuse, trabissent, dès la jeunesse, la disposilioii mélanco- 
lique de Louis XI. Tibère et Louis XI ne se distinguent à la 
guerre que durant l'eDervescence de l'âge.. Le reste de leur vie 
se passe eu immenses préparatifs militaires qui n'eut jamais 
d'eiïel, en uégociations remplies d'astuce et de perDdie. 

Tous les deux, avant de régner, s'exileol volontairement de la 
cour, et vont passer plusieurs années dans l'oubli et les lan- 
gueurs d'une vie privée, l'un dans l'ilo de Rhodes, l'autre dans 
une solitude de la Belgique. 

L'été de leur vie est dominé par les affaires, à travers les- 
quelles cependant perce toujours leur noire tristesse. 

Vers la fin, quand ils osent de nouveau être eu:t-mémeà, en 
proie à de noirs soupçons, aux présages les plus sinistres, à des 
terreurs sans cesse renaissantes, ils vont cacher l'affreuse image 
du despotisme puni par lui-même, le roi dans le château de 
f lessisJes-Tours, l'empereur dans l'île de Caprée. Mais, quoi 
qu'un en dise, il y a plus de naturel dans les distractions de Ti- 
bère; elles out au moins l'avantage de nous rappeler de char- 
mantes spinlkries. 

ta tSlUKE. 



Si dans le tempérament bilieux si fortement prononcé vous 
substituez seulement à la vaste capacité de la poitrine un pou- 
mon étroit et serré, et que vous supposiez un foie peu volumi- 
neux, les résistances deviemient à l'instant supérieures aux 
moyens de les vaincre. La liqueur séminale reste l'unique prin- 
cipe d'activité. 

La roideur originelle des solides, qui est fort grande, s'accrott 
de plus en plus par la langueur de la circulation. Ces geus-li ne 
sont abordables qu'après les repas. Les extrémités nerveuses oui 
une sensibilité vive, les muscles sont très'Vigoureux, la vie 
s'exerce avec une énergie constaDte; maïs elle s'exerce avec 
embarras, avec une sorte d'hésitation. 11 y a de la difûcullé dans 
tous les mouvements, et ïïs sont aceompagoés d'uu sentimi^l de 



I 
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gêne et de malaise. Il manque une chaleur active et pénétrante : 
le cerveau n'a point ce mouvement et cette conscience de sa force, 
dont reffet moral est si nécessaire pour venir à bout de tant 
d'obstacles. Les forces sont très-grandes, mais elles sont igno- 
rées. L'humeur séminale tyrannise le mélancolique; c'est elle 
qui donne une physionomie nouvelle aux impressions, aux vo- 
lontés, aux mouvements; c'est elle qui crée dans le sein de 
l'organe cérébral ces forces étonnanles employées à poursuivre 
des fantômes, ou a réduire en système les visions les plus étran- 
ges. Vous voyez les solitaires de la Thébatde^ les martyrs, beau- 
coup d'illustres fous ; vous voyez qu'une partie de la biographie 
des grands hommes doit être fournie par leur médecin. 

CARACTÈRE flORAL. 

Des impulsions promptes, des démarches directes, trahissent 
sur-le-champ le bilieux. Dés mouvements gênés, des détermina- 
tions pleines d'hésitation et de réserve^ décèlent le mélanco- 
lique. Ses sentiments sont toujours réfléchis, ses volontés sem- 
blent n'aller au but que par des détours. S'il entre dans un 
salon, il se glissera en rasant les murailles ^. La chose la plus 
simple, ces gens-là trouvent le secret de la dire avec une pas- 
sion sombre et contenue. On rit de trouver l'anxiété d'un désir 
violent dans la proposition d'aller promener au bois de Boulogne 
plutôt qu'à Vincennes. 

Souvent le but véritable siemble totalement onblié. L'impul- 
sion est donnée avec force pour un objet, et le mélancolique 
marche à un autre ; c'est qu'il se croit faible. Cet élre singulier 
est surtout curieux à observer dans ses amours. L'amour est 
toujours pour lui une aiïaire sérieuse. 

On parlait beaucoup à Bordeaux, à la fin de 1810, d'un jeune 
homme de la figure la phis distinguée, qui, par amour, venait de 
se brûler la cervelle ; il voyait tous les soirs la jeune fille qu'il 

* Voyez la démarche du président de Harlay, dans Saint-Simon. La ti- 
midité passionnée est un des indices les plus sûrs du talent des grands 
artistes. Un être vain, vif, souvent picoté par Fenvie, teï que le Français, 
est le contraire. 



*■ HlSTUlllE DE LA PEIStURE EN ITALIE. 227 

aimait, mais s'était bien gardé de lui parler tie sa passion; il 
n'uvail d'alllËarS aucun sujet de jablisie. On volt tout cela dails 
une lettre qil'il écrivit avant de se titer. La mort lui âTail parti 
moins pénible qU'Utie déctaratlDil. 

On Hait dans Ub étËnement si peu fait pour inspirer In gaieté, 
tMrce que la Icttfe uoc fbis eoUbltè, lorsqu'on en parla à la jetitiè 
IlcrsOntllïi elle s'écria itaheblcnt : it Dé, tbon Dieu ! que ne par- 
lail-it! Je ne me serais jamais doutée de son amour; au con- 
traire, s'il y avait une mallionuéteLé à faire, elle totubciU sui^ moi 
de préféreDce. v 

L'espèce de philosopbio Ipil apprend i ie tuer pour sortir 
d'embarras éteint l'esprit de ressource. L'idée de se tuer, étant 
très-^mple, se présente d'abord, ^isil t'êstirit par son appa- 
rence de grandeur, empêche de combiner, paralyse toute acii- 
Tilé. et donne bien moins d'épouvaiite qiie Imcërtltude cor les 
noires circonstances par lesquelles an peut être tonditll â moa- 
lir. AdssI, au delà du Rhin, les jeoties amailts se tnetit-lts à tout 
propos'. Cela exige moins d'aclirilé qne d'enlerer sa maîtresse, 
la conduire en pays étranger, et la faire Titre par h IraTail. Si 
lOus connaisscE quelqKe dessin etact du Pamiofe de Baphaèl 
m Vatican, cberchec la figure d'Ovide. Si l'on n'a rieb de mielll, 
on peut prendre la collection des ISles dessMes par Agrli^la, 
et gravées par GbigL Ces têtes, gravées sur un fond blanc, sont 
fort intelligibles. 

Vous verrez bien nettement dans les beaux yeux d'Ovide qnc 
la beauté s'oppose à l'expression du malheur. Du reste, celte léle 
montre assez bien le caniclëre du mélancolique; elle en aies 
deux traits principaux, l'avancement de la mâchoire inrérieure, 
et l'extrême minceur de la lèvre supérieure, qui est la marque 
de la timidité. 

Le philosopbe reconnatl le tendre nmour dans l'aUstériië d'une 



* Voir tMiourniui illemandai Cen paarres jennea pcnt laront pcnt- 
êlte un peu retenus par 1* nineiion tuitiule. biiiiB te» arte, rofflme daot 
la sociélé. rl'ïii de moins loucliaDt que le suiuide. Atccquoi ijnipilhisGr? 
*■ Mmtnif e, il le riulhenT a ait éetitc de gnndei choKt, tta iftnpa- 
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morale excessive, dans les extases de la religion, dans ces ma- 
ladies extraordinaires qui jadis faisaient de certains individus 
des prophètes ou des pythonisses. Il le reconnaît dans cette 
manie de décider, et dans cette horreur pour le doute, si iiatu- 
relie aux jeunes gens ; ce tempérament mélancolique, malgré 
son caractère chagrin, son commerce difficile, ses extases et ses 
chimères, est -ourlant aimable aux yeux de Fhomme qui a 
vécu. Il aime à serrer la main à un parent de la plupart des 
grands hommes. 

CHAPITRE XCVIII. 

TEMPÉRAMENTS ATHLÉTIQUES ET NERVEUX. 

Voyons enfin la prépondérance du système sensitif sur le sys- 
tème moteur, et du système moteur sur le système sensitif. Vol- 
taire, dans un petit corps chétif, avait cet esprit brillant qui est 
le représentant du dix-huitième siècle. Il sera aussi pour nous 
le représentant du tempérament nerveux. 

II est impossible de trouver un exemple aussi célèbre pour le 
tempérament athlétique, dont le propre, depuis qu'il n*y a plus 
de jeux olympiques, est d'empêcher la célébrité. 

TEMPÉRAMENT NERVEUX. 

Quoi qu'en dise le docteur Gall, il n'est rien moins que prouvé 
que la force de Tesprit soit toujours en raison de la masse du 
cerveau*. 

^ On trouve ensembla les plus belles formes de la tête et le discerne- 
ment le plus borné, ou même la folie la plus complète. Par malheur pour 
la peinture, Ton voit, au contraire, des têtes qui s'éloignent ridicule- 
ment des belles formes de l'Apollon, donner des idées où il est impôt* 
sible de ne pas reconnaître du talent et même du génie *, C'est aux mé- 
decins idéologues, et, par conséquent, véritables admirateurs d'Hippocrate 
et de sa manière sévère, de ne chercher la science que dans l'examen des 

* Pinel, Manie, 114. Crichton. M. Gall est un homme d'infiniment d'esprit qui 
ajoute le roman à l'histoire. 
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Ici il se prûsenie deux branches : 

Od le despolisme du cerveau agit sur des muscles faibles, 
Ou il exerce sou empire ïur des muscles urigiuairemeiil vU 
goureux. ^ 



Ccitc combinaison amène des impulsioDS mulliitliées qui so 
succèdent sans rulàcbe en se dêlruisanl tour à Lour. 



_ Vient rider la hce des euui... 

■ U Fdmatse. 

k est un emblème de celte manière d'être mobile qui prèle laiiL de 
Ecductiou aux Temnies vaporeuses; il ue leur manque que dus 
malheurs pour o'èlre plus malheureuses. Nous le vîmes dans 
l'émigration. 

n serait indiscret de citer nos aimables voyageuses. Je vais 
parler dessalâtes. 

Sainie Catherine de Gènes, nous dit-on, était tellement absor- 
bée par la vivacité de rumour qu'elle )K)rlail à Dieu, qu'elle se 

riils, qu'il faut demander juslica de lous ces jagoniËnts Icmf raircs sur 
lesqaeLs Paris voit bâlir, tous lei vingt ans. quelque science aonvplle, 
Facla, facla, nihil frater fatia, MSn un jour l'épigr.iplie de tant ee qu'an 
écrira sur l'hamcne '. Hiis BnITun répondrait Ton bien ijue le iljle eut 
tout riiomiae, qae les Tûis le prâteni plus diflicilement i l'élaquenca 
qii'uno théorie vague dont on modiUs ût circoDstaDceB suivant le» bfr. 
soins de la phrase; et qu'eft-ce qu'une circoiulaiiee de pins ou de moîntî 
dit si bien mademoiselle Mars [dans les Faïuiet Con/Iiltncetj. 

Voilà une dci plus Icriiblis limites q>û bornent la peinture. La possi- 
bilité du divorce eutre le bon et le beau, l'impossibihlf di vellar il foglio, 
couiiDU dit Airieri, l'absence du mouremenl, mellcnt, pour les person- 
nel trè;-ieniible>, la peinture après la musique. L'une est une maîtresse, 
l'aolre n'est qo'un ami ; mais beureui l'Iionune qui a une mallreisc et on 



le prornud uiÈ[iri( pour ['tmiiiriime. Or, l'empi- 
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trouvait hors d'état de travailler, de marcher, et même quelque- 
fois de parler ; elle a*inlerrompait un silence expressif que pour 
s'écrier eu soupirant que tous les hoflumes se précîpileraierit à 
Tenvi dans la mer, si la mer était Taraour de Jésus. EDlraîoée 
par cette douce erreur, elle allait souvent dans le jardin du mo- 
nastère conter son bonheur au< «tht^ et airx fleurs. D'autres 
fois elle tombait à terre sous les arcades du cloître en s'écriant : 
c Amour, amour, je nfen puis pies ! » 

L'excès de sa passion lui fit onblieT le soitf de se nouffrhr. Peu 
à peu elle fut hors d'état d'avaler même une goutte d'eau ; une 
chaleur que rien ne pouvait éteindre lui était le scnmmeil, et l'on 
peut dire d'elle, sans exagération poétique, qu'elle fut consu- 
mée parle feu de l'amour; elle cessa de^parler, peu après de 
voir, et enfin s'éteignit au sein du pïûs parfait bonheur. C'est 
Famour dégagé des contrariétés qui Tempoisounent, et de la sa- 
tiété qui Fétetnt. 

Anne de Garcias, qui a fondé plusieurs couvents en France ; 
sainte Thérèse âe Jésus, atrtre Espagnole, moururent aussi de 
cette mort charmante. 

Armelle, Française, fttt rfans sa première jeunesse d'une com- 
plexion très-sensible, et même un peu pïus portée qu'il ne faut 
aux erreurs de l'amour terrestre. Sa maîtresse lui conseillait, 
car elle était simpïe femme de chambre, de se livrer à des tra- 
vaux pénibles; mais ces travaux, que le vulgaire regarde comme 
simplement fatigants, sont horribles pour les âmes tendres, qu'ils 
privent de leurs douces rêveries. L'awteur de la vie d'ArmelI« 
entre ici dans de gramfe détails. Il racoùte qu'avant que son 
coeur fût enflammé de Tamour de Dieu, il brûlait d'une flamme 
infernale ; que toute son âme était pteine de pensées obscènes et 
brutales ; que les démons présenitaient &au& cesse à son imagi- 
nation des images lascives; et, ajoufee-t-ii en soupirant, les dé- 
nxMïs obienaiem une victoire aossi complète qu'il pouvaient la 
éésîrer. 

Elle se convertit. Le nom seul de l'objet aimé changea; elle 
»'écriait, dans les niêmes transporta, qu'elfe ne pouvait vivre un 
instant foin des embrassements de son divin époux. Je ne puis 
plus parler, disait-elle, l'amour me subfague de toutes parts. 
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tlne fols, il lui sembla que, pour doDner à son bien-almé une 
preÙTe de sa passion, elle se pn^cipItaiL Atùs uùe fburtiaise ar- 
dente, auprès de laquelle les Veux liù la lerrc Ae sont qdc glaCe. 
Ces illasions la /aissaieol plongée âitis na évaaouisserAent pro- 
fond. Je vois que l'amour déiruil ma vie, disail-elle souvent 
avec une joie vive et tendre. • 

Subjuguée par la douce force de cet amour, enivrée et comme 
plongée dans uu abJme immense, elle veillait des nnits entières, 
atteudaDl les baisers tendres que son céleste ainant venait lui 
donner dans le fond le plus intime de son cœur. Enfin elle crut 
• avoir enlicremcnt perdu son être dans tes bras de son aiuaut, et 
ne plus faire qu'un avec lui. Celte beureuse erreur fut suivie de 
la réalité, car peu après elle quitta cette vafïce de (armes pour 
voler dans le sein de son Créateur. 

Une foisen sa vie, sainte Catherine de Sienne fit l'expi^rlcnte 
de mourir. Son esprit monta dans les deux, et trouva dans les 
bras de son céleste époux les plaisirs les plus ravissants. Après 
quatre beures de cet avani-ftoùt du ciel, son âme revint sur la 
terre. On dit que ce genre (TévanoùïSsemenl se retrouvé oîca 
encore ; mais, dans ce siècle malheureux, le séjdiir au Ciel ne 
dure qu'un instant. 

Je irouve que les saintes du nord avaient lé sang-froid fté- 
cessaire pour faire de l'esprit. Suinte Gertrude âe Saxe, îs^ue de 
la iioble famille des comtes de Oalteuom, é'ccrïaît dans âeâ fràV- 
des eslases : 

■ maître ad-dessas de tous les maîtres! Dans celte phar- 
macie des arômes de la divinité, je veux me rassasier à tel point, 
je veux si fort me désaltérer dans cet aimable cabarrï de fa- 
mour divin, que je ne puisse plus remuer le pied, n 

Revenons dans le midi, où nous tronveroDS Slarie de Clncat- 
nation avec des ligures plus élégantes. 

• Alon amant «st uu oogueul étendu. Remplie de sa céleste 
douceur, je veux m' anéantir dans ses chastes embrassements. 
Hou àme sent conlinuellemetit ce chamianl moteur qui, avec 
le ptos aimable des feux, l'enflamme toW entière, la consume, et 
]dani lui fait entonner un chant nnptial étemel. » 
îé ajoi)te : ' La force de l'esprït arrêta les jouissances de 
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mon àme. Ces plaisirs voulaient se répandre au dehors, et dans 
la partie inférieure ; mais Tesprit renvoya tout en arrière, eî 
confina les jouissances dans la partie supérieure. » 
Tel est r empire du cerveau avec des muscles faibles. 

TEMPÉRAMENT NERVEUX, DEUXIÈME VARIÉTÉ. 

Chez les hommes tels que Voltaire^ Frédéric II, le cardinal 
de Brienue, etc., Faction musculaire est plus faible, les fonctions 
qui demandent un grand concours de mouvements languissent. 
En même temps, les impressions se multiplient, Tattention de- 
vient plus forte, toutes les opérations qui dépendent directe- 
ment du cerveau, ou qui supposent une vive sympathie du cer- 
veau avec quelque autre organe, prennent une grande énergie. 

Mais, au milieu des succès si flatteurs de Tesprit, la vie ne 
se répand plus avec égalité dans les diverses parties de cette 
machine périssable par laquelle nous sentons. 

Elle se concentre dans quelques points plus sensibles. Parais- 
sent alors des maladies qui, non-seulement achèvent d'altérer 
les organes affaiblis, mais dénaturent la sensibilité elle-même. 

Voyez la mort de Mozart. 

Le tempérament nerveux se développe quelquefois tout à 
coup chez de petits vieillards français, maigres, vifs, alertes, 
qui entreprennent sans difficulté les tâches les plus difficiles. 

Et répondent à tout, sans se douter de rien. 

Voltaire. 

C'est avant la révolution que j'ai vu le plus d'exemples de 
ce genre de folie, très-nuisible dans les affaires; mais, du reste, 
assez gai. Ces gens-là donnent fort bien à dîner ; et j'aimais fort 
à me trouver chez eux à la veille de quelque grand danger *. 

^ Malgré le poids des ans, leur activité est toute corporelle. L*on ra- 
conte à Dublin l'histoire d'un homme si mobile, qu'il se sentait forcé de 
répéter tous les mouvements et toutes les altitudes dont le hasard le ren- 
dait témoin ; si on Tempêchait d'obéir à cette impulsion, en saisissant ses 
membres, il éprouvait une angoisse insupportable. 

C'est le défaut des singes, qu'un régime suivi pourrait peut-être gué- 
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Grimm, en parbiil île l'abbé de VoisenoD (1763. ôOOl, ■ Cest 
un lait, dit-il, qu'un jour k la campagac, se iraiivaut ii l'article 
de la mon, ses domesliques l'abandonuêreDt ^ur aller cher- 
cher les sucremeuts à la paroisse. Dans l'inlervalk, le mourant 
se trouve mieux, se lève, prend une redingole et sou fusil, et 
sort par une porte du parc. Chemia faisant, il reucontre le 
prêtre q3î lui porte le viatique, avec la procession; il se met à 
genoux cmnina les autres passants, et poursuit son chemin. Le 
bon Dieu arrive cliez lui avec les prêtres et ses domestiques. 
On cherche partout le mourant, qu'un aperçoit enfin sur an 
coteau voisin tirant des perdrix. » 

LE TEXtÉRAMENT ATHLÉTIQUE, 

Je prie qu'on se rappelle l'image des hommes les phis forts 
qu'on ait connus. Celte force n'était-elle pas accompagnée d'tine 
désespérante lenteur dans les impressions morales? Était-ec de 
ces grands corps qu'il fallait attendre les grandes actions ' ? 

Chez les anciens même, si grands admirateurs de la force, et 
à à juste titre, Hercule, le proii>t;|ie des athlètes, était plus 
liuneuK par son courage que par son esprit. Les poètes comi- 
ques, toujours insolents, s'étaient même permis de prêter à ce 
dieu ce qu'on appelle vulgairement des balourdises. Ce qu'il 
y a peui-êlre de plus triste et de plus sol sur la terre, c'est un 
alhléle malade. 



rir. L'homme ogis^ant au kaiard a Tait ilii mfiDi animnl l'caornie chien 
de bi3G£-CDDr et le petit «rlio, 11 r^udralt un prince iiuî eil pour \'Wts- 
toire mlurelle la passion que Henri de Forlugal arait pour ]es d£cou- 
T«i-lcs rDanlimei; encore n'obliendrait-ou dce snteès dîna ce genre de 
reelierdies, eomnie d^na les recbercbes bisloriques, qu'eu les conliaul 1 
des ordres niunasliques. 

> Les peintres d'IlMiu, le Guerchïn, par eiemple, n'ujant pas fait «elle 
obscriatiuiL, ont donnù avant lout de la Force à leurs sainif , et aouveiil 
n'eu ont fait i|ue dea poctcfaii tritles. Voir le superbe Saïai PUrrt du 
Guerchin '. La sculpture, cberclianl la force, cfiloia sans cesse ce dùluul. 
Rien n'est plus voisin du caractère da Claude que uclui de Titus. 

■ Ancien Huïée NaralëoD, d° 9T4. 



1 
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CHAPITRE XCIX. 

SUITE DE l'athlétique ET DU NERTÈUX. 

Ces deux demiefs fempérarmetits s6nt, dans la vie réelle, otie 
des grandes sources de cototifarsteâ et dé cotnrcfue. 

Bien De seftrble plus rkiîeule au cstpiinhtt de grenaidièrs de b 
vîeiHe garde que rhonwBfé de lettres cotitempïaiif qu'il retfoon- 
tre revenant de l'Institut âfvéc sa brodferié verte. Un de ses éton- 
nemenls est qu'un tel homme ait ht croit. 

Rien ne parait plus plat à Thomme qui pense et qui a entendu 
siffler quelques balïes dans sa jeunesse, qiïe la vie de café, 
et cette vanterie perpétuelle et grossière, connue parmi nos 
braves sous le nom de blague: est-ce donc, se dit-il, une chose 
si miracuteose que tfaïler au feu huit où dix fois par an? rf est 
donc bien pénible tel effort, puisque Ton a besoin, pou^ s'en 
payer, d^ùne insofence de tous les moments? 

L'horreur du mititaire pour ioXii ce qui pense ou qui en fait 
semblant est si forte, qu'à Tarmée ils l'ont portée jusque sifr les 
gens qui les font vivre. A la parade du Kremlin, j'ai vu Napo- 
léon maltraiter fort un pauvre diable d'intendant qui demandait 
une escorte pour faire moudre à des moulins, à quelques werstes 
de Moscou, le blé apparteuafnt à sa garde. 

C'est par la même disposition que ce général, à son retour à 
Paris, accusa publiquement l'idéologie^ des déraisons de sa 
campagne. 

La première des vérités morales, c'est qu'il est hors de b 
nature de l'homme de supporter les gens qui ont un mérite ab- 
solument différent du sien, dan» im genre dont il ne lui reste 
pas la ressource de contester l'utilité. 

Mon opinion particufière, c'est que l'ôfficiêi* français de 1811 
était supérieur à tout ce qui a jamais existé parmi les modernes. 
Ces braves chefs de bataillon, avec leurs grosses mines, leur 
trente-six ans, leurs } étions et yahtix>ns à chaque mot, et leurs 

^ Réponse au sénat. (Moniteurf décembre ll812.) 



HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE. 235 

vingt campagnes, auraient battu en un clin d'œii Farmëe du 
maréchal de Saxe, ou celle du grand Frédéric ^ Ih safvaient 
(aire, et non pas ^ire ; ce qui n'empêche pas que Cabanis n eftt 
tracé d'avance leur portrait : 

ce 11 en est de la force physique comme de la force morale; 
moins Tune et Tautre éprouvent de résistance de la part des 
objets, moins elles nous apprenùeiA à les connaître. L*homme 
n'a presque toujours que des idées fausses de ceux sur lesquels 
il agit avec une puissance ùon contestée. t)e là l'ignorance pro- 
fonde et presque incroyable du cœur humain où Ton surprend 
les roîs, même ceux qui ont de Tesprît; et la nécessité, pour 
les souverains de la vieille Europe, (f épouser leurs sujettes, s'ils 
veuleût sauver leur iface de rîtûbécilïîté Complète. 

« L'habitude de tout emporter de haute lutte, le besoin gros- 
sier d'eiercer tous les joùts dei5 facultés mécaniques', nous 
rend pins capables d'attaqueï que (Tobserver, de bouleverser 
avec violence que d'a:sse]fvir peu à peu. Penser est un supplice. 
Entraîné d^ns une action violente et contînueAe, qui «presque 
toujours devance la réflexion et la rend impossible, F homme 
obéit à des impiilsïons qui semblent quelquefois d'épourvues 
même des lumières de l'instinct. Ce mouvement excessif, qui 
seul peut faire sentir rexîsfence à rathTèfe, fui rfevîent de plus 
en pbis nécessaire, comme Fabus des liqueurs fortes à rbomme 
du peuple '. » 

U faut absolument que Fbomme sente pour vivre. Mozart ne 

^ La lotte âe h vertu nmrante contre VhofAnevr. St Fon a en des Mo- 
reaa et des Pichegro sans noblesse, ]M>iirqiroi doi»-je souffrir le chagrin 
de voir ma voitare sans armes? Voir la guerre de l'aneieu régime dans 
Bézen-val, Bataille de Fillinghausen, tome I, page 100. 

' Les après-déjeuners des commandants de place sont ce qui a le plus 
fait haïr les Français en Allemagne ; la vile grossièreté de beaucoup de 
ces agents a dfonné bien des* affiliés à It société de la vertu. (Note de 
sirW. E.) 

^ Les voleurs à Bolany-Bcy. La mort la plus certaine ne peut vaincre 
l'habitude. En Piémont, le Code pénal françiis a fait périr en vain des 
centaines d'assassins ; ils dansaient sur l'échafiiud. A Ivrée, pour deman- 
der si une fête de* village a été gaie, on dit : « Combien y a-t-il eu de 
coups de couteau?» (Corteilate.)*(Note de sir W. E.) 
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sent qu'à son piano, Tathlèle que lorsqu*il est à cheval, liorsde 
là sa vie est languissante, incertaine, effacée. En Angleterre, 
ces gens'là ont un nom et lin costume ; leur signe de recon- 
naissance est une cravate de couleur. 



CHAPITRE C. 

INFLUENCE DES CUMATS. 

Les climats, à la longue, font naître les tempéraments. Le 
tempérament bilieux peut être acquis chez le matelot hollandais 
qui s'établit à Naples. Mais, chez son fils ou son petit-fiis, il sera 
naturel. 

La douceur de Tair, la légèreté des eaux, la constance de la 
température, un ciel serein, peuplent un pays de sanguins. On 
voit combien il est ridicule de parler de la gaieté française sous 
les brouillards de Picardie, ou au milieu des tristes craies de la 

■ 

Champagne. 

Des changements brusques dans Tétat de Pair, une chaleur 
vive, une grande diversité dans le caractère des objets environ- 
nants, forment le tempérament bilieux. 

Le mélancolique parait propre à des pays chauds, mais où les 
alternatives de température sont habituelles, dont Pair est 
chargé d'exhalaisons, et les eaux dures et crues*. 

Une température douce, avec toutes les autres circonstances 
heureuses, mais agitée par des variations fréquentes, rend com- 
mune dans un pays cette combinaison de tempéraments qu'on 
peut désigner par le nom de sanguin-bilieux. C'est celui des 
habitants de la France, et je crois que ce n'est pas par vanité 
française que ce tempérament me semble le plus heureux. 
V envie me paraît être le plus grand obstacle au bonheur des 
Français', et, s'ils ont assez de fermeté pour défendre leur 

1 Saturées de sels peu solubles, ou de principes terreux. 

* Je me garderai bien d'ajouter Vhypocrisie. Voyez la douceur des dé- 
fenseurs de la religion appelés aux discussions politiques, et la loyauté 
des chevaliers français. 
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cODsliliilion de 1814, celte irisle psissiun De nuilra plutî chez 
nus eufaDls. 

Le bilieux-mélancolique, variété si commaoe eu Espagne, eu 
Portugal, au Japon, me senible, au coiilraire, le tempe rameul du 
malheur sous toutes ses forme». 



Danslccasoùla tégisiaiiODsembledéraenlirle dimal, il faut 
examiner d'abord si cette législaLioa n'eniraine pus quelque 
cbaDgemenl de régime. L'usage du vin met ime grande dillé- 
reuce entre l'immobile Osmanli et te Grec volage, entre le res- 
peclneux Allemand et l'Auglais hardi. Le porter est une toute 
autre liqueur que la bière allemande, et l'usage du vin de Porto, 
chargé d'eau- de-vie, est anssi commun cbei l'ouvrier de Bir- 
mingham que celui d'une petite bière aquatique chez le pauvre 
Allemand de Raiisbonne '. 

Le senl usagede l'opium sépare à jamais l'Orient de l'Europe. 

L'habitude du vin, joint à des alimeuis nourrissants et légers, 
rapproche à la longue du tempérament sanguin. Les aliments 
grossiers, mais nourrissants, tendent à faire prédominer les 
forces musculaires. 

On sait que Voltaire prenait douze ou quinze lasses de café 
par jour. L'usage de ce genre de boissons sliniulanles. combiné 
avec celui des aromates si chéris de Frédéric II', fait prédominer 
les forces sensilivcs. 

L'abus des liqueurs fortes et des épiceries pousse le tempéra- 
ment vers le bilieux. 

L'apparition du mélancolique est puissamment favorisée par 
remploi journalier d'aliments de difficile digestion, cl par lus 
haluiudes qui uicitenl vicieusement la sensibiliic. 

La imncipale dilTérence dn Français et de l'Anglais, c'est que 
l'un vit de pain, et l'autre n'eu mange pas. Les travaux violents 

• Obieiié 1o 15 ocloLre 1705, chei Kugheotïolcr, lu 'witm "ùeur 
de pi>toi«i>. 

* niiëbiut. Il riisail uiaÎMn aËllc. 
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• 

rapprochent du tempérameni athléticjtle, tahdis qdè les bcciipâ- 
tions sédentaires donnent de la finesse. Les bûcherons, les porte- 
faix, les otiTriers des ^otts, sotit moins Setisibles el t)ltls tigdu- 
reux; les tailleurs, les brddètits, lès otiTflers dés Villes, plil^ 
faibles et plus susceptibles d' impressions ttiôrdlës *. 

Les hommes de guerre, les ardents chasseurs, ont les habi- 
tudes du bilieux. UactlOD stiil rapidement la parole, et ils ai- 
ment à agir. Les artistes, les gens de lettres, les savants, remet- 
tent sans cessé la moindre démarëhd, sont presque tovjcrtirs 
affectés de quelque engorgement hypocondriaque, et odt les 
apparences du mélancolique '. 

Le froid excessif fait que Ton inangé et que Tott court bem* 
coup plus à Pétefsbourg qu*à Naples. Le ptince rusée lui-^méme^ 
dans son p jlais de la IléTa, ëaos eétoe distrait par des ifioute- 
metits ou des besoins corporels, n'a que des instants à donner à 
la pensée. L'homme du midi til de peu, et dans un pkys âboh- 
dant; Thomme du nord consomme beàucoufl dans uti pays slé^ 
rile : Fun chercbè le repos comme Fautre le moiiTemétit. 
L'bointne dti midi, dans son itiactibn muséulsiire, se trouve in- 
cessamment ramené à la raéditaHon. Une piqûre d'épingle est^ 
pour lui^ plus crttellê <ju*un cotÊp de sabre pour Fautre '. L'ex*- 
pression dans les arts devait donc naître au midi. 

L'antipathie de la force pour Fesprit me foitrnit une critique 
ma Raphaël. Je préfère de beaucoup aux sieiis les Saint-Jean de 

^ George Le Roi observe que, quoique le chien tt'atrête fkiint tiuttirël^ 
icment^ les exeettentes ebieoiies d'i^rél font des petits qui irôs-^bcfTent 
arrêtent, sans leçon préalable, la première fois qu'on les met en présence 
du gibier. 

t^our qui a des yeux, toute Tfaistoirci natureÛe est dans l'histoire des 
dlvef>ses races dé éniëns. 

s Le mélancolique pittHîhihtût dans ÉéÉ écHts, Mt Yàctiiniê eùtaikait 
ne peut pas S6 toir. 

3 De là l'énergie refigiense et Famoar. La nature a donné ia force m 
nord, et l'esprit au midi, et cependant, grâce au génie de Catherine et 
d'Alexandre, 

C'est du nord maintenant que nous vient la lumière. 

TOLTAIRÉ. 
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Léonard. Raphacl triomphe dans les léles d'apDtre ; c'est le sua- 
limenl iltisamaleun lesplu<i dcUcnIs, jelesais; mais, suivant 
moi, ils monlrenl trop de force pour annoncer beancoup d'es- 
prit. Je n'ai jamais tronTé chez eux Tteil dn grand Frédéric. 

Les apfilres du Guide, toujours sanguins el élégants, n'ont pas 
lu profondeur ei TËncrgie de pensde qui sont ici de costume'. 

Les plus ^linds peintres sont pleins de ces fautes-là ; Cer- 
vantes et Shakapeare sant les seuls (ïrandii artistes du selùëme 
siècle qui me paraissent avoir songé «u\ tempi^ments *. Quant 
à nous, la noblesse du vers alexandrin met uos poêles bien au- 
dessus de pareilles minuties, c'est duns Oicéron et Virtiile qu'ils 
étudient le cœur bumaln. Les champs de bataille et les h6pitaux 
leur sembleut iiDli-p(>i;tiques. Ailssi dans leurs ouvrages : 



I 



Pino» (MelrotnanwJ. 



CH.APITRE C!. 



Dans les scènes touchantes produites par les passions, le 

1 AneieaHus^eNipolfon. n<>9Cl3. 

» On «il qu'il est rnre de renconlret de» «erelea parfaitt; i;epend»nt 
l'nii étudie les propriflja du cercle. Pour les tempe rnoienls, on pcul chpr- 
dier des eiemples dan» l'Iiietoire ; irais elle iniin(|ue toujours de détnils 
p<mr les Tails que, du tempa de l'hiataîre, l'on n'apercevait pas dans li 
jittate. n est probible, por.eieaiipte, que Cfnar n'âilit p» negmalïi|ae, 
que Frédéric II o'^tail pn m^lincoJique, que Fran^oii 1" ftsil sangtiitr, 
et qu'an grand gêtiérsl. qni soriit bit tant de bien, et qai i Riil dut ilar 
mal 1 II Pnoce, était bitïeui. 

Pent-ilre, dans ijuelquoi jîfeies, Thygiine cotuMérera-i-riFe re«p*co 
bumaïoe comme nn individu dont l'éducalion physique hii ert tonfiéc '. 
Peat-JHre qa'spria Koir pru iinl de peine pour sToir des hir», d'et- 
eellenti chenut el rie bons thi^ns de chanc, noiR cherrhemns un jour i 
erferdeaFraDïaisaaÎDsel hcurefti: c'est ce qu'on nie dans Ifijotrrnaiix, 
et qof dut nous flre isseï indifTfrenL L'efsenfiel, pendant que anus j 
aummes, est de fuir les sots et d« m 



* Jirémîe Benlhaoi el Dumoiil, l'taaptîiiae, Darwin, Odicr. 



240 ŒUVRES DE STENDHAL. 

grand peintre des temps modernes, si jamais il paraît, donnera 
à chacun de ses personnages la beauté idéale tirée du tempéra- 
ment fait pour sentir le plus vivement TefTet de celte passion. 

Werther ne sera pas indifféremment sanguin ou mélancolique; 
Lovelace, flegmatique ou bilieux. Le bon curé Primerose, Fai- 
mable Gassio, n'auront pas le tempérament bilieux, mais le juif 
Sbylock, mais le sombre lago, mais lady Macbeth, mais Ri- 
chard III. Uaimable et pure Imogènesera un peu flegmatique ^ 

D'après ses premières observations, Fartiste a fait rÂpoUon 

^ A propos dlmogène, je cède à la tentation de transcrire la note que 
je trouve sur mon Sbakspeare. J'eus le plaisir, dernièrement, d'assister 
à la séance d'Athénée *, où M. Jay a fait comparaître ce pauvre Sbaks- 
peare, et, dûment interrogé et morigéné. Ta condamné tout d'une voix à 
n'être jamais qu'un barbare fait pour plaire à des fous. 

Plus loin, un autre professeur, encore plus grave, fait comparaître 
devant sa chaire Raynal ou HeWétius, et établit avec eux un petit dia- 
logue pour leur prêter un drôle de style, et leur dire de bonnes vérités : 
cela s'appelle être un Père de l'Église. 

Le barbare Sbakspeare aurait tiré un bon parti de ces dialogues. Quoi 
qu'il en soit, un jeune peintre et moi, nous le lisions à Rome en 1802; 
nous écrivîmes à la fm du volume, et sans style, comme on va voir : 

« Nous venons, Grozet et moi^ de lire Cymbéline à la villa Aldobran* 
dini ; nous avons eu, en beaucoup d'endroits, un plaisir pur, tendre et 
avoué par la raison. Il y a plusieurs parties (petits discours d'un person- 
nage) qui nous semblent les fruits du plus grand génie dramatique que 
nous connaissions ; telle est : <e Infidèle à sa couche ! » Toute la scène où 
se trouvent ces paroles d'Imogènc nous paraît exquise pour la pureté, la 
simplicité et la vérité. Si on y ajoute le charme de la position de cette 
pauvre Imogène, abandonnée, sans appui, sans autre espérance que celle 
de Posthumus fidèle, espérance qui est détruite en ce même moment, on 
trouvera qu'il est difficile de faire une scène plus touchante. 

a II y a très-peu de détails dans la pièce qui ne nous paraissent vrais : 
chaque scène prise en particulier nous semble une tidèle représentation 
de Id nature ; mais toutes les scènes ne sont pas également intéressantes, 
ou plutôt leur intérêt n'émane pas directement du sujet principal; car il 
est difficile, en lisant une scène vraie, de ne pas s'y intéresser; seulement 
il faut faire l'effort de se prêter à la scène. C'est cet effort qui paraît au 
soussigné le grand défaut de la contexture des pièces de Sbakspeare; 
mais ce défunt est bien racheté par la grande étendue d'idées, Tiinmcnse 

* ?iovcnibrc 18U. 
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du Relveilère. Mais se réduira-l-ii à doDDCr froidemeDt des co- 
ptes de l'ApolloD toutes les fuis qu'il voudra prcsenler DD (lieu 



Tiriété de seiuilioas, de Ions, de sljles, dont on jouit â la lectare tie ce 
gnad po£te. 

;, le premier de la pièce, nous a faïl rimpres- 
roL-laDco^ïque àoa\. Imogène esl une amanle 

Hf juste, sans enthousiasme et sans chaleur, 
ne eonceranl que son amour, capable de mourir pour son jmaat, capable 
luiai de lui aoi'virrK, se bornaoc, après sa mort, i le regretter, i parler 
de lui ci i pleurer. 

( Du reste, ce cjract^re que nous Yenons de Irarer se devine par le 
style d'Imogéne, par sou genre d'aflliction, par les réponses douces et s* 
résignation, mab ne paraît pus tout à lait Soi par le poète : il n'a pas tiré 
parti de toutes les circonaliiaceE daos lesqndles ïl place Imogène. Lors- 
qu'elle voit le cadarre do Oolen, qu'elle prend pour Poalliumui, h dou- 
leur n'est pis proronde; elle parle, tandis qu'elle est restée muette am 
accusations de roslhumus que lui a montrées Pisinio ', elle prend le sin- 
gulier parti de se mettre au service de Lueius ; elle conserve asseï de 
préEence d'esprit pour mentir sans raison. Sbslispearc aurait pu motiver 
ce parti de suivre Lucius, en lui faisant craindre de rencontrer Gloleo 
■ la cour, et de le loir se r^ouir insolemment de la mort de son 

< n n'en est pas moins vrai que nous ne connaissons pis dejtunt prt- 
mi'^ dans nos poêles qui ait autant degrice. qui soit aussi vraie, qu'lmo- 
gine, et, j'ose dire, dont an puisse aussi bien calquer le caractère et sr- 
r£ler la physionomie. 

• Rien de plus naturel que la scène de Jachimo et dlmogène ; rien de 
gigantesque, rien de luperBn; tout se passe, ce nous semble, eiacle- 
menl comme dans une conversation intéressante, entre deà personnages 
passionnés qui ne se croienC pas contemplas du public. Imogène ne dé- 
cbmc point contre la perfidie hnmaine; elle s'écrie : a ffart iftci; — 
• AoU, Piianio.' > el regarde Jachimo avec mépris. 

< Les earaettres du vieui bavard ampoulé monarchique, Bellalius, et 
des deui frères (caractères purs et jeunes), parfoitement dessinés ; séré- 
nité charmante et noble de celui qui apporte la tète de Cloten ; caractère 
de Iicbino plein d'esprit. Le mol qu'il prête i Imogène en donoini la 
brtcelGt : I Jl tne /iit cher aalrefait, t annonce même plus que de 
l'esprit. — De Posthumos. presqne entiùrement dessiné par ce qu'on dit 
de lui (noble et Froid), et qui parait l'homme Tait pour cnflanuocr Imo- 
gène. — De Cloten, excellente peinture d'un brutal insolent «t qui se 
iMUt soutenu (le caractère le plus hardi et le plus original de la pito), 

< Tout ces caractères, diaons-noiis, pourraient être f 
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jeune et beau. Non, il meUr^ uo rapport entre TactioD et le 
genre de beauté : Apollon, dâivrant la terre du serpent Pytboa, 
sera plus fort; Apollon, cherchant à plaire à Daphné, aura des 
traits plus délicats. 

CHAPITRE Cil, 

{.'intérêt et h sympathie. 
Quant aux figures de simples mortels, véritables o))jets de la 

On conçoit, par ei^e^iplo, que Gloten prisse être mis daoïs des positiooç 
qui le 4éveloppent encore davantage. 

« L'intérêt, qui n'est jamais très-vif dans le couraqt de la pièce, se 
soutient toigours : c'est un beau tai;>!çiau dans le genre doux et noble. 

« Tous les autres caFsetères so^t rempli^ de yérité. I4' Augure, par 
exemple, le plus court de tous, a un trait de çoquinerie de prêtre qui est 
charmant : c'est la seconde explicatioii ^a songe, contraire à la pre-r 
mière. 

« l^e dialogue nous semble une yoû^ dont on ne pevit rieu ôter sans 
nuire à sa solidité. 

<t Le dénoûment est exécuté par un très-grand artiste. L'apparitioa 
de l^ostbumus est (r^s-belle ; m^s l'extrême longueur de la scène, et le 
récit de choses que le sp^cta^<^ur n Yues se passer sous ses yeux, tueut 
l'émotion. 

a Ce qui produit en nous la sensation de grâce purs dans Imugèae, 
c'est qu'elle se plaint saus sH^^Hiser personne. 

a Johnson, yo\. YUI, p. 473, dit : <( This play bas many just senti- 
c ments, some natural d^sdogues, and smne pleasiii^ scènes, but tbey are 
a obtaiaed at tbe expence of mucb incongruity. Ta remark the foily of 
CL tbe hction, tbe absurdity of the conduct, the confusion of the names« 
« and manners of ditîerent limes, and tbe impossibility of the events in 
» any system of life, weife ws^te criticism upon unresisting imbeciUty, 
« upon faults too évident fojr détection, and too gross for agravatlon. » 

d Jobnson nous para^l avoir eu trop de science, et pas assez de seuti- 
ment ; il s'est laissé choquer par Jœhimo mis à côté de Ivcius, et parlant 
d'un Français, fautes que le premier homme médiocre corrigerait en une 
heure d'attention. 

c Les La Harpe auraient bien de la peine à nous empêcher de croire que, 
pour peindre un caractère d'une manière qui plaise pendant plusieurs 
siècles, il faut qu'il y ait beaucoup d'incidents qui prouvent le camctèrey 
et beaucoup dfl naturel dans k miaDiiève d'expuser ces incidents. » 
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peinture, comme les dieux de la sculpture, rarlislc remarque 
que le caractère d'un bomme, c'est sa manière babiluelle de 
chercher le bonlieur. Hais les passions altèreiil les babiludcs 
morales et leur esipression physique. Bue passion est un nouveau 
but dans la vie, une nouvelle maaière d'aller à la fËlicilé qui Tail 
oublier toutes les autres, qui Tait oublier Vhabitude. Jusqu'à 
quel point l'homme peut-il oublier son intérêt direct pour se 
livrer aux channes de la sympatbie? Question â faire aux Ha- 
pbaèl, aux Poussin, anx Domiuiqiûn ; car on n'y peut répondre 
qu'en prenanlles pinceaux. Le discours ordinaire tombe ici dans 
le vague, cruel dcfaul de tout ce qu'on écrit sur les arts*. 



CHAPITRE cm. 

D8 lA NUSlIItlE. 

Itons vtfâ autre ntaaière de loucher les cauirs, Cimarosa ti 
P«rgolà$e ont bit des airs d'une beauté ravissante. Hoivt a vu 
que les beaux airs n'éUiieiU beaux que parce qu'ils parlaient en 
eui; l'expreiistoii du boahear et de la force ; et, (wur repcésealer 
les passions piélaaculiquea, il a négligé la beauté des cbaoU. 



CHAPITRE CIV. 

UQUst: k VMSPSiï 

Dans les jours heureux, vauspréC^etez haulement Cimarosa. 
Dans ces moments de mélancolie l'éveuse ut pidne de charmes, 
que TOUS reucoutriei, à la lin del'aDiumne, dans le voisioagedu 
cbileau antique, sous ces hautes allées de sycomores, où le si- 
lence universel u'élait troublé de temps en temps que par le 
bruit de quelques Teuillesqui tombeul, c'est le génie deSliizarl 

1 Le pauToir de la sympathie augmenle de siècle en aide, aiee U ct- 
vilisalioii, arec l'epnul. Le danger éUit trop farldsi» la relnile de Bue- 
lie pour avoir pitié de pi 
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que vous aimiez à rencontrer. C'est un de ses airs que vous tou- 
liez entendre répéter dans la forêt par le cor lointain. 

Ses douces pensées et sa joie timide sont d'accord avec ces 
derniers beaux jours où une vapeur légère semble voiler les 
beautés de la nature pour les rendre plus touchantes, et où même, 
quand le soleil parait dans sa splendeur. Ton sent qu'il nous 
quitte. En rentrant au château, c'est devant une Madone de Ra- 
phaël que vous vous arrêtiez plutôt que devant la tête superbe 
de Y Apollon. 

Une fois que les grands artistes sont arrivés à cette hauteur, 
qui osera se présenter pour décider? Ce serait préférer un amour 
de la veille à un amour du lendemain, et les cœurs passionnés 
savent trop bien que l'amour pur ne laisse pas de souvenirs. 

Quand ce souffle divin nous a abandonnés à notre médiocrité 
naturelle, nous ne pouvons le juger que par ses effets, et Tadmi- 
ration n'a point de traces. 

La règle générale dit bien qu'on juge du degré d'une passion 
par la force de celle qu'on lui sacrifie ; mais, dans ce problème, 
tout est variable, même le moins variable des attachements de 
l'homme, l'amour de la vie. 

Qui se présentera pour décider entre le Paris de Canova et le 
Moïse de Michel-Ange, si l'admiration ne laisse pas de souve- 
nirs, si nul cœur d'homme ne peut sentir en un même jour le 
charme de ces ouvrages divins? 



CHAPITRE CV, 



DE L*ADMIRATION. 



Celui qui écrit cette histoire' ne déclarera point son opinion, 
qui n'est probablement que l'expression du tempérament que le 
hasard lui a donné Le sanguin et le mélancolique préféreront 
peut-être le Paris. Le bilieux sera ravi de l'expression terrible 
du Moïse, et le flegmatique trouvera que cela le remue un peu. 
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CHAPITRE CVI. 



Qnd intérêt ceci peut-il avoir pour un aveugle-né? à peu près 
aolant que pour la plupart des lecteurs, Ou arrive au Husde 
avec des fenimes, et, eu entrant da&s la salle de l'Apollon, on 
clierclie quelque chose de joli ; ou l'on est avec un ami, et l'on 
veut se rappeler quelque chose de pense, quelque phrase sa- 
vante de Winckciniann. Le provincial même se croit obligé d'ad- 
mirer tout haut, et cite le voyage de Supaly. Personne n'est là 
pour voir. Même, parmi les vrais fidèles, quel est l'homme qui a 
la modestie d'aller les yeux baissés, et, en comptant les feuilles 
du parquet, jusqu'au tableau qu'il veut sentir? Il vaudrait bien 
mieux invoquer l'ombre de Lichtemberg* et lui demander un 
mot spirituel pour chaque tableau. Quel intérêt puis-je prendre 
aux discussions si vives sur le mérite des deu\ prétendants qui 
se di^utent l'empire de la Chine? 



CHAPITRE CVII, 



Pour trouver du plaisir devant V Apollon, il faut le regarder 
comme ou suit un patineur rapide au bassin de Lu Villetle. On 
admire son adresse tant qu'il est adroit, et l'on se moque de lui 
s'il tombe. L'afTaire du sculpteur émit apparemment de plaire à 
tous les hommes. C'est sa faute s'il n'attache pas un homme 
bien né, non distrait, nipar des chagrins, ni par des plaisirs bien 
vifs. Due cet homme ne soit pas humilié, surtout qu'il ne se 
donne pas de l'admiration par force*, c'en serait asseï pour 
prendre les arts en guignon. 

1 C'est l'esprit de Cbamforl qui ut eutrâ dans un professear allemand, 
et quia commenté le divin iloi;artb. 

SDana le temps que EirlLo latuit det héroUcB, Dont t'aperjut un 
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Qu'il attende. Dans un an ou deux, un jour que le hasard 
Taura conduit au Musée, il sera tout surpris d'arrêter ses yeux 
sur V Apollon avec plaisir, d'y démêler mille beautés. Chaque 
contour semble prendre une voix, et cette voix élève et ravit 
son âme. U sort tout transporté, et garde un long souvenir de 
cette visite. 

Si les sentiments de ravissement, de bonheur, de plaisir, que 
j'entends exprimer chaque jour à côté de moi en me promenant 
dans ces longues salles, étaient sincères; ce lieu serait plus as- 
siégé que la porte d'un ministre; l'on s'y porterait toute l'année, 
comme les vendredis de l'exposition. Mais tout homme du monde 
a la science nécessaire pour jouir de la tournure d'une jolie 
femme, et nous dédaignons d'acquérir la science si facile, et 
pourtant indi^nsable, pour voir les tableaux. Aussi le Musée 
de Paris est^il désert. Ces tableaux disséminés en Italie avaient 
chaque jour trois ou quatre spectateurs passionnés qui venaient 
de cent lieues pour les admirer. Ici^ je trouve huit ou dix élèves 
perchés sur leurs échelles, et une douzaine d'étrangers dont la 
plupart ont l'air assez morne. Je les vois arriver au bout de la 
galerie avec des yeux rouges, une figure fatiguée, des lèvres 
inexpressives, livrées à leur propre poids. Heureusement il y a 
des canapés, et ils s'écrient en bâillant à se démettre la mâ- 
choire : « Ceci est superbe ! » Quel œil humain peut en effet 
passer impunément sous le feu de quinze cents tableaux ^ ? 

soir tout seul, devant le grand bassin du Luxembourg, frappant du pied 
et se tordant les bras comme un furieux. Il s'approche lie lui : « Lh l 
qu'avez-vous donc, mon ami? — J*enrage : voilà près d'une heure que 
je suis ici à lorgner la lune; vous savez tout ce qu'elle inspire à ces dia- 
bles d'Allemands ; eh bien ! à moi, pas la plus petite chose ; je reste plus 
froid que. la pierre, et je m'enrhume. Que le diable emporte la lune et 
ses noëtes, dont la tendresse me confond! » 

^ Il m'eût été facile de changer ceci ; mais je le pense encore. Certai- 
nement l'enlèvement des objets d'art est un grand soufflet pour la na- 
tion ; mais sa gloire, à elle qui les a conquis, n'en reste pas moins intacte. 

Gomme artiste, il vaut inliniment mieux qu'ils soient en ItaHe; ce 
voyage leur a donné de l'importance aux yeux des gens titrés. Quant à 
la voix de la raison, elle disait de faire vingt collections assorties, et de 
les envoyer dans les vingt villes les plus peuplées de l'Europe. 
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CHAPITRE CVni. 

DD StrUi DAMS LK PORTIUIT. 

Si je retrouvais cet bomme naïui^l qui n'dvall pas de plaisL 
devaul V Apollon, el qui osait l'avouer, j'aimerais sa Trauchise. 
Si je ae lui voyais pas de rapugii»Dce i accepter quelques idiies 
d'us bomme à cheveux blancs, je ramèueraïs inseosibiemeiit 
devant l£ buste d'Anlmoâs, l'a'unuble Tavori d'Adrieu. ^'ou3 par- 
lons de la tristesse babiluelle de ce beau jeune bomme. < U est 
bien singulier, me dit le curieux, que cette tristesse n'ait pas 
laisse la moindre ride sur le front d'Ântinoia: car, sans doute, 
Adrien voulut avoir un portrait ressemblant. — H est vrai ; mais 
Adri«), comme tous les princes voluptueux, comme notre Fran- 
çois 1", comme le Lcon X des Italiens, avût pour les arts un 
tact fin, bien supérieur à la vaine science des gens froids. U 
demandait au portrait d'Aotinoiis les mêmes sentiments que lui 
inspirait cette belle tâlc. Ea jour Ântiooiia fut piqué par les 
raoucberons du Nil. Adrien le remarqua un îoïtant; mab un 
mol 'mdinetent de son atni lui 6t oublier la rougeur et la légère 
enflnre causée par les insectes ailés. Si le peiutre, qui se jour- 
là disait le portrait d'Antinous, se fût permis la plaisanterie de 
copier ces blessures légères, l'empereur aurait été trappe de 
l'eiactilude 1 il aurait pensé beaucoup plus longtemps à ces 
petites tacbes ronges qu'en les voyant sur b joue d' Antinous. 
D anra'rt observé curieosemenl al l'artiste les avait roidueis avec 
vérité, peut-être même il aurait dit on mot sur sou talent. Le 
soir, se souvenant du portrait : Je ne verrai plus ce barbouillage, 
se serait-il dit. > Durant ce discours, nous passions au salon 
voi^n, où sont exposées ces longues 6l«s de basles « craelle- 
menl resseml<1ants, où le iwMndre pli de la peau, lu moindre 
verrue est siiisie tomme une bonne fbrtutie. Je vois avec plai«r 
que mou iuL'ounu a borrcur île cette imitation basse; et, nous 
retrouvant devant le buste A' Antinous .* < Ab ! je sens que je 
respire, me dit-il; quelle différence entre les sculpteurs anciens 
et nos ignobles modcrucs ! ■ 
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Vous calomniez ces pauvres gens. — Cela parait difficile. — 
J*en conviens; mais la faute n'est pas toute à eux, elle est aussi 
dans le style qu'ils emploient. Croyez que si Fauteur d'Antinous 
avait eu alTaire à quelque chevalier romain nouveau riche, et 
curieux de retrouver sur sa grosse figure tous les petits acci- 
dents qui la patent dans la nature, le sculpteur ancien, désireux 
d'être bien payé par le nouveau Mîdas, aurait fait un fort plat 
ouvrage. Tout au plus, il se serait sauvé par quelque acces- 
soire... — Vous avez raison, s'écrie Tinconnu en m'interrom- 
pant vivement, la tristesse habituelle d'Antinous lui avait sans 
doute donné quelques rides; mais^ dans la nature animée et 
qui change à chaque instant, c'était une grâce. C'eût été un dé- 
faut dans ce buste immobile; une telle imitation eût gâté le 
souvenir touchant qu'Adrien gardait de son ami^. La sculpture 
fixe trop notre vue sur ce qu'elle entreprend d'imiter. Tout ce 
qui pour être aimable ne veut que peu d'attention est hors de 
son domaine. Mais aussi cette élévation dans le style ne nuit-elle 
pas à la ressemblance ? — Oui, si c'est un artiste vulgaire, s'il 
ne sait pas donner aux contours qu'il conserve la véritable phy- 
sionomie de l'ensemble de la figure; mais voyez à Gênes le 
buste du gros Vitellius*. Rien déplus noble, et cependant rien 
de plus ressemblant. 

^ Les pédants ne prononcent le nom de cet aimable enfant qu'avec une 
horreur très-édifiante au collège (voy. Biographie-Michaudf tpm. 1); 
mais, jusqu'ici, l'on n'a vu aucun de ces messieurs mourir pour son ami. 
La sagesse antique eût été bien étonnée de voir la plus grande preuve 
d'amour que puisse donner un être mortel, admirée dans la fabuleuse Al- 
ceste, à peine remarquée dans Antinous. 

Une des sources les plus fécondes du baroque moderne, c'est d'atta- 
cher le nom de vice à des actions non nuisibles. 

< Dans la belle rue, maison Plus un artiste a de style dans le por- 
trait, moins il a de mérite aux yeux du physionomiste. Holbein l'emporto 
sur Raphaël. (Lavater, 8°, V, 38.) 
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CHAPITRE CIX, 



Que j'aime ces liaisons Tonnées par le hasard tout seul, et où 
l'on a le plaisir de ne pas savoir le Dom de son partner ! Tout 
est découverte, tout est grâce. 11 a'y a pas de lieu. Tant qn'ou 
se plalt on reste ensemble ; le plaisir disparalt-il, la société se 
rompt sans regret, comme sans rancune. Nous nous donnons 
reodez-tous pour le lendemain, mon inconnu et moi. Il me 
propose Tortoni. — Non, prenons tout simplement du café. — 
Donc an café de Foy, à midi. 

ITous revoilà devant VApoUon. J'essuie d'abord nne petite 
bordée de science. Je vois que mon homme, par respect ponr 
mon bavardage de la veille, a envoyé chercher chez son libraire 
Winckelmann et Lessing. — Oublions le savant Winckelmann. 
— Vous aveï raison, reprend-il en riant; car c'est en vain que 
j'y ai cherché une objection qui m'embarrasse fort. L'artiste su- 
blime doit fuir les détaib ; mais voilà l'art qui, pour se perfec- 
lîonner, revient à son enfance. Les premiers sculpteurs aussi 
n'exprimaient pas les détails. Toute la différence, c'est qu'en 
faisant tout d'une venue les bras et les jambes de leurs âgures, 
ce n'étaient pas eux qui fuyaient les détails, c'étaientles détails 
qui les fuyaient. — Bemarqueï que pour choisir il taol possé- 
der; l'auleur d'Antinous a développé davantage les détails qu'il 
a gardés. 11 a surtout augmenté leur physionomici et rendu leur 
expression plus claire. Voyez cet antre portrait : la slafue de 
Sapolion* par Canova ; remarque); la jambe, et surtout le pied. 
Je prends à dessein les parties les moins nobles, et cependant 

< L'^prit irénéral de celte hîitoire montre nssez que peu de penonnes 
haïssent autant que l'aDtenr l'assassin da duc d'Engbicn, du libraire de 
Uille, du cspitaine Wriiiht. C'est pour cela qu'il es sert hardiment des 
moU qui tombent sous sa plume. Nspolfon est deienu un personnage 
biitoriqiie ; il aj^irlient 1 celui qui éludic l'homme, tout comme au ha- 
Tinl politique, lie grands satnis le rcgretleni publiquement dans le« 
jouinaui. ï [Dihatt du 5 juin 1817,) RL. C. 

14. 
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quelle noblesse ! A quelque distance que vous aperceviez la sta- 
tue, sur-le-champ vous distinguez non-seulement chaque partie 
du corps, mais aussi que ce corps est celui d'un héros. C'est que 
les grands contours de cette jambe ont la même physionomie, 
le même degré de convexité que les grands contours du bras ^. 

Il est vrai que tout ceci est invisible et faux pour la foule de 
ces hommes plongés dans les intérêts grossiers de la vie active, 
et devant qui le temple des arts se ferme d'un triple verrou. 
S*ils trouvaient à vendre daas un coin de Rome un fragment du 
Gladiateur Borgbèse que voilà» et un fragment de Y Apollon; 
voyant dans le Gladiateur une foule de muscles très-bien ren- 
dus, ils le préféreraient hautement au dieu du jour. Laissons ces 
athées des beaux-arts. 

Je m^e dowae alors» le plaisir de raconter à mon inconnu la 
manière dont je fais naître le beau antique parmi les Grecs sau- 
vages. 11 me fait des objections charmantes. Pour y répondre, 
nous nous mettons à comparer avec détail chaque partie du 
Gladiateur à la partie correspon(bnte de l'Apollon, r^ous recon- 
naissons toujours le même artifice; le sculpteur grec suppri- 
mant pour ùire un dieu les détails qui auraient trop rappelé 
l'humanité. 

En nous plaçant à k ^uche de Y Apollon, du côté opposé à 
la fenêtre, de manière que la main gauche couvre le cou, nous 
voyoBS le coniour du côté de la luinière formé par cinq lignes 
ondoyantes. Si nous cherchons au contraire le coniour du Gla- 
éiatev/r, nous le trouvons toujours composé d'un nombre et 
lignes bieu plus cousidéBable. Et ces lignes se coupent par des 
angles infiniment plus petits ^pie les contours de V Apollon. 

— Groyei-voi]^ me dit l'inconnu, qu'on puisse supprimer en- 
core plus de détaiJIs que dans Y Apollon^ et alLer plus loin dans le 
style sublime? 

— Ma foi, }e n'en sais rien. Quelq^ues personnes pensent que 



1 Voir les articles, aussi profondément pensés que bien écrits, que 
H- Marie Boutard a donnés sur cette grosse statue. 

C'est la meilleure pièce justificative de U lettre de lord Wellington sur 
es tableaux dltaliç. 
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oui, et que si jamais la Grèce est civilisée, ou si des Juifs dé- 
tournent le cours du Tibre, on déterrera peut-être des ouvra- 
ges d'un style plus grandiose encore. J*avoue <pie cela est 
possible. 

La rnsoB me le dit, nais mon cœur n'en croit rren. 

(VÈteignoir, comédie.) 

Allons voir les tableaux, me dit Finconnu. — Mais songez- 
vous qu'il nous faut faire sur le colons et le clair-obscur le même 
travail que nous avons fait sur les lignes? 

Nous montons cependant, et le basard porte nos pas dans la 
galerie d'Apollun. Nous remarquons la Calomnie d'Apelles par 
Raphaël, quelques études au crayon rouge, d'après la Fornariua, 
pour des tableaux de Madones. « Voyez, lui dis-je, les grands 
artistes en faisant un dessin peu cbargé font presiiue de Tidéal. 
Ce dessin n*a pas quatre traits, mais chacun rend un contour 
essentiel. Voyez à côté les dessins de tous ces ouvriers en pein- 
ture. Ils rendent d'abord les minuties; c'est pour cela qu'ils en- 
chantent le vulgaire, dont l'œil dans tous les genres ne s'ouvre 
que pour ce qui est petit. » 



CHAPITRE ex. 

OBJECTION TRÈS-FORTE. 

Je retrouvai mon aimable inconnu. « Ah ! me dit-il, voici une 
objection qui renverse tout. N'y a-t-il pas une différence entre 
la beauté *■ et le bon air? Tous les jours on voit un jeune homqie 
de vingt ans arriver de province. Ce sont bien les couleurs les 
plus fraîches, c'est la plus belle santé. Un autre jeune homme 
est arrivé dix ans plus tôt ; la vie de Paris lui a fait perdre en quel- 
ques mois ces couleurs brillantes et cet air de force. Le nouveau 

^ La beauté est l'expression d'une certaine manière habituelle de cher- 
cher le bonbeur; les passions sont la manière accidentelle. Autre est 
mon ami au bal, à Paris, et autre mon ami dans les forêts d'Amérique. 
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venu est incontestablement plus beau, et cependant il fait que 
l'autre l'écrase. La beauté dont vous m'avez expliqué la nais- 
sance n'est donc pas belle partout? cette reine n'est donc pas 
sûre de son empire? — Vous Favouerai-je? c'est surtout celte 
objection très-forte qui me fait croire à la manière dont nous 
avons vu naître le beau antique. 



LIVRE SIXIEME 

DU BEAU IDÉAL HDDEUNE 



CHAPITRE CXI. 



L nOIMB AHURLE. 



Que la beauté ait été trouvée chez les Grecs en même temps 
qu'ils sortaient de l'état sauvage, c'«sl co qu'il est impossible 
de nier '; qu'elle soit tombée du ciel, aucun historien ne le rap- 



e Jonl on ait rbistoire. et encore 

fable cooTenuc; la Grèce, dami- 

grossiera llellènes,a'eiit aucune idée 

le navire Argai si célébré ne portt 
i aUiittiil piller i Colchos l'or que l'on 

lire Thèbe>, el enfin la calibre guerre 



* La Grèce, dans li première époqi 
quelle hisloire? ce n'est guère qu'une 
née par les (ëracea Pèlagei et les 
des aris d'imitation. 

Vinrent les temps li^roîques, el 
prabableineni que des corsaires ql 
trouTiit dans les sables du Pbasc. 

Tint la guerre des sept cber^ co 
de Troie. 

Pendant tout ce temps, on n'a pas le plus petit indice que les beaux- 
arts aient été culliiès en Grèce, à l'eicepdon de la poésie, qui, cbei tou- 
tes les nations, comme on le voit en Amérique, est la compagne des héros 
et des guerrier!. 

Après U chute de Troie, les cbers qui anient été longtemps absenta de 
leurs peuplades lea retrouvèrent en désordre ; leurs femmes m^me ne 
les icçurcnt qu'un poignard à la uiain. Pour venget ces forfaiLs on a 
des guerres civiles qui durèrent près de qualro siècles, et qui ont trouvé 
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porte ; qu'elle ait été inventée par les raisonnements de leurs 
philosopheSy.il n'y a pas moyen de le croire ; ils sont trop ridi- 

dans Thucydide un narrateur éloquent. Il commence son histoire par 
peindre rapidement les habitudes et la manière de vivre des Grecs avant 
le siège de Troie, et depuis cette époque jusqu'aa siège où il écrit *. 

€ Ce n'est, dit-il, que vers le temps de la guerre du Péloponèse que ce 
pays, qui porte le nom Àe Grèce, a été habité d'une manière stable; 
avant cette époque, il était tiiget à de fréquentée émigrations. 

< Ceux qui s'arrêtaient dans une portion de terrain l'abandonnaient 
sans peine^ repoussés par de nouveaux occupants, qui l'étaient à leur 
tour par d'autres. Gomme il n'y avait point de commerce, que les hom- 
mes ne pouvaient sans crainte communiquer entre eux ni par terre ni 
par mer, chacun ne cultivait que le morceau de terre nécessaire à sa 
subsistance; ils ne connaissaient point les richesses ; ils ne faisaient point 
de plantations, parce que, n'étant pas défendus par des murailles, ils 
craignaient toujours qu'on ne vint leur enlever le fruit de leur labeur. 
Gomme chaque Grec était 4 peu près sûr de trouver en tous lieux sa sub- 
sistance journalière, il ne répugnait point à changer de place. . . . 

Sans défense dans leurs demeures, sans sûreté dans 

leurs voyages, les Grecs ne quittaient point leurs armes ; ils s'acquit- 
taient, armés même, des fonctions de la vie commune 

c Les Athéniens, les premiers, déposèrent les armes, prirent des 
mœurs plus douces, et passèrent à un genre de vie plus sensuel. . . . 

Les Gorcyréens, après nn combat naval, dressèrent 

un trophée à Leucymne, promontoire de leur île, et y firent mourir tous 
leurs prisonniers, i Texception des Gorinthiens, qu'ils retinrent escla- 
ves. » (Traduction de Léyêque.) 

Ghangez les noms, ce fragment sera l'histoire des sauvages d'Anié« 
rique vers le temps où l'arrivée des Européens vint troubler leur 
baissante société. Les Pelages n'étaient que des habitants de l'Ouabache, 
et nous n'avons pas besoin de livres pour savoir que partout les mèmet 
circonstances donnent les mêmes mœurs. Ge qu'il y a de plaisait, e'esfc 
qu'au milieu des avantages sans nooibre de notre vie actuelle on nous 
cite tous les jours en exemple, et avec des regrets comiques, les nœure 
et l'esprit de ces malheureux saunages grecs, ou plutôt l'idée assea gro- 
tesque que nous nous en sommes faite. Les courtisans lisent des idylles : 
l'homme n'aime à admirer que ce qui est loin de lui, et les siècles civilisés 
n'ont rien trouvé de plus loin d'eux que les temps sauvages. Ne faut-il 
pas, d'ailleurs» que bos petits professeurs d'athénée dissertent chaque 
année régulièrement sur le plus ou moins de vérité historique deVAchiU^ 

* Voir les leçons d'Histoire de VolniQy aux écoles nonaales^ sxiceUeate préface. 
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cules : que, coœnie les beaux tableaux du qulozlënie siècle, elle 
soit le fi'uU iualtendn de ta civilisation loul eoLiêre, c'est ce que 
les «iTanla allemands les plus uppo»^ fi mon Idée ne nieront 

La vraie dîflicDlté est celle-ci : qn'cUe soit l'eipressioa de 
Vulile'. 

Je n"ai pas dit : Je vais tous prouver cela; mais « daigocs 
viîriBer dans voire âme si par hasurd lu beauté ne sérail pas 
teb. > 

^V cet effet, je le répète, il faut d'abord avoir une âme ; eosuile 
que cette âme ait un plaisir direct, et non pas de vanité, en pré- 
sence de l'antique. 

Je De puis prouver à quelqu'un qu'il a la crampe. Dans cette 
affaire une simple dénêgalion détruit tout. Je u'opére pas sur des 
objetâ [lalpabies, mais sur des senLimeuis caciiés au fond des 
cœurs. 



deRadue? Je toihIi 
Troie leur ippirût s 



I: bien que le ifrilable AcIiUle de la gaec 
milieu de leurs l-eçons; ilt auraient une 



belle 

Je crains une, malgré I* lon^ear ilu marcenu de ThurydiJe, vont 
n'pyeîi encore de U Grrce oeb image Irup polie. Le psjs du monde où 
l'on eonnair le mains lei Grecs, c'est 1= France •, el cela, grice i l'ou- 
vrage de l'ibfaj Barrhélemy ; ce prêtre de cour a Tort bien iu loul ce qui 
■s faôiit en Grèce, mail û** janui connu la Grecs • s'est ainsi qn'un 
petit miltra de l'inoicn r^ime *e truuporUit à Londr» i fraad bruit 
poBT eonniilre tei AngUti. U con^idénil «urkuMment ce qui se liiissK à 
b cbanibre des communes, ■'e qui ae Tiisiit â la chambre des ^ira ; il au- 
rûl pu donner Tbeurâ précise de cbaqoe séance, le nom de la Uverne 
fréquentée par les nienibrea Influcnia, le ton de voix dont on poclait les 
loatlt;mt\> sur tout cela il n'avait que dea remiir(|ues pi'ériles Com- 
prendre quelque chose an jeu de la macbioe, aïoir la moindre idée de la 
cooititution anglaise, impossible". 

Le seul pays oA l'on eonnaitae l«s Grèce, c'eit Gottinsuc 
< Non pas le signe, mais la n)ar(|ua, I* «illie cxtiriiure. Le galon, qui 
est la beauté du peuple, eit «gne. 



• Les 



llaFnii 



jnulie.respril 
i rtnel'terre, tel n ni' i arrri uu ni^un. 
:>ir b comspondaDCe du duc de Niienii>[s, qui, 



i, b sdence i l'AlloniagiM, h 
pusaitposr trop 
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Je ne puis que faire une enceinte. Les statues exprinaent-elles 
quelque chose? Oui ; car on les regarde sans s'ennuyer. 

Expriment-elles quelque chose de nuisible? Non; car on les 
regarde avec plaisir. Quelques cœurs jeunes et simples diront : 
a Oui, la Pallas me fait peur; 2> mais, quand ils ne seront plus 
étonnés de cette tête colossale de Jupiter Mansuetus, ils diront: 
a Celle-là me rassure. » 

Me voici de nouveau réduit à vous prédire vos sentiments. Par 
un cercle vicieux, je reviens, comme Bradamante, au pied du 
roc inaccessible où Âtland garde Roger. Ceci ne se prouve pas. 
Il me faudrait aussi un bouclier magique où se peignissent les 
•cœurs. 

On ne prouve pas une analyse de Tamour, de la haine, de la 
jalousie. Après avoir lu Othello , on se dit : « Voilà la nature. » 



Trifles light as air 

Seem tho te jealous confirmations strong 
As proofs irom holy writ. 

(Othello^ acte III.) 

* 
Mais si un homme s'écrie : « Cela est absolument faux. J'ai 

été jaloux, et d'une autre manière; » que direz-vous, sinon; 
<: Allons aux voix. ]> 

Ce qui ne prouve absolument rien pour cet homme. 

Quant au bon air, sans.roisiveté des cours, sans l'ennui, sans 
Famour, sans l'immense superflu, sans la noblesse héréditaire, 
sans les charmes de la société, je crains bien qu'on ne s'en fût 
jamais avisé *, 

Rien de tout cela en Grèce; mais une place publique, source 
éternelle de travaux et d'émotions *. Ou prononcez que la beauté 

* Si l'on avait des doutes sur les bases morales de ce livre, voir Be- 
zenval ; j'aime ses Mémoires : il a la première qualité d'un historien, pas 
assez d'esprit pour inventer des circonstances qui changent la nature des 
faits; et la seconde, qui est d'écrire sur des temps qui intéressent en- 
core; on y trouve le français de 1770 et la cour de Louis XVL 

* Pas de conversation de vanité. De là un des malheurs de nos pédants, 
qui ne peuvent s'empêcher de mettre Molière et Cervantes au-dessus des 
comiques anciens. 
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n'n rien de commun avec l'iiDitalioii ilc la nalure, ou convenez 
que, puisque la nature a changé enlre le beau antique et le beau 
moderae, il doit y avoir une JiiféreDce. 

Duclos disait en 1750 : 

« L'homme aimable est fort inditTérent sur le bien public, 
ardent à plaire à tontes les sociétés ou le hasard le jette, et prêt 
â en sacrifier chaque particulier. Il n'aime personne, n'est aime 
de qui que ce soit, plaît à tous, et souvent est méprise et re- 
clierché par les mâmcs gens. 

a Le bnn ton dans ceux qui ont le plus d'esprit consiste à dire 
agréablement des riens, el ne pas se permettre le moindre pro- 
pos seusé, si on ne le fait excuser par les grâces du discours'; à 
voiler enfin la raison, quand on est obligé de la produire, avee 
nulanl de soin que la pudeur en exigeait autrefois quand il s'a- 
gissait d'exprimer quelque idée libte. L'agrément est devenu si 
nécessaire, que la médisaaee même cesserait de plaire si elle ta 
était dépourvue. 

c Ce prétendu bon ton, qui n'est qu'un abus de l'esprit, ne 
laisse pas d'en exiger beaucoup \ ainsi il devient dans les sots un 
jargon ininlelligible. 

« Les choses étant sur le pied où elles sont, l'homme le plus 
piqué u'a pas le droit de rien prendre au sérieux, ni d'y ré- 
pondre avec dureté. On ne se donne pour ainsi dire que des 
cartels d'esprit; il faudrait s'avouer vaincu pour recourir à d'au- 
tres armes, et la gloire de l'esprit est le point d'honneur d'au- 
jourd'hui. « 

' Voili ce datit les aacieni n'eurent jamiis d'idée; ils fiaient trop ti- 
lenliTs lu Fond des cboies. Lei esprits les plus délicats, Cicéroo, Quiali- 
lien, etc., parleot des ditTormilés corporelles eomme rl'objets propres k 
Il raillerie. I.'nimablo Horace ■ souvent la Iod plui grossier que le théâtre 
lies Variétés. Maigri un esprit ftonniint, il eût été fort déplace dus un 
Eslun de 1770. Nos pédants n'ont garda de nous parler de la grossiÈreté! 
de la ru^lesse, de l'indélicatesse des aacîeAs, qui puisent taule croyance-, 
mais il Etat loir le^ origimoi. 



(EUVRUS de STENDHAL. 



CHAPITRE CXII. 



A 



Le bon air, à AlhèDes, ne idilTûraît guère du la beauté ; c'était h 
même chose à Sparte. Dne mode paasagèra montrée par Atei- 
biade aui jardins de l'Académie écartait bien un peu fle la 
beauté; mais le courant des mœurs y reportait toujours; caries 
chaiigeUienIS rapides dans la mode tieuneul à la nullité du ci- 
toyi'O et à la monarchie. 

On dit que le bon air se remarque plulAt dans un homme en 
mouvement, et la beauté dans une flgore en repos. Faisons la 
part do mouvement, c'est ta sourcedeagràces. C'est une excep- 
tion charmante faite en noire faveur à la sévérité de cette jus- 
tice qui n'est plus que pour nous défendre. 

Tout ce i^i reste de l'antiquité rraid témoignage (^ue les mou- 
vements, celte partie du beau que les statues n'ont pu nous 
iranaraettre, étaient réglés à Athènes par les mêmes principes 
que la beauté des formes en repos. Les manières d'un 'iihénien 
bien élevé montraient ces habitudes de l'àme que uous lisons 
^dans leurs statues : la force, la gravité, sans laquelle alors il n'y 
lavait point de liaule prudence, une ceriaine lenteur indiquant 
jque le citoyenne fai&ait aucun mouvement sans en avoir déli- 
ibéré. 

On venait seulement de déposer les armes. Restait l'habitude 
de montrer sans cesse la force prête à repousser l'attaque. Or 
l'homme dont les mouvements ont une rapidité qui petit Taire 
croire que, d'avance, il n'a pas réllcclii à toutes ses actions, est 
si loin de montrer la [orce, qu'il doniie même cette idée qu'oB 
peut l'attaquer à l'improvislei et par là d'abord avec quelque 
avantage. Lu lenteur, ia gravité, une certaine grâce étudiée, ré- 
gnaient donc aux jardins de l'Académie ; surtout rien d'imprévu, 
rien de ce que nous appelons du naturel, aucune trace d'étour- 
derie ni de gaieté. Le chevalier de Urammout et Matha u'cufr> 
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sent parta Ipi'i 

Maisons'. 



a instani dans Athènes pour passer :: 



CHAPITRE CXIII. 

SB L'ËTOnnDEBIE ET DK Ll GÀtETÉ DïKS ATnËKES. 

Se inonlrer en étourdi dans les rues d'Atbèues, c'est comnie 
an jeune hotnine connu dans le inonde qui paraîtrait, un jour 
d'hiver, à la terrasse des Feuillants, donnant le bras à une liUe; 
car les mouvements d'un étourdi n'oITrent ni Vidée de la force 
bonne pour le combat, ni mo'ms encore l'idée de la sagesse re- 
quise dans les conseils. Alors, à Athènes, conlme à GonslanL- 
nople de nos jours, la gaieté eût été folie. 

Je reviens biett vite à ce mot de grâce. Rien de plus oi^osé 
que la grâce antique ou la Vénus du Gapilole, et la grâce mt^- 
derne ou la JHotffteine dnCorrége', Pour comprendre que dix 
degrés de froid font à Stockholm un temps très-doux, il fau- 
drait commencer par sentir la dureté habituelle du climat; il fau- 
drait sentir la dureté desmœurs antiques. Parmalheur, la science 
éteint l'esprit et désapprend â lire le blanc des lignes " ; l'on n'a 
pas en France la moindre idée de l'antique*. 

La grâce anjourd'bui ne saurait exister avec une certaine ap- 

I Voilà un des leanLages de la monarchie absolue tempÉrfe par îles 
diafisons, c'eil de ilonntr des Molière et des ic Brossps. Un Anglnis, 
Évec aataoL d'esprit que li: prëtidetil, qui aenil >Ilé en IlnliË, nous eil 
bïsië na voyage hérissa d'id£e* A'tititiU' pubti^ui, d'idées de punifion, 
d1déeBd'ar9nil,*iiauin'aurionip3sinln.quf de Irouver en route quelque 
baoïDie réduit i la Totle par l'eicès du milbeur. L'idée de justice et de 
malheur cxIrËnii:, si fou manque i la justice cliel uH peuple dont le lieis 
>it d'anmânes et qui est SlerËi l'inqatfter sans cessa des dsngen de sa 
libertf, carrompi josqu'am ouvrages les plus frivoles. Je ne trouve pas 
BDe seule idée triste dans les trois volumes de de Brosses. La vie m'est 
nonlrée du câl£ agréihie, et l'autenr est naturel. 

' DaD! le divin 5<nnt Jcr^me, aujourd'liui à Pirme. 

■ Je ne connais encore d'autre viception que le cbarrnrinlde Broitiis. 
_S™llusie, 

* Pus m#me riant le init. l. in m anMa. 
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pareoce de force; il faut cette nuance d'étourderie si aimable 
quand elle est naturelle. Or toute apparence de faiblesse, chas- 
sant ridée de forcCy détruisait sur-le-cbamp la beauté. 

La grâce antique était aussi un armistice ; Taspect de la force 
était caché pour un instant, mais à demi caché/ de là des mou- 
vements étudiés ; des gestes imprévus eussent jeté un voile trop 
sombre. Je croirais qu*au ridicule près la grâce était à Athènes 
comme la politesse dans un dîner chinois*, ou parmi les mem- 
bres d'un congrès européen. Tel mouvement était Texpression 
de ridée : Je désire vous plaire. Mais, si Thomme en Thonneur 
duquel on faisait ce mouvement eût voulu rendre la même idée» 
il eût fait précisément le même geste. 

A Paris, Tusage du monde est de déguiser Fidée, et de la faire 
reconnaître. 

n y a du charme quand cette politesse est à la fois si natu- 
relle et si peu copiée de mouvements déjà connus, que nous 
pouvons un instant saisir Fillusion que l'homme aimable sent 
réellement ce qu'il exprime*. 

Le comble de ce genre de politesse, ou plutôt le moment où 
elle change de nature en passant à la réalité, c'est le mot si 
connu de la Fontaine : « Ty allais. » Mais ce mot n'est gracieux 
que pour les âmes tendres ; la politesse de bien des gens envers 
le fablier s'en serait rabattue de moitié : faut-il dire que, dans 
Athènes, la grâce portée à ce point eût à jamais avili? 

La révolution fournit un commentaire à ce qu'on devine ici. 
Voyez (en 1811) le sérieux de nos jeunes gens et la majesté avec 
laquelle un bambin de vingt ans déjeune chez Tortoni : c'est toul 
simple. Il entre, dans ce café, des militaires qu'il ne connaît 
pas, et qui sont jaloux d'un joli cabriolet, ou quelque ministre 
qu'il ménage pour une place d'auditeur. 

Tout ce qu'on a pensé des Grecs tomberait de soi-même si les 
usages parmi les nations disparaissaient avec les raisons qui les 
ont fait naître '. 

* Description d'un dîner chinois par un voyageur russe. [Journal des 
Débats et Bibliothèque britannique f 18J2.) 

« M. de Fénelon. 

* Je pourrais embarrasser tout ceci de citations savantes qui doone- 
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Daos la république, leurs formes doivent piiildt » 
bonheur ; dam leï moniircbies, le plaisir. 

Hais voyez quel est le bonheur du eolou anglais qui dérriche 
des bois dans les montagnes Bleues, el de l'homme aimable à 

Sous la cabane du sanvage, les Temmes ne sont que les esclaves 
du mari, accablées de tons les travaux péuibles'. A Sparte, à 
Corintbe, elles ne sortaient jamais du profond respect. En vertu 
de quoi rhomnie, qui est le plus fort, n'ciurail-il pas abusé de 
sa force ? L'inlimiié de l'amoar était pour ua autre sexe. Si les 
femmes sortaient de leur nullité, ce n'était pas par le pbisir, 
c'était pour être quciqudbis le conseil du mari, ou, comme 
veuves, pour donner des soins aux enfants; il leur fullail donc 
la prudence et le siirieu<t profond qui en était la marque ; elles 
devaient donner des enfants capables de défendre la ville, il leur 
Cdlail donc la force- La ville était-elle devenue puissante à force 
de batailles, les femmes couraient aux combats de gladiateurs ; 
et, paruu mouvement de la maiu, le pouce renversé, ordon- 
naient que le gladialeur seulement blessé par son partenaire fUt 
par lui égorgé sous leurs yeux avides : il fallait de telles mères 
aui: jeunes Fabius. 

CHAPITRE CXV. 

OITB U BEAUTÉ ANTIQUE EST ISCOMPAimLË AVEC LES PASEIO.'ÏS 
MODERAI ES. 

Vous connaissez Uemiiiiie arrivant chez les bergei-s : c'est une . 

raient un csnelère respectable, et mettraient tes pacadme» tous la pro- 
tection de loua lei eoIs qui safenl du ^cc. J'iime mieai renvoj'er i 
Ilevne el alli Allcminds. 
< HiltliDi, d* la Pùputaliun, 5* dditioa. 
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des situations les plus célestes qu'ait inventées la poésie mo- 
derne ; tout y est mélancolie, tout y est souvenirs. 

Intanto Erminia infra 1' ombrose piante 
D' antica selva dal cayallo è scorta ; 
Ne più goyerna in fren Vi man tremante, 
E mezza quasi par ira viya e morta. 
Fuggi tutta la notte, e tutto il giorQQ, 
Err6 senza consiglio e senza guida, 
Giunse del bel Giordano a le chiare acque, 
E scese in riva al fiume e qui si giacque. 
ll|a '\ 9001)10, che de' miseri mortali 
È col 8U0 dolce o.bblio posa e quiçtew 
Sopi co'seasi i suoi dolorii e T ali 
Dispiegè sovra lei placide e çhçte. 
Non si destô fmchè garrir gli augell^. 
Non senti lieti e salutar gH albori, 

Apre i laoguidi lumi. 

^a son, meutr' ella piaQge, i suoi laipenti 
Rotti da un chiaro suon ch' a lei ne v^e, 
Ghe sewbra ed è di pastorali accepta 
Misto e di boscareece inculte ave^e. 
Risorge e là s' indrizza a passi lenti, 
E vede un' nom canuto a V ombre amené 
Tesser fiscelle a la sua greggia accanio, 
£4 ascol^r 4i tre fa^eiuUi vl canto. 
Ve4çndo quWi coçapar^ç repçn\e 
L' insolite arme^ sbjgottir çostoro ; 
Ma gli saluta Erminia, e dolcemente 
Gli aflida e gli occbi scopre e i bei crin d* oro, 
Seguite, dice, avventurosa gente. 



(Tasso, canto Vil.) 

Dans rinstant où Herminie 6te son casque, . et où ses beaux 
cheveux roulent en boucles d'or sur ses épaules et détrompenf 
les bergers, il faut sur cette charmante figure de la faiblesse, de 
Tamour malheureux, le besoin du repos, de la bonté venant de 
sympathie et non d'e^xpérience. 

Comment fera la beauté antique, si elle ç&\ T^prçssiojfi ^e la 
force, de la raison, de la pru4enc^, pour renfler une situation 
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'Si louchante précisément par l'^sciicc de toutes ces 



CHAPITUE CXVI. 



Mnîs Ui Inrce, ht raison, b \anlo prudence, est-ce Va ce qui 
fait attire l'amour*? 

Les nolites qualités qui aous cbarment, la tendresse, Tab- 
sence des calculs de vanité, l'abandoDauic mouvemeiUs du cœur, 
celle faculté d'être heureuses, et d'avoir toute l'âme occupée 
par une seule pensée, cette Toirce de caTocUre quand elles sont 
portées par l'amour, celle faiblesse touchante desquelles n'ont 
plus que le frêle soutien de leur raison, eol'ui Les grâces divines 
du corps el de l'esprit, rien de tout cela n'est dans lea stalues 
antiques. 

C'est que l'amour, citez les modernes, esl presque toiûours 
hors du mariage; chea les Grecs, jaiaais. Écoutons les maris 
modernes -. plus de sûreté, et moins de plaisirs. Chez les tirées, 
le public parUil comme nii^ri ; cbei «ans, (wqiine amant ; chez 
les lirecs, la république, c' est-à-dire la sûreté, le bviAhenT. le 
vie du citoyen, sancbûaif les vertus du ménage; tout ce qu'elles 
ubliennent de mieux parmi nous, c'est le silence ; et il est assez 
recwuui qu'elles ne peuvent faire iiaitre l'amnkir que chez un 
f leu.v Gétibata|re, ou cbei quelque jeune hoitw^boicl et dérorei 
d'ambition. 



< K'iimions-nnus pas miEdi. an Hiitfe, la charmmlc lIcrTnlnnc 
l'EnlfTfmtnl d'Biléne, du Guide, <)ue les l^Les plus împsaiitFa de l'ni 
que? Qui jamais i été amoureux de U lâle de U Kinu du Capitale ou 
la Uamcrca? 



chei les modernes. Un Grec egliiu 
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CHAPITRE CXVII. 

L'ANTIQUITé n'a RIEN DE COMPARABLE A LA MARIANNE DE MARIVAUX. 

Je ne crois pas que Fantiquaire le plus zélé' puisse nier que 
Tamour, lel que nous le sentons aujourd'hui, Tamour de made- 
moiselle de FEspinasse pour M. le comte de G..., Tamour de la 
religieuse portugaise pour le marquis de Ghamilly, tant de pas- 
sions plus tendres peut-être et du moins plus heureuses, puis- 
qu'elles sont irestées inconnues, ne soient une affection moderne. 
C'est un des fruits les plus singuliers et les plus imprévus du 
perfectionnement des sociétés. 

L'amour moderne, cette belle plante brillant au loin, comme 
le mancenilier, de Féclat de ses firuits charmants, qui si sou- 
vent cachent le plus mortel poison, croît et parvient à sa plus 
grande hauteur sous les lambris dorés des cours. C'est là que 
l'extrême loisir, l'étude du cœur humain, le cruel isolement au 
milieu d'un désert d'hommes, Famour-propre heureux, ou dés- 
espéré de nuances ijnperceptibleSy la font paraître dans tout 
son éclat. 

Le Grec n'avait jamais ce sentiment; et, sans l'extrême loisir, 
point d'amour *. 

Je ne parle ici que de cette partie du cœur humain que les 
formes d'une statue peuvent trahir ; elles sont une prédiction de 
moments charmants, ou elles ne sont rien ; il y a, sans doute, 
de Finstinct; mais Finstinct est plus sensible à la peinture. 

CHAPITRE CXVIII. 



.1 



NOUS N AVONS QUE FAIRE DES VERTUS ANTIQUES 



'• 



Rappelons-nous les vertus dont le sculpteur eut besoin jadis 
dans les forêts de la Thessalie. 

* L'amour est en Italie, et non aux États-Unis d'Amérique, ou à Lon- 
dres. La position d'Abailard, le plus grand homme de son siècle, logé 
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Célaieni, ce me semble, la jusitce, la prudeoce, la boulé, et 
ces trois qualités portées à l'extrême. L'bommc roulait ces ver- 
tus dans ses diens, il les eût désirées daos sod ami '. Or ces 
grandes qualités sont assez peu de mise cd Frjiicc : ooa qu''on 
veuille s'ériger ici en misaatiirope. Je proleelc que, si je tombe, 
c'est eu cherchant pourquoi le Guide nous est plus agréable que 
Hictael-Aoge de Carravage. ie parlerai de moi ; je dirai, en m'ex- 
casant ici et pour l'avenir, que toute morale m'ennuie, et^ue je 
préfère les contes de la Fontaine auï plus beaux sermous de 
Jean-Jacques. 

Après celte profession de Toi, on me permettra d'entreprendre 
le détr&ucment des vertus antiques, et de faire observer que 
nous n'avons que faire de la force dans une ville où la police 
est aussi bien faite qu'à Paris. On n'estime plus la force que pour 
une seule raison, car nos princes ne souL (las réduits, conmie 
_œdipe. 

. , , . A députer dans un étroit passage 
Dei Ttini honneuts du pu le frivole atautige. 

(f OLTIIRE ) 

la force tombe, même en Angleterre ; et, quand unus rencon- 
trons dans les journaux l'éloge de lavigueurdunolfle lord.N'", 
nous croyons hre une mauvaise plaisanterie. C'est que la irès- 
^ande force a un Irës-grand inconvénient : l'homme très-fort 
est ordinairement très-sot. C'est uu athlète; ses nerfs n'ont pres- 
que pas de sensibilité *. Chasser, boire et dormir, voilà son 
existence. 

Vous n'aimeriez pas, ce me semble, que votre ami fût un Mi- 
Ion de Crolone, Vous plairail-il plus avec celte éaergie de carac- 
tère et cette force d'attentioD qui irappe dan^ lu Pallai de Vel- 
letri? Non, celte tête sur des épaules vivautes nous ferait peur. 

chez le chuoDine Fullwrt, aÎDiial en secret sou Geôlière, qui adanil c« 
g1oire,£tiiit mpaiiibli duni l'inliquili^. Plura n-anl oacala quani teiilcn- 
lïa, HEpi'iH ad fi'num quant ai libroi diductbanlar manui, 

• BoerliaaTC, 
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Non, ces vertus antiques ou chasseraient votre ami de France, 
ou en feraient un solitaire, un misanthrope fort ennuyeux, et 
fort peu utile dans le monde; car le vrai ridicule d^Âlceste est 
de se roidir contre Finfluence de son gouvernement. G*est un 
homme qui veut arrêter FOcéan avec un mur de jardin. Phi- 
linte aurait dû lui répondre en riant : « Passez la Manche. » 



CHAPITRE 6X!X. 

DB Ii^SAL MOdBRHB. 

Si Ton avait à recomposer le beau idéal, on prendrait les avan- 
tages suivants : 

V Un esprit extrépaement vif. 

2<> Beaucoup de grâces dans les traits. 

5<> L'œil étincelant, noq p^s d\] fe^ spmbre d^es passions, mais 
du feu de la sa\\Ue. i|i'ç}(p)^çS|S\9ç^ Is^ plus yiye 4ç$ ^^^vements 
de Tâme est dans Tœil, qui échappe à la sculpture. Les yeux 
modernes seraient donc fort grands. - 

4° Beaucoup de gaieté. 

5^ Un fonds de sensibiUté. 

6» Une taille svelte, et surtout Tair agile de la jeunesse. 

CHAPITRE CXX. 

REMARQUES. 

Dans nos mœurs, c'est Tesprit accompagné d'un degré de 
force très-ordinaire qui est la force. Encore même notre force, 
grâce à la nature de nos armes, n'est plus une qualité physique, 
c'est du courage. 

L'esprit est fort, parce qu'il met eu mouvçmeAt les ^^^çhii^e$ 
à coups de fusil. Les modernes se battent fort peu. Il n'y a plus 
d'Horatius Goclès. Ensuite Textréme force est beaucoup moins 
utile dans les batailles; et, pour les combats particuliers, c'est 
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l'adresse à manier l'iipée ou le pisiokt qui fait l'avaulage. H'é- 
tail-ce pas une grande force, eu 1763, que l'esprit de Beaumar- 
chais? et il ne se batlail pas. 

Je De parle pas, pour ce second beau idéal, de Vair do santé, 
qui va sans dire. Cependant, dans la déruute générale des qua- 
lilcs uaturelles, les couleurs trop vives donnent l'air commun. 
Une certaine pâleur est bien plus noble. Elle annonce plus 
d'usage du monde, plus de celte foice que dqus aimons. 



CHAPITKE CXXI. 

■XEKTtB : U BEtDTÉ ANGUIBB. 

Toyei la louniure des Anglais qui arrivent en France. Indé- 
pendaniment de leurs modes, ils paraissent singuliers, et les 
femmes de Paris y trouvent mille choses k reprendre. 

Ce n'est pas assurément que leurs couleurs fraîches et leur 
démarche assurée n'annonceut la santé et la force, et que l'on 
ne voie dans leurs regards encore plus de raison et de sérieux ; 
c'est précisément parce qu'il y a trop de tout cela. Us sont plus 
près que nous du beau antique, et nous trouvons qu'il leur 
manque, pour être beaux, vivacité et finesse '. 

C'est que les vertus dont le beau antique est la saillie, si l'on 
ose parler aiusi, sont plus honorées dans un gouverueraeul libre 
qu'en France. Voyei les léles d'AUworthy, de Tum-JoDes, de 
Sophie, du gmud peintre Fielding. C'est du beau antique tout 
pur, aurait dit Voltaire. Aussi, parmi nous, ces gens-là sont- 
ils un peu lourds. Lçs Anglais, (te lçi|r c&lé, encore puritaùu 
sans le savoir *, s'arment d'une sainte indignation contre les 
héros de CrcbiUon. Ou en dit du mal même à Paris. Ce sont ce- 

* Va AnglaLi debout présente ane ligne parrailvnicnt droiU. (Tom, JV 
des Fhgiim) 

* En Angleterre, faire une partie de piqaet le dUnancbe, ou jouet du 
TÏalaii. eat une impif^lû r^voltanic. Le capiiaine du v]i9se.iu qui {vn^it 
Bonaparte à Sainle-Hùléiie lui fit celle burlcsi|iio nolilicalian. 
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pendant des porlrails très-ressemblants de personnages émi- 
nemment modernes. 

Le beau idéal antique est un peu républicain^. Je supplie 
qu'à ce mot Ton ne me prenne pas pour un coquin de libéral. 
Je me hâte d'ajouter que, grâce à Tamabilité de nos femmes, la 
république antique ne peut pas être, et ne sera jamais un gou- 
vernement moderne. • • 

Jamais en Italie, ni ailleurs, je n'ai trouvé les beaux enfants 
anglais avec ces cheveux bouclés autour de leurs charmants vi- 
sages, et ces yeux ornés de cils si longs, si fins, légèrement rele- 
vés à l'extrémité, qui donnent à leur regard un caractère pres- 
que divin de douceur et d'innocence *, Ces teints éblouissants, 
si transparents, si purs, si profondément «colorés à la moindre 
émotion, que l'étranger rencontre dans les Gountry-Seats où il 
a le bonheur d'être admis, c'est en vain qu'il les chercherait 
dans le reste de la terre. Je n'hésite pas à le dire, si Raphaël 
avait eu connaissance des enfants de six ans et des jeunes filles 
de seize de la belle Angleterre, il aurait créé le beau idéal 
du Nord, touchant par l'innocence et la délicatesse, comme 
celui du Midi par le feu de ses passions. La science vient approu- 
ver cet aperçu de l'âme, et nous dire que dans la jeunesse le 
tempérament bilieux est une maladie. Pendant la première mi- 
nute où les yeux du voyageur se fixent sur une beauté anglaise, 
ils l'embellissent. Dans le Midi, c'est un effet contraire. Le pre- 
mier aspect de la beauté y est ennemi. L'Italienne qui revoit 
tout à coup un amant adoré qu'elle croyait à trois cents lieues 
reste immobile. Ailleurs, on lui saute au cou. 

CHAPITRE CXXII. 

LES TOILES SUCCESSIVES. 

De même que, pour le premier beau idéal, Tartiste est parti 

* Il annonce les mêmes vertus que commande là république. 

* Ce n'est qu'en Angleterre que l'on peut comprendre cette phrase du 
bon Prinirose : < Mysons hardy and active, my daughters beautiful and 
hloomin^ non plus que le auburne hoir. 
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de i opinion des femnies, île la tribu encore sauvage, et deVin- 
ïliucl; iJe même, dans celle seconde recherche de la beauté, 
fjut-il partir des létes classiques de raniiquilê. 

L'urtisie prendra la tête de la Niobé, ou la Venus, ou la Pal- 
las. 11 la copiera avec une exactitude senipuleuse. 

Il prendra une seconde toile, et ajoutera à ces figures divines 
l'expression d'une sensibilité profonde. 

H fera un troisième tableau, où il donnera à la mL'ine benuLc 
antique l'espril le plus brillant et le plus étendu. 

11 prendra ime'qualrième loile, et lâchera de réunir lu sensi- 
bilité de son second tableau à l'espril qui brille dans le troi- 
sième. Il passera bien près de VBermione du Uuide '. 

Surtout le peinlre s'assurera, par des épreuves multipliées, 
qu'il ne supprime que les qualités réellement incompatibles. 

Je m'attends bien qu'à la première épreuve, dès qu'il voudra 
donner une sensibilité ivoronde à la Niobé, l'air de force dispa- 
raîtra. 

Ici, il ne sera pas éloigné de VÀlexandre mourant de Flo- 
rence, une des têtes les plus toucbanles et les moins belles de 
l'antiquité. 

La Niobé* a^ns doute une certaine expression de douleur; 
Riais c'est la douleur dans une àme et dans un corps pleins d'é' 
nergie. Cette douleur serait plus touctianle dans un cœur pro- 
fondément sensible *. Or je ne puis trop le redire, les arts du 
dessin sont muets; ils n'ont que les corps pour représenter les 
âmes, ns agissent sur l'imagination ^W les sens , la poésie, sur 
les sens par l'imagination *. 



' Enl!c«mm( 4'H«ï™s. Antieu Musée Napol&n, ii°l,008. 

■ A Florence. Li comparer avec les mires ilu fUixiacre tbt /nnaRnli 
du Guide; elcepemiict le Guide est peut-être le moins cxpressirdes 
grands peintres. 

* La JHoifiInna ilu marqua Cnnova. 

* S'il est vrai qu'avec les Irilts que nous lui conniiuons Soerate ait 
jini'lû une phisioDomie parraïtemenl ignoble, cette Ime sublime fut î 
jdniiïs liors de lu portée di^ arts du dessia ; si l'ignoble s'flcudail nui 
uiouveiacals, hon de la portée de la paiilomlme, il ne aenil plus re^lé 
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Ceci rappelle le mot de je ne sais quel mauvais poète aïo- 
derue, qui se flattait d'avoir retrouvé la douleur antique. 

Je ne crois pas que ce fût là une grande découverte. La doti- 
leur antique était plus faihle que la nôtre. Voilà tout. 

Les jolies femmes du temps du régent avalent déjà des va- 
peurs, et le maréchal de Saxe était d'une lurce étonnante, cooime 
son père. 

CHAPITRE CXîfm. . 

> 

LE BEAU ANTIQUE CONVIENT AUX DIEUX. 

Mais, dira^-t-on, FidéaJ mo^eniie n's\uva jamais te cai^ac^ 
sublime et Taiir de grandeur qa\ çhai^mçi^t d^s le i^ç^i^^drç ^ijas- 
relief antique» 

L'air de grandeur se compose de Tair de force, de Ts^l^ de 
nolilesse, de Tair d'u^ ^r^ud ^o.wr^g^« 

Le beau moderne p'aui^^ p^% Tair d^ force, U aura^ V^i? de no.? 
blesse, et peut-être à un degré supérieur à l'antique. 

que la parole oa la poésie; mais il est hors de la naturç qu'une grande 
âme ne se trahisse pas par les mouvements. 

« Une physionomie pourra être des plus nobles, des plus honnêtes, des 
plus judicieuses, des plus spirituelles et â,es plus aimables ; le physiono- 
miste pourra y c|écouvrir les p\uç grai;ides beautés, parce que, en général, 
il appelle beau toute bonne q^silit^ q^ est exprimée par les sens ; mais la 
forme même ne sera pas belle dans le sei^ des Raphaël et des Guide. > 
(Latater, V, 148.) 

Gela tient aux formes reçues des parents, et au pouvoir de l'éducation. 
Dans la monard^^e, le fils de Marius^ ^ç ppij^y^nt avoir une compagnie, 
sera Garlouche. Je suppose que les parents donnent le tempérament, le 
ressort; et l'éducation, le sens dans lequel U agit. 

La sculpture ne peut pas admettre cette exception. Pour elle, la beauté 
ne peut jamais être que la «at7/te des vertus ; elle suppose toujours qu'il 
en est de tous les hommes comme d'Hippocrate, qui était le dix-septième 
grand n[\édeciçi de sa race. Lavater travaille sur la réalité, si respectable 
Dour l'homme, mais souvent insipide. 

Les œuvrçs de la sculpture ne peuvent avoir cet avantage, et doivent 
fuir cet incojjiyéA^en^. 
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Il aura l'expressioa d'un grand courage, pcécisénient jusqu au 
poiut où la force de caractère est incompatible avec la grice. 
Nous aimons l)ien|« courage ; mais aous aimoQS bien aussi qu'il 
ne paraisse que dans le besoin. C'est ce qui gâte les coure mi- 
litaires. Les mdcliants disent qu'on y est uq peu bâte- Caibe- 
Fine n en convenait. 

La grâce exclut la force; car l'cejl buinain ne peut voir à la 
fois les deu\ cdiés d'uae spbère. [.a cour de louis XtV restçn 
longtemps le modèle des cours, parce que le duc de Saiut-Simoa 
j était considéré s^us anifonne. pqrce qu'on s'y amusait plus 
qu'à la ville. Aussi avait-qo Molière : on riait de Dorante ami 
de M. Jourdain, et Napoléon a été obligé de défeadre l'Intri- 
gante: car, s) l'on s'élit m^s à rire de ses chatubellans, oà 
aurait-on fiai? 

Par un basard singulier, Y Apollon est plus dieu aiyourd'hui 
qne dans Albènes. Cette statue sublime a suivi nos idées. Flous 
sentons mieux, nous autres paodemes. ce que nous serions de- 
vant un être toui-puissani. C'est que toutes les fois qu'on nous a 
fait voir le Père éternel, nous avons aperçu reufcr au fond du 
tableau. 

Le beau idéal des anciens régnera toujours dans l'Olympe; 
mais nous ne l'aimerous parmi les hommes qu'autant qu'ils au- 
ront à exercer quelque foinction de la Divinité. Si je dois choisir 
un ju^e, je voudrai qu'il ressemble au Jupiter Mansuelus. Si j'ai 
un bomnie à présenter à la cour, j'aimerai ^n'i^ ail la physiono- 
mie de Voltaire. 



CBiPITBE CXXIV. 



On me disputera pçut-êtfe Vair noble. Mais je représenterai 
qu'il ï a plus de noblesse parmi les modernes, et des sépara- 
lions plfls fines. A Loudrcs, j'ai vu un lord serrer la main d'un 
riche charcutier de la Cité '. J'ai cru von Scipioi( l'Africain bci- 

« te 6 jinrier 1816, 



272 ŒUVRES DE STENDHAL. 

guant pour son frère le commandemenl de Tarmée contre An- 
tiochus. 

Dans les dissertalions littéraires, \oyez les plaintes des gens de 
lettres sur la rareté des termes nobles, et leur envie pour Ilomère. 
C'est un poète contemporain de Montaigne, qui se serait libre- 
ment servi, non-seulement du français d*alors, mais encore du 
picard et du languedocien, et malgré cela toujours noble. Si la 
chose existe, il ne manque donc plus que le talent de la pein- 
dre. Voici une objection. Gomme nous n'avons jamais entendu 
le peuple parler grec ou latin, nous ne trouvons pas un .seul mot 
ignoble dans Virgile ou Homère, ce qui fait un des sujets les 
plus raisonnables de Tadmiration des pédants. L'idéal antique 
jouit presque du même avantage. Il a été établi sur des formes 
de têtes un peu différentes des nôtres. Le voyageur est frappé 
de rencontrer au milieu des ruines d'Athènes des traits qui le 
remettent tout à coup devant la Vénus ou X Apollon, C'est comme 
dans les environs de Bologne, l'on ne peut faire un pas sans 
trouver une tête de l'Albane ou du Dominiquin* 



CHAPITRE CXXV. 

BÉVOLUTION DU YINGTIÈMfi SIÈCLE. 

Rien de plus original n'a jamais existé qu'une réunion de vingt- 
huit millions d'hommes parlant la même langue et riant des 
mêmes choses. Jusqu'à quand, dans les arts, notre caractère 
sera-t-il enfoui sous L'imitation ? Nous, le plus grand peuple qui 
ait jamais existé (oui, même après 1815), nous imitons les pe- 
tites peuplades de la Grèce, qui pouvaient à peine former ensem- 
ble deux ou trois millions d'habitants. 

Quand verrai-je un peuple élevé sur la seule connaissance de 
V utile et ùxx nuisible ^ sans Juifs, sans Grecs, sans Romains? 

Au reste, à notre insu, cette révolution commence. Nous nous 
croyons de fidèles adorateurs des anciens; mais nous avons trop 
d'esprit pour admettre, dans la beauté de l'homme, leur sys- 
tème, avec toutes ses conséquences. Là, comme ailleurs, nous 
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avoDs deux croyances et deux religions. Le Qombre des idées 
e'éumt prodigieusement accru depuis deux mille ans, les têtes 
humaines ont perdu la Cacullé d*élre conséquentes. 

Une fenuue, dans nus mœurs, n'énonce guère d'opinion dé- 
taillée sur la beauté, sans quoi je verrais une femme d'esprit 
bien embarrassée. Elle admire au Musée la statue de Hiléagrc ; 
et ai ce Néiéagre, que les statuaires regardent avec raison 
comme un parfait modèle de la beauté de rhiimme, entrait 
dans son salon aïec sa ligure actuelle, el précisémenl l'esprit 
qu'annonce cette figure, il serait lourd et même ridicule 

C'est qne les sentiments des gens bien nés ne sont plus les 
mêmes que cbez les Grecs. Les araaieurs féritables qui ensei- 
gnent au reste de la nation ce qu'elle doit sentir se reacontreut 
parmi les gens qui, nés dans l'opulence, ont pourtant cunserré 
quelque naturel. Quelles étaient les passions de ces gens-là cbez 
les Grecs? quelles sont-elles parmi nous 7 

Chei les anciens, après la fureur pour la patrie, ou amour 
qu'il serait ridicule même de nommer; cbet nous, quelquefois 
l'amour, et tous les jours ce qui ressemble le plus à l'amour*. 
Je sais bien que nos gens d'esprit, même ceux qui ont uue âme, 
donnent bien des moments à l'ambition, soit des bunneurs pu- 
blics, soit des jouissances de vanité. Je sais encore qu'ils ont 
peu de goûts vifs, « que leur vie se passe plutôt dans une in- 
différence amusée. Alors les arts tombent * ; mais de temps en 
temps les événements publics tuent rindifference '. 

Au milieu de tout cela, ce sont les passions tendres qui diri- 
gent le goût. 

La rêverie qui aime la peinture est plus mélangée de noblesse 
que celle qui s'abandonne à la musique. C'est qu'il y aune beauté 
idéale en peinture : elle est bien moins sensible en musique. 
L'ou voit Bur-le-cbamp une tête vulguire, el la tête de i'ApoUon: 

' Ceà est très-Taux paorrADgleterre, et le deiieiidra pour noua si les 
deul Chambres durent. On ne demandera plus d'un grand gfiiémi: tEsl- 
il aimablGÎ i Lm teniDles de province oui doue misun d'êlre du porli de 
l'Éleïgnuir. 

1 La rû[jne de Louis XVI. 
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mais on trouve un air donnant les mêmes sentiments, et phis 
noble ou moins noble que del signore de Faolino dans le Ma- 
riage secret, La musique nous emporte a\ec elle, nous ne la 
jugeons pas. Le plaisir en peinture est toujours précédé d\m 
jugement. 

L*hommequi arrive devant la Madonna alla Seggioha dit : « Que 
c'est beau ! » Aussi la peinture ne manque-t-elle jamais tout ii 
fait son but, comme il arrive à la musique. 

Le spectateur sent pkis sa force, il est plus sensible et moins 
mélancolique au Musée qu'à TC^éra-Buffo. 11 y a un effort péni- 
ble pour revenir des enchantements de la musique à ce que le 
monde appelle les affaires sérieuses, qui est beaucoup moindre 
en peinture. 

Les brouillards de k Seine ne sont donc pas si contraires k h 
peinture qu'à la musique*. 

Le vent d'ouest est fort rare en été dans la mer du Sud ; mais 
enfin c'est le seul par lequel on puisse aborder à Lima. 

Le soleil est un peu pâle en France ; on y a beaucoup d^esprît, 
on est porté à mettre delà recherche dans Texpression des pas- 

* La musique est une peinture tendre; un caractère parfaitement sec 
est hors dç ses moyens. Gomme la tendresse lut est inhérente, elle la 
po,rte psuftQut; et c'est par celte famtet^ que ^ ta^\cavi du ^uc^e ^\i'elW 
p^vésentQ ravit les si^ies teipidres, e^ déplaît ta^t aux autres. 

Pourquoi la npusique çst-elle si do\ice au malheur? C'est que, d'une 
manière obscure, et qui n'effarouche point l'amour-propre, elle fait croire 
à la douce pitié- Cet art change la douleur sèche du malheureux en dou- 
leur regrettante ; il peint les hommes moins durs, il fait couler les kannes, 
il rapp^Uç le bni^çji^ pass^ ^^\» o^Mpl6Wçhu( orctyaU voapoj^si^. 

Sa cftv^ft^atioi^ nç vu pf^.pi^slçiv?i ; h^ 1^ je^B^ç ^ fç^e di'wow, m P|e«^ 
la mort d'un amai^t chén, i\ ce (ait qii^i n^ire et quç ^â^er \es progrès de 
la phthisie. 

L'écueil du comique, c^est que les personnages qui nous font rire ne nous 
semblent secs et n'attristent la partie tendre de l'âme. La vue du mal- 
heur lui ferait négliger la vue de sa supériorité ; c'est ce qui, pour cer- 
taines gens, fiiit le charme d'un bon opéra-buffii, si supérieur i celui d'une 
bonne comédie : c'est la phis étonnante réi^nion de plaisirs. L'imagina- 
tion et la tendresse sont actives à côté du rire le plus fou *. 

* Tels sont, supérieurement, / mmid generoH de Cimarosa. 



HISTOinE DE LA PEINTURE EN ITALIE. 



375 



sions. Oo oe saiL admirer le simple que quand il esl donné par 
on grand homme ; mais chaque jour l'eilrêine civilisation gué- 
rit de ce défaut. Dans ions les pays Tod commence par le sim- 
ple'. L'amour de la nouveauté jette dans la recherche*, l'a- 
mour de la nouveauté ramène au simple*. Voilà où nous en 
sommes; el, pour les choses de senliraent. c'est pent-être à 
Paris que se troavenl les juges les phis délicats; mais il surnage 
toujours UD peu de froideur *. 

G'^t donc à Paris qu'on a le mieu^ peint l'amonr délicat, 
qn'on a te mieux fait sentir rinfluence d'tui mot, d'un coup 
d'œil, d'mi regard. Voyez mademoisËlle Uars jouant Marivaux, 
et regardez-la bien, car il n'y a rien d'^al au monde. 

Dans AthÈues l'on ne cherchait pas tant de nuances, tant de 
délicatesse. La beauté physique ohlenait un culte partout où 
elle se rencontrait. Ces gens-là n'allèrent-ils pas jusqu'à s'ima- 
giner que les âmes qui habitaient de beani corps s'en déta- 
cbaieut avec plus de répugnance que celles qui étaient cachées 
sons des formes vulgaires ? Au dernier soupir, elles en sortaient 
lentemeut.et peu àpeu, afin de ne leur causer aucune douleur 
violente qui edt altéré la beauté, et de les laisser comme ploo- 
gés dans un sommeil tranquille ' . Maïs aussi le culte de la beauté 
n'était que physique, l'amour n'allait pas plus loin, et Bu^foo etkt 
trouvé cbei les Grecs bien des partisans dfi son système. 

Ils ne voyaient point dans les feipmes des juges de mérite, 
ei se trouvaient peu sensibles au plaisir d'être aiqiés. Une femiue 
était une esclave qui faisait son devoir. Voyei le sort d'Andro- 
maque dans Virgile, le Hozart des poètes. Aussi, <tans la science 
des mouvements de l'àme, les philosophes grecs restèrent-ils 
des enfants. Voyez les Caractères de Tliéopbraste, ou essayez 

* Anicréoo. 

* Le cavalier Mirin. 

* Parny, les chinsonî de MoDcrif. 

* Qui ett ptut-èlre nécessaire pour bien jnger; c'est ee qui fait qu'en 
Julie on jage moins faien des passions teudres ; pour peu que le lirre soit 
pmable, U rtnt [Lélltrt di Orilt); mais le poblic y est parlait pour 
l'imbition, le pltriolisme, U ven^ennce, etc. 
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de traduire en grec l'histoire de mademoiselle de la Pommeraie, 

de Jacques le Fataliste, 



CHAPITRE CXXVI. 

DE L'AMAmUTé AHTIQOB. 

Suivons Méléagre chez Aspasie. Il y était aimable. Par sa 
force il brillait dans les jeux du cirque, et aimait à en parler. 
Cela faisait une conversation intéressante parmi des hommes 
que Tamour de la vie livrait à ces jeux. Chacun d'eux se rap- 
pelait que, dans le dernier combat, il avait vu tuer un de ses 
compagnons, pour avoir lancé son javelot trop loin. Aujourdlmiy 
dans une bataille, le nombre infini de ces petits drames, qui 
tous finissent par la mort, manque de physionomie : c'est pres- 
que toujours une balle qui entre dans une poitrine ; et, une 
fois qu'on a bien vu F impression que fait la balle en traversant 
la peau, la mort du soldat n'offre plus qu'un intérêt de calcul. 
Si Ton avait le temps d'être ému, ce serait tout au plus un tirage 
de loterie. Mais le capitaine qui voit tomber son monde pense 
à l'état de situation qu'il doit fournir le soir. < Si ma compagnie 
est réduite à moins de quarante hommes, se dit-il, il est impos- 
sible qu'elle fasse campagne; il faut qu'on m'envoie des con- 
scrits du dépôt. » 

Dans les batailles sanglantes de Fantiquité, l'épée décidait 
tout ; le capitaine n'était pas derrière sa troupe : chaque mort 
formait un tableau, et un tableau intéressant pour le chef, tou- 
jours dans la mêlée ^. 

Athènes, quoiqu'elle eût quatre cent mille esclaves, n'avait 
que trente mille citoyens. Mais, quand même il y aurait eu un 
public n'allant pas à la guerre, je dis qu'on y prenait un intérêt 
tout autre. 

Parmi nous, l'État fait la guerre ; cela veut dire, pour le riche 
habitant de Paris, qu'au lieu de payer au prince dix mille francs 

« Tite-Li?c. 
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dlmiiîit, il «a pajera quinze ou vingt mille. Les gens d'un cor- 
tain rang todI à l'aTmëe par Tanilé, pour porter aux Tuileries 
UD brillaot uniforme, ei dans les salons de Pari» une certaine fa- 
tpiie. Ils entendent dire dans les discours payés par le gouver- 
nement que cetteVaniié est de l'héroïsme, et qu'ils se battent 
pour leur patrie, et non pour leurs épauleUes. D'ailleors, si 
quelque général est emporté par on boulet, l'Académie a la mort 
d'Epaminundas *. 

Hais qu'est-ce que cela me lait, à moi, qui ai toujours ma 
loge à l'Opéra, moa équipage de chasse, et mes maîtresses? Je 
m'abuuiic tout au plus à quehiue gazette étrangère *. 

En Grèce, la guerre mettait directement en péril, avec l'eiis- 
tence de toute la société, l'existence de chacun des habitants, 
n allait ou vaincre dans la bataille, ou être prisonnier, et l'on 
a vu ce que les Corcyréeus faisaient des prisouniers. Le vain- 
queur emmenait tout, les femmes, les enfants, les animaux do- 
mestiques; il brûlait les huttes, et ensuite allait demander un 
triomphe au sénat de Bonie. 

Ne sachant ce qu'il voulait des bous Allemands, un homme a, 
dix sus de suite, troublé leur repos ; ils ont fmi par se révolter, 
et, guidés par la lance du Cosaque, ils sont venus nous dotmer 
un échantillon des guerres antiques. L'habitant de Paris a eo- 
(eudii le bruit du canon-, il a vu son parc ravagé, il a été obligé 
de faire un unifurme. Hab il faut cinq ou six siècles pour ra- 
mener ces événements ; à Atiicnes, on les craignait lous les cinq 
eu si^ ans. Avec la différence nécessaire dans la culture de 
l'esprit, et la dilTérence dans l'amour, voilà qui explique toute 
l'aniiquilé. 



• « Le mot de pairie esl i peu'prii illutaîre dam un pur* comme l'Eu- 
rope, où il ett ègil, pour le botibeur, d'ËIre i un mailre ou â un aulte. • 
(MoBTESWiEii.l Cbez Jes anciens, chaque citoyen était occupa du gouver- 
nement do lu pairie. Qu'a perdu Sarrelouii 1 aiWe plus France ? 

> Ueseunl, Bataitk de Filtinghauiea , c 

Ridicale dea prMictiani de H. de Cboiaenl, tom. I, p. 100. 

Sauld de 11 i Tite-Liie. Une feuflre Irup i^troïle filt Taire Ja guerre i 
Loniois (Suirr-Sun). Le palriolisme est donc dtas l'Europe modcrao 
Je ridicule le plu* tut. 
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La belle stàtne de Méléagre^^Mi donc par sa force mille chosei 
intéressantes à dire. S'il )[>aràissait beau, c'est qu'il était agréa- 
ble; s'il paraissait agréable, c'est qu'il était utiles 

Pour moi l'utilité lest ^ m'amùser, H non tte mie déO»idt«, 
et je vois bien vite Atxm les giio^ses joues de Méh^gre qu'il n'eàt 
jamais dit à sa matUresse : t Hià chérie àkHie) kie regardte oas tmit 
eelte étbile, je ne puis )[>as té là dbimer ^ % 

CHAPITRE GXXVII. 

lA FOBCB BU rà^ORHEUR. 

Le ii^ublic sebt si bieh, \4u0ique Si confbsémeiit» retisfénfeedtl 
btsaù idéal ikiodemie, qu'il a fait iAï mot pour lai, Vélégunce. 

Que voit-bn dans l'élégai^ ? D'abord l'absence de toute cette 
j[)artie de la forte qui he peut pas se tourner en agilité. 

Si un jeune homme de vingt ans débute dans le monde avec 
là taille d'Hercule, je lui conseille de {^t^ndUre le rôle d'homine 
de géuie. Ses séantes avec son idlléur seraient toujours un sup- 
plice ; il vaudrait mieui pOUr lui avoir quinte ans de plus et une 
taille élancée. C'est que là qualité qui nous est le plus antipathi- 
que dans le beau idéal iàUtique, t'est ta foite*; Cda vient-il de 
l'idée confuse qu'elle est toujours actoUipagUée d'une certaine 
épaisseur dans l'espHt? Cela vleut-ll de TUbservation que l'âge 
Uiûr ajoute aux formts sveltts de la jeunesse? Et qu'est-ce 
qu'un vieillard dans la taiouarefaie? Cela vient-il du profond mé- 
pris pour le travail ? 

Après la force, notre plus grande aversion est pour l'appareil 

* Mémoires de Marmontel, milord Âlfoemiarié. Dans cent ans, lorsque 
lô$ deux Chambres attront gagné tonte l'Europe, les guerres seront 
courtes, comtne les accès d'hutneur des enfants. Alors pour le beau : 

Novus saeclorum nascitur ordo. 

* En 1770, tkn gentilhomme, insiHté par un paysan, ne devait pas le 
rosser avec efTort , mais comme en se jouant. (Voir Grébilion fils.) Lés 
biens nationaux changent un peu cela. 
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de la prudence, ei le sérieux profond. C'osl que la stupidilé res- 
semble un peu au sérhAiï |)rt)R>ad. C'est un ijcueil pour les sta- 
tuaires'. 

Enfin, pour qn'anCtitie des parties du beau ablique ne reste 
inaltaquée, Vair de boDlé peut parailre quelquefois l'air de la 
alalserie qui demandé gràce devant les épigrammes, ou l'air de 
la sottise, qui, comme le renard i^ang queue, voudrait persuader 
qu'il D'y a d'esprit que dans le boa sens. 

Le bon sens, si dësbononi daus la roonarcbie, que Montes- 
quieu, avec le style de Bentham, n'eftt pas été lu". Le monde 
est dan» une révolution. Il ne reviendra jamais ni à la républi- 
que antique, ni à la muuarchie de Louis XIV On v«ra naître 
nn beau Conslilutionnel. 



iL Fait ti 









Fish iiDi wilb Ib» oieiinchol) baU 
Forlhù rool-eudgiiad, Ihis oploion. 

MtrcA. ef Voice, ads 1, ac^ae i. 

* J'«i connu dins le Cumberlaoïl un lord trt^-ariginsl 
grtdo pour sts eipressiona). i}ai BOUlenût que le vrai litre 
ouvngB dû HoQlrâc|uien étaiL : 

lïE L*ESPRIT DES LOIS, 



DE L'ART DE FILOUTER, 

A L'OSAGE DES FILOUS ET DES HOSSÉTES GEKS j 



PAR H. DE HONTI^OUIED, 



«Cequ'il jade plaisant, BJouUil-il, c'e^t que qiiBoilTOs bidiuila 
les duigUi di:i lilous s'approcher de l>^u^a guussFls, ^uïv.uil 1rs ckc 
préceptes de Moaieniuieu, ili t'écrient t ■ Boa 1 voilà que uoiu n 
■ bien gouieruét I > 
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CHAPITRE CXXVIII. 

QUE RESTERA-T-a DONC AUX ANCIENS? 

Dans le cercle étroit de la perfection» d'avoir excellé dans le 
plus facile des beaux-arts. 

Dans Tempire du beau, en général, d'avoir des préjugés moins 
baroques, et d*étre simples pOiV simplicité, comme nous sommes 
simples à force d*esprit. 

Si les anciens ont excellé dans la sculpture, c'est qu'ils ont 
toujours eu, à cet égard, une bonne constilutioDy et nous une 
mauvaise. 

C'est que notre religion défend le nu, sans lequel la sculpture 
n'a plus les moyens dHmiter; et, dans la Divinité, les passions 
généreuses, sans lesquelles la sculpture n'a plus rien à imiter, 

CHAPITRE CXXIX. 

a 

LES SALONS ET LE FORUM 

Le beau moderne est fondé sur celte dissemblance générale 
qui sépare la vie de salon de la vie du forum. 

Si nous rencontrons jamais Socrate ou Ëpictète dans les 
Champs-Elysées, nous leur dirons une chose dont ils seront bien 
scandalisés, c'est qu'un grand caractère ne fait pas chez nous 
le bonheur de la vie privée. 

Léonidas, qui est si grand lorsqu'il trace l'inscription : Pas- 
sant, va dire à Sparte *, etc., pouvait être, et j'irai plus loin, était 
certainement un amant, un ami, un mari fort insipide. 

11 faut être homme charmant dans une soirée, et le lendemain 
gagner une bataille, ou savoir meurir. 

Dans ce qu'on appelle en France le bon air, la partie qui tient 

* Voir le beau tableau de M. David. Chose singulière dans l'école fr«ii« 
çaise. la tête de Léonidas a une expression sublime 1 
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[ ce dom le car»cl«re moderue diffère du caraclère aDliqiie 
duren jusqu'à ce qu'une rdvoluiiou du globe nous reude mal- 
heureux et sauvages. La parlie qui vient de la mode eL du ca- j 
price, bieu moins considérable qu'on ne le croirait, n'est qu'on i 
eiïet passager des formes de gouvernenienis. Dn article de la 
consiilulionde1g14proscrittesh»biLs de deux cents louis qu'on 1 
portail il y a quarante ans. Si l'on a des élections, on voudra | 
bien se distinguer, mais non oFTenser. I 

Toute la distinction des conditious, nuance si essentielle an [ 

boubeur d'aujourd'hui, est presque dans la manière de porter 
les vêlements ', ' 

Or, il y a mouvement, nous sommes hors des arts du dessin; | 

il y a vêtement, donc il n'y a plus de sculpture'. i 

Ici près est une des sources des caricatures. Les dessinateurs 
metteni en cunlrasie les deux parties de nos mœurs. Ils enias- 
sent toutes les recherches de la mode sur des corps manquant 
de ce bon air primitif, et qui tient à l'essence des mœurs mo- 
dernes *. C'est Potier re^êlu de l'habit de Fleury. Nous sentons 
qu'avec noire frac tout uni nous valons miens que le prince 
Ilirliflore, et nous rions quand un accident impré>-u vient prou- 
ver à lui sa bêtise, et à nous notre sopériorité. 

Le bon air moderne a paru en France avant de se montrer ail- 
leurs-, mais il est, comme la langue, en chemin pour faire le 



' Vojrei i l'école de natalion : on ne peut dittingucr les eoaditiaiis. 
On soit qu'uni! duchesse n'a jnniBis que trente ans pour an Lonnteois. 
Pour les arts, toute l'agitation politiqne entre l'iristocratie de 1770 et 
Il coqslilatÏDU de tS16 se réduit i changer cette phrase, c'est un hommt 
bitn ni, en celle-ci : c'est un pinlhnuiii ^un homme ûsi, ipâ a rcijo une 
banne éducation]. 

* Le boa air est bL'aucoiip dans La manière de porter les vf lemeats, et 
la sculpture antique ei<°e lu nu. 

* Ce n'est pas dans nos hïitoircs, presque toutes vendues d'avance fir 
Tautenr à l'inlorité, oo i sa propre tonsidcratiiui ', que sont nos mœurs, 
mais dans lea HéiDoires, et encore oiieui diua tes lettres imprinifes par 



4 
4 
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tour du monde. En tout pays, les gens d'esprit préféreront le 
grand Gondé au maréchal de Berwick. 

Le bon air commença à faire quelques petits séjours parm- 
nous lorsque la poudre à canon permit aux gentilshommes frani 
çais de n'être plus des athlètes. On sentit que Tesprit est abso- 
lument nécessaire au beau idéal humain. U faut de Te^rit même 
pour souffrir, même pour aimer, dirais-je aux Allemands. 

Le Méléagrei^\2Liv2i àNaples conmie à Londres. Oui, mais plains 
également partout, n'est-ce pas une preuve qu'on ne plaît infi- 
niment nulle part? 

Gustave Ul, Tabbé Galiani, Grimm, le prince de Ligne, le 
marquis Garaccioli^, tous les gens d'esprit qui ont aperçu en 
France celte perfection passagère de la société n*ont cessé de 
l'adorer. Tant qu'on ne fera pas de tous les hommes des anges, 
ou deshommes passionnés pour le même objet, comme en Angle- 
terre, ce qu'ils auront de mieux à faire pour se plaire sera d'être 
Français comme on l'était dans le» salon de madame du Deffand. 

Le malheur des modernes, c'est que la découverte de l'impri- 
merie n'ait pas précédé de deux siècles celle des manuscrits. 
La chevalerie eût vécu davantage. Alors, tout par les femmes. 
Chez les Grecs, comme chez les Turcs, tout sans les femmes. 
I^ous fussions arrivés plus vite à notre beau idéal. 

Mais, dira-t-on, un de nos jeunes colonels de l'ancien régime 
était d'un ridicule outré en se promenant dans Hyde-Park. 

Non, c'était de V odieux, couleur du ridicule dans les républi- 
ques. D'ailleurs, distinguez l'expression des qualités agréables 
qui manquaient aux anciens, et la mode. C'est par sa manière 
de marcher ou de monter à cheval, délicieuse à Paris ^, que ce 
jeune seigneur égayait John Bull. A Paris, il fallait plaire aux 



* Qui ne connaît sa réponse à Louis XVI, qui lui faisait compliment 
sur sa place de vice-roi de ^cile? « Ah ! sire, la plus belle place de l'Eu- 
rope est celle que je quitte : la place Vendôme. » 

* Toujours en 1770, Duclos disait : c L'air noble d'aujourd'hui doit 
donc être une figure délicate et faible ; on ne l'accorderait pas à une iigure 
d'atlilète; la comparaison la plus obligeante qu'en feraient les gens de 
grand monde serait celle d'un grenadier, d'un beau soldat. > {CotUid., 
tom. I, p. i51.) 
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femmes ; à Londres et en Pologne, aa\ électeurs. DoDoez-lui 
quarante ans, tous lui aurei ôté taui ce qui tenait à la mode, 
c'esl-à-direàcetlepartiedesmaniêresquin'apasd'iotlueiicesur 
l'idéal moderne, dont tour à tour elle exngère tctustesélémeiits'. 

Si la constitution de 1 XU lient, l'anecdote de inad;iine Michelin 
sera honible dans on demi-siècle *. La ronerib aura le sort de 
l'escroquerie nu jeu, dont nous avons vu périr la gloire. Elle fut 
une grâce daus le chevalier de Grammoni à la cour de LouisXIV, 
et n'était plus qu'une turpitude dans H. de G"', aux chasses de 
Compiègne, sons Louis XVi, 

Si l'élégance, de son sceptre léger, mais inilexible, défend i 
la force de se montrer dans les fibres d'hommes, que sera-ce 
pour un autre sexe? la force n'y aurait qu'uue manière de 
plaire, car notre manière déjuger les jolies femmes en est en- 
core à l'apogée des mœurs monarcbiques. Les charmantes 
figures de Raphaël et du Guide nous (>embleQt un peu lourdes. 
Nous préférons les proportions de la Diane chasseresse '; mais, 
dans nos climats, la sensibilité, comme la voi\. est un luxe de 
santé. Nous admettrons uu peu plus de force. En Italie, l'on ne 
fuit pas celle faute. Eu France, l'opinion, occupée d'autrechose, 
s'est lue sur la beauté pendant trecl^ ans, et s'est laissé mener 
par les beaux-arts '. 



CHAPITRE CXXX. 

DB U BETE^^UE HOIUBCaïQDB. 

La jolie devise italienne chelo fnor, commosso dtntro, n'au- 
rait rien dit dans l'autiquilé, où chaque bomme avait des dr(>îts 

' Voir la compoïKiDn da be«u mad^nie, chipitrecivn. 

* Vie prisfe du mnrpchal de Rïcheliea. 

' Voir, ■ l'oipoiilion, les tonnes grflleg afTeclfie» dans les poHrail» de 

* Elle doit beaucoup i H. DaTÎd. Noire papier marqua, nos pièces de 
dix centimes étaïfint dea modules de lieBDié, et bbds doole les |Jua 9ult> 
te ut regardai. 
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en proportion de son émotion. Voilà des soorces charmantes 
qui n'existaient pas ponr les beaui-arts. Le plus grand défaut 
d'une belle figure est de ressembler à Vidée de beauté que nous 
avons dans la tête. 

Ainsi le charme divin de la nouveauté manque presque entiè- 
rement à la beauté. Lorsqu'il s'y trouve réuni, il y a ravisse- 
ment *. 

La laideur idéale, au contraire, possède cet avantage, que 
l'œil en parcourt les parties avec curiosiléw Dans les pays heu- 
reux, où l'âme peut suivre le sentier brillant de la volupté, ce 
principe a la plus grande influence sur la vie: mais les beaux- 
arts n'arrivent point jusque-là. 

L'air mutin, l'imprévu, le singulier, font la grâce, cette grâce 
impossible à la sculpture, et qui échappe presque en entier aux 
Guide et aux Gorrége. 

Quelle différence en musique ! Cet air charmant de Rossini *, 
cet air de la plus grande beauté n'est point flétri par le plus 
triste des caractères, Timitalion. 11 est vrai que, pour les âmes 
vulgaires, la peinture tient de plus près à certains plaisirs '. 

Avec quelle idolâtrie seront reçus les chefs-d'œuvre du Ra- 
phaël des temps modernes, de l'artiste étonnant qui saurait ôler 
ce défaut à la beauté! 

• L'arrivée en Italie. 

< YoÎL* Topera de Tancredi, Je pensais ce soir, en entendant ce chef- 
d'œuvre du Guide de la musique, que le degré de ravissement où notre 
âme est portée fait le thermomètre du beau musical; tandis que, du plus 
grand sang-froid du monde, si Ton me présente un tableau de Louis Gar- 
rache, je pourrai dire : < Gela est de la première beauté. » 

' The smile whieh sank into his heart, tfae first time he beheld hcr, 
played round her lips ever afler : tlie look with whieh her eyes first mets 
his, never passed away. The image of fais mistress still haunted his mind, 
and was recalled by every objects in nature. Even dealh could not dis* 
solve the fine illusion : for that whieh éxists in imagination is alone im- 
périssable. As jne feelings become more idéal, the impression of the 
moment indeed becomes less violent, but the effect is more gênerai and 
permanent. The blow is felt only by reflecUou : it is the rebound that is 
fatal. {Biography. ofthe À,^ 
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CHAPITRE CXXXI. 



En llaUe, le climat met des passions plus furies, les gou- 
TememeDls D'jpëseot pus sur les passions; il n'y a pas de capi- 
tale. Il y a donc plus d'originalité, plus de génie naturel. Cha- 
cun ose être soi-même. Mais le peu de force qu'ont les gonver- 
ncmenis, ils l'ont par l'asluce. 

L'Italien doit donc être souverainement mcflant. Quand son 
tempërameni profondément bilieuK lui permettrait le bonheur 
facile du sanguin, ses gouvernemcals sont là pour le lui défen- 
dre. En ce pays, où la nature prit plaisir à rassembler tous les 
éléments du bonheur, l'on ne saurait trop craindre, trop se mé> 
lier, trop soupçonner. La générosité, la conOauce daus quelque 
chose ou daus quelqu'un y seraieol folie. Gircoustance maihen- 
reuse pour l'Europe, et qu'elle pouvait si lacilement corriger en 
jetant dans ce jardin du monde un roi et les deux Chambres '. 
car la terre oii les grandie hommes sont encore le moins impos- 
sibles, c'est l'Italie. La végétation humaine y est plus forte. Là 
se trouve le ressort qui fait les grands hommes; mais il est di- 
rigti à conlre-sens, les Camille y deviennent des saint Domi- 

Lltalie a échappé à l'influence de nos monarchies, La vertu y 
est plus connue que l'honneur; mais la superstition écrase en- 
core le peu de vertu que les gouveroements donnent au peuple ', 
et dans les paroisses obscures de campagne vient sanctifier sous 
le toit du paysan les plus noires atrocités. Le malheureux est 
noyé par la planche qui doit le saaver, et il ne peut avoir re- 
' cours à l'opinion on au qu'en dira-t-on, chose inconnue en ce 
pays peu v 



1 Léopold, 1c conile ie Elrmiao, Joseph U, ont rfpintlu h vertu, mail 
iuns esprit ; il rjUait créer des institntians, forar la homma par Itar in- 
térêt àèlTe bons, et ne pas compter niaijeœcnl sur une ei<;i>|ilion, le lit- 
Bird qui Tait iiii buDadle homme il'uo ilc^oulu. 

16. 
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Ne cherchez pas la grâce des manières, ce savoir-vivre qui 
faisait le charme de ra^c^enne France, et cependant vous ne 
trouverez pas Vair simple ; mais, en sa place, quand Tltalien ose 
se livrer, la bonté, la raison, et (]fuelquefais une sympathie vive 
et héroïque; mais rien de flatteur pour la vanité. 

L'Italie est insupportable aux gens aimables, aux ci-devant 
jeunes hommes, aux vieux courtisans. En revanche, celui qui, 
ballotté par les révolutions, est devenu à ses dépens juste appré- 
ciateur du mérite de Thomme, préfère Fltalie. 

1*" Les gouvemeaBcnts n'ont pu gâter le climat ; 

2o Dans les arts, ils n'ont corrompu que la tragédie et la co- 
médie ^. La musique el les arts du dessin ont été protégés par 
les princes, chacun en raison de ce qu'ils ont moins d-aiial(igie 
avec la pensée • ; 

3° Quand vous voyez faire une belle action à un Ângteîs, dî- 
tes : oc C'est la force du gouvernement. y> 

Quand un Italien fait un trait héroïque, dites : c C'est malgré 
son gouvernement. » 

Ce peuple, ayant du naturel, est fort tendre à l'éducation. Le 
comte de Firmian, à Milan, avait détruit jusque dans la racine 
cette méchanceté que Machiavel trouve naturelle à l'Italie. 
Vingt ans de ce bon gouverneur, laissant libre l'influence du 
ciel, faisaient déjà naître les grands hommes ^, et, ce qui es 
plus remarquable, un bon poète satirique, la chose la plus im- 
possible à l'Italie. Le Matino de Parini est supérieur à Boileau, 
et le comte de Firmian protégea le poète contre les grands sei- 
gneurs dont il peignait les ridicules ^. 

Vingt ans plus tard, Bonaparte (ce destructeur de Tesprit de 
liberté en France) jeta du grandiose dans la civilisation de la 
haute Italie, par lui bien supérieure au reste *. L'admiration cor- 

* Léopold prohiba la commedia ieW or/e, beau genre' de littérature in- 
digène à l'Italie. 

* Cimarosa est jeté dans un cachot, et y prend la maladie dont il est 
mort; Canova est fait marquis. 

' Beccaria et Yerri étaient dans le gouvernement. 

* Le prince Belgiojoso. 

* Campagne de Mqrat en 1815. Incroyable lâcheté. Le meîUeqr voyage 
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rigcail \e despotisme, ou, pour mieux dire, ne rendait sensi- 
bles que dans quelques détails les tristes elTets qu'y a yus Mon- 
tesquieu '. Si Bonaparte i|oit ëlre conda<nué pour avoii; abaissa 
k Frauce, et surtout Paris, il a inconlesUblcmeut élevé l'Italie'. 
11 mil le travail eu bounenr- Toutes les vielll^îes tombaient, e( 
sans elles poiot de deivpoiii^me assuré. -, 

Ed Italie, la multitude des gouvernemcuts, doni od évite l'ac- 
tioQ par UQ temps de galop, l'absence totale de justice crimi- 
nelle, fout que les qualités aaturelles utiles dans une société 
naissante sont encore forl estimables. Comme le hasard a fait 
que ce peuple connaît mieux le beau idéal antique, ses gouver- 
Denteots font qu'il le sent mleui. • L'Italien est naturellement 
mécbanll s'écrie le vo;ai;eur; c'est un bomme qui voit le jet 
d'eau de Saint-Clood, et qui couclui que la nature de l'eau est 
de quitter la terre et de s'élancer vers le ciel. ■ 

i fïire. plus curîemque celai du Niajnra oo du golfe Persique, e'esl le 
vo;a:e de Cnlihre. Les pcemiers donnent «or l'homme plus od moins 
stiiiTngc de: viîrili^s g^n^rnles et vnuQueB depuis ciaqaante nns. Du rtsl«. 
■ Pélersiniirg, coiBmeiBal'vii, ontrouiei'AdnnMir.PasiAleGarigliano. 
ce ETtnd seutiment dei modemet n'a pis pênùlrâ- 

ies BoIJols de Mur»i disaient : « Se il pemico »Bnisse pur le strade 
Ducstre, si potrebbe resiitar, ma Tîene per i luonli. > 

Du beOQ colonel, en grand uniforme, garni de plunieurs croii, arrite i 
Rome an niomenl des batailles ; an lui deuisnde ee qu'il vient Ikire ; il 
répond aiec une Innchiae inouïe : «Che Tolele ch' ia Caccii? Si Iralia dl 
nliarei li TÎla. Vanno a ballerti, io son veoulo qnl. » 

L« brave général FilauiciGri cherçbe ï retenir le; soldats, qu^ répan- 
dent i ses cris : « Ua. eigaor générale, c' è il cauDDue; > ei ce aont.lcs 
anciens Samniles qui font de ces sortes de riponses I 

Pour pËniHrer dans le* Calabret, on se déguise en praire. Là, on voit 
Ici jeunes GIlea iw sortir qu'années de (osils; â tout iualinl, on entend 
les armes k feu. La plus brouclies des hoœnieE ea tant lei plus lâches. 
Apparemment que leurs nerfs trop sensibles leur l'ont Ar. h mort ei des 
bleinirei une image Irop borrible, el que la colite seule peut luire 
disparaUre. (KoU de air W. Ë.) 

t FobcoId âjiit persikut^ ; mail les jennos gens commençaient à lire un 



Il fut seconda par un grand ministre, te comte Prina. On s 
[ut assassina par des pajsitns gagéi. Lb bon peuple milanais est in 
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Chez les gens bien nés, cette méchanceté se réduH à une très- 
juste et très-nécessaire méfiance, indispensable là où la justice 
a laissé tomber son glaive et n'a conservé que son bandeau. La 
canaille, qui n'est réprimée par rien, est plus méchante qu'ail- 
leurs, ce qui ne prouve autre chose, sinon que ThommeduMidi 
est supérieur à Thomme du Nord. 

II en est du reproche de méchanceté comme de celui de bas- 
sesse. Avant la Révolution, la France était un composé de grands 
corps qui soutenaient leurs membres. En Italie, Tindividn est 
toujours isolé et en butte à tonte la force d'un gouvernement 
souvent cruel, parce qu'il a toujours peur. Le jour que la justice 
aura des principes fixes, et que la faveur perdra des droits tout- 
puissants, la bassesse, étant inutile, tombera. Il est vrai que, 
dans un pays sans vanité, la bassesse manque de grâces. 

J'arrive dans une des villes les plus peuplées de l'Italie. Une 
jeune femme que je reconduis le soir jusqu'à sa porte me dit : 
« Retournez sur vos pas, ne passez pas au bout de la rue, c'est 
un lieu solitaire. » 

Je vais de Milan à Pavie voir le célèbre Scarpa. Je veux par- 
tir à cinq heures, il y a encore deux heures de soleil. Mon voi- 
turin refuse froidement d'atteler. Je ne puis concevoir cet ac- 
cès de folie; je comprends enfin qu'il ne se soucie pas d'être 
dévalisé. 

J'arrive à Lucques. La foule arrête ma calèche, je m'informe. 
Au sortir de vêpres, un homme vient d'être percé de trois coups 
de couteau. « Ils sont enfin partis ces gendarmes français ! Il y 
a trois ans que je t'avais condamné à mort, » dit l'assassin à sa 
victime ; et il s'en va le couteau à la main. 

Je passe à Gênes. « C'est singulier, me dit le chef du gouver- 
nement, trente-deux gendarmes français maintenaient la tran- 
quiliilé ; nous en avons deux cent cinquante du pays, et les 
assassinats recommencent de tous côtés. » 

La gendarmerie française avait déjà changé le beau idéal ; l'on 
prisait moins la force. "^ 

Je vais à l'opéra à ***, je vois chacun prendre ses mesures 
pour se retirer après le" spectacle. Les jeunes gens sont armés 
d*un fort bâton, Tout le monde marche au milieu de la rue et 
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lournc les coins alla larga. On a soiu de dire loul huui dans le 
purterre qu od ne porte jamais d'argent sur soi '. 

Au reste, ces dangers suni profoudément empreints dans l'es- 
prit des gens prudents; les voyageurs ne l'onneuC qu'une sociëté 
fugitive devant lesYolenrs; âchiique instant on met les voilures 
en caravane, ou bien on prend une escorte. Quant à moi, je n'ai 
jamais été attaqué, et, sans autre arme qu'on excellent poignard, 
je suis rentré chez moi à toutes les heures de la nuit. La part 
ridicule que les voleurs ont usurpée dans lu conversation des 
Rens du monde vient beaucoup de Tanciennetc de leurs droits. 
Depuis trois cents ans. ou assassine de père en fils dans la mon- 
tagne de Foudi, à l'entrée du royaume de Naples. 

J'ouvre Celliai^, et je vois on combien d'occasions il se trouva 
bien d'être tort et déterminé. Le Piémont est plein de paysans qui, 
deiiotoriétcpnblique,sesont enrichis par des assassinats. On m'a 
rapporté le même lait du maître de poste de Bre"". Il n'en est 
que plus considéré. Bien du plus simple ; et, si vous habitiez lo 
pays, vous-même auriez des égards pour un coquin cuurageui 
qui, cinq ou six fois par an, a votre vie entre ses mains. 

Je désire observer le fait des prairies qui donnent dix-huit 
coupes dans un au. Je suis adressé à uu fermier de Quarto, à 
trois milles de Bologne. Je lui montre quatre hommes couchés 
au bord delà route sous uà bouquet de grands arbres. «Ce sont 
des voleurs, me répond-4l. » Surpris de mou élonnement. il 
m'apprend qn'il est régulièrement attaqué tous les ans dans sa 
ferme, la dernière attaque a duré trois heures, peudant lesquelles 
la fusillade n'a pas cessé. Les voleurs, désespérant de le dé- 



* Quand j'ftaii en garnison I Nonm, j'obsemis deux chosca : que 
Iric-souvenl l'on trouvait dans la campagne des trésors forait pir dea 
Tolears morts aans avoir fait de confidente, et que, lorsiiue, dans la ville, 
quelqu'un élalL alLai|ui^, on scgardail Liuii de crier : Au BolcvrI persaons 
ne aenilvGDa; nu ciiali : Àa fiv! 

■ Tila, Édition detchitiquea; les pages 71, 110 et llSnionlrunt que 
la forae doit entrer dans la beauté d'Italie. 

Bunïardt, Journal ^Aliaandre FI, p.ies. BranlÔme. 

Rolland, Voyagi i Bracia; les valels d'auberge faisaianl leur scrrii^e 
Isa pistotcli à U eeinture. 
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pouiller, veulent au moins mettre le (eu à Fécurie. Uans celle 
teniative, leur chef est tué d'une balle au frOQt, ^ Qs s^éloignent 
en annonçant leur retour, c Si je voulais périr, n^oi, e| jusqu'au 
dernier de mes enfants, continue le fermier, jen^urais qa^'k les 
dénoncer. Les deux valets de ma bergamine (écurie des yaç^içs) 
sont voleurs, car ils ont vingt francs de gages par mois, et en 
dépensent douze ou quioze tous les dimaucbes au j^ ; m^s je 
ne puis les congédier, ^.attends quelque siget d^ pls^iiite. Hier, 
j'ai renvoyé un pauvre plus insolent que les autres, qui assié- 
geait ma porte depuis une heure, lia femme m'a €a^t uue sçcQe ; 
c'est Tespion des voleurs ; j'ai fait courir aprè$ lui, et on lui a 
donné une bouteille de vin et up demi-paiQ. » 

Ne serait-il pas bien ridicule de se battre avec eutho^siasme 
pour un gouvernement sous lequel on vit ainsi? Quand je n'étais 
encore qu'un enfant dans la connaissance des moeurs italiemiesy 
un beau jeune homme de trente ans, dont j'eus plus tard l'oc- 
casion de voir l'héroïque bravoure, me disait, à l'occasion de la 
mort du général Montbrup, à la Moskowa, que je lui contais ; 
< Che bel gt^to di matto di andar a farsi H%%ar9,rl 9 

Le beau idéal moderne est donc encore impassil[)le en Italie. 
Les qualités qu'il annonce y seraient ridicules pagr faible^; 
mais ritalien a une sensibilité trop vraie pour ne ps^s adoipe? 
l'idéal moderne dès qu'il le verra ^. 

Si les Allemands, cette qation sentimentale et saus énergie 
qui meurt d'envie d'avoir un caractère, et qui ne peut e« vemr 
à bout, composaient le beau moderne, ils y feraient entrer m 
peu plus d'innoo^ce et un peu moins d'esprit \ 

% La rareté des empoison^eoieiits pron?e que les «nonirs de 1% bonne 
compagnie ont gagné depuis cinquante ans; en général, on n'euipoisQ^nf 
pas pins qu'en France ; je ne connais dans ce genre que la mort d'ov 
beau jeune boinpie de Lucques. 

* « Une âméi honnête, douce et paisible, exempte d'orgueil et de re- 
mords, remplie de bienveillance et d'h^ma^ité, ui^e fime supérieure aux 
sens et aux pasaons, se découvrent aisément d^n^ la physionomie, etc. t 
(Gellert.) 

Voilà Vidêal du beau çQOcal des AUernavcl^. L'av passionué des figures 
de Bapbaël leur fait peur. 
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L'Espagne, qui, après lanl de courage, moDire tant de bêtise, 

aura des urlisles dans viDgi aas, si nMu a une conslitution. Noua 

verrous alors quel sera son goût, car, depuis Philippe II, elle 

eut muetle. 

Telle est la force des choses et la faiblesse des hommes, que 
le génie du despotisme aura semé dans toute l'Europe la consii- 
lutiou anglaise qu'il abhonait, et par là changé les arls. C'est 
que mille petits liens enchainaieui le liège au fond des eauiù 



CHAPITRE CXXXH. 
lES PniNÇiis D'uriRirou. 

Il faut dire à nos nevenx qu'il y avait une différence eslrènie 
entre le Français de mO et le Fràhçais de 18H, année qui fut 
l'apogée des mceurs nouvelles. On était, en ISll, beaucoup plus 
près du beau antique. 

Je n'eu ferai pas honneur à la renaissance des arts, mais à la 
tourmente qui nous agite depuis trente ans, et par laquelle il 
n'y a plus en France ni société, ni esprit de société. 

Ballollés par taiit d'événements singuliers, et quelquefois dao- 
gereus, la Justice, la bonté, la Force, ont gagné; tandis que lea 
qualités ptopres à la société ne sont plus estimées; car où les 
rdire estimer? Tout ce qui est né depuis 1 780 a fait la gnerré, et 
prise beaucoup la force physlt]Ue, noQ pas tant pour le jour du 
eombat que pour les fatigues de la cainpa^e. 

Auti'elbis il fallait de la gaieté, de l'amabilité, du tact, de la 
discrétion, mille qualités qui, réunies sous le nom de savoir- 
vivre, étaient fort golllées dans les salons de 1170. 11 fallait un 
certain apprentissage. Aujourd'hui, nous eh sommes revenus 
aux agréments qu'aucun despotisme ne peut ftler du commerce 
du monde. Cn jeune homme de seize ans qui sait danger et se 
taire est une bomme parfait. 

Je remarque que l'estime pour la force ne porte pas, comme 
en Angleterre, sur mie occupation favorite. 11 n'y a pas de chassa 
au ri-uard ; et le ministère du cardinal de Fleury, avec ses trente 
ans de paix, nous éloignerait bien vite dn beau antique. 



ŒUVRES DE STE5DnAL. 



CHAPITRE CXXXIII. 

QU^AKKIfEKA-T-IL DU BEAU HODERSE, ET QiJA51> ÂSSITEBA-T-ILf 

Par malheur, defHiis que le monde s'est mis à adorer le beac 
idéal antiqae, il D*a plas para de grands peintres. Uosage qu'oa 
en fait aujourd'hui en dégoûtera. Pourquoi pas? La Révolution 
nous a bien dégoûtés de la liberté, de grandes Tilles ont bien 
tlemandé qn'il n y eût pas de constitution ^ ! 

La France a des poètes qui, pour imiter Molière de plus près, 
le copient tout simplement, et qui, par exemple, pour faire un 
défiant, prennent Fintrigne dn Tartufe. Mais ils changent les 
noms. 

Cette méthode générale s'applique aussi à la peinture. 

Les peintres, ayant appris que Y Apollon est beau, copient tou- 
jours V Apollon dans les figures jeunes. Pour les figures d'hom- 
mes faits, on a le torse du Belvédère, Mais le peintre se 
garde bien de mettre jamais rien de son âme dans son tableau: 
il pourrait être ridicule. L'art redevient tranquillement, et au 
milieu d'un concert de louanges, un pur et simple mécanisme, 
comme chez les ouvriers égyptiens. Les nôtres pourraient se 
sauver par le coloris ; mais le coloris demande un peu de senti- 
ment, et n'est pas précisément une science exacte comme le 
dessin. 

Si nos grands artistes lisaient l'histoire, ils seraient bien scan- 
dalisés de voir leur place marquée par la postérité entre Vasari 
et Santi di Tito. Ceux-ci furent pour Michel-Ange ce qu'ils sont 
pour Tantique. Précisément les mêmes reproches qu'ils faisaient 
au Corrcge, ils les font à Canova. 

La place est faite en France pour un autre Raphaël. Les cœurs 
ont soif de ses ouvrages. Voyez comme ils ont accueilli la tête 
de Phèdre *. Du reste, on admire les expositions actuelles par 

* La ville de L*, par Torgane du grand poète comique R. 

• Tableau de M. Guérin, à Saint-CIoud. Voir les têtes de Didon, d'É* 



HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE. *2y3 

devoir, car on dit au public : a Gela n'est-il pas bieu conforme à 
l'antique? » Et le pauvre public ne sait que répondre. Il est 
dans son tort ^, et s'écoule tranquillement en bâillant. 



lise et de Glytemnestre, exposition* de 1817. Ce grand artiste fait des 
progrès dans la science de l'expression. Quel dommage qu'il s'occupe si 
peu du clair-obscur ! 
^ Interrogatoire de VEsturgeon, joli \audeviUe des Variétés. 



LIVRE SEPTIÈME 



VIE DE HIGHEL-ANGE 



... E quel che al par sculpe, e colora 
Michel più che mortal, Angiol Divioo. 
ÂRiosTO, e, xxin. 



CHAPITRE CXXXIV. 

PREMIÈRES AMNéES. 

11 fallait ces idées pour juger Michel-Ânge, malmenant tout 
va s*aplanir. 

Michel-Ange Buonaroiti naquit dans les environs de Florence. 
Sa famille, dont le vrai nom était Simoni-Ganossa, avait été 
illustrée dans les siècles du moyen âge par une alliance avec la 
célèbre comtesse Malhilde. 

Il vint au monde en iAl%, le 6 de mars, quatre heures avant 
le jour, un lundi. 

Naissance vraiment remarquable, s'écrie son historien, et 
qui montre bien ce que devait être un jour ce grand homme ! 
Mercure suivi de Vénus étant reçu par Jupiter sous un favorable 
aspect, que ne pouvait-on pas se promettre d'un moment si 
(bien choisi par le destin? 

Soit que son père, vieux gentilhomme de mœurs antiques, 
partageât ces idées, soit qu'il voulût simplement lui donner une 
éducation digne de sa naissance, il renvoya de bonne heure 
chez le grammairien Francesco da Urbino, célèbre alors dans 
Florence. Mais tous les moments que Tenfant pouvait dérober à 
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la grammaire, il les employait à dessiner. Le hasard Ivi Aoaaa 
pour ami un écolier de son â^e, nommé Grasacci, élève du 
peialre Dominique GhirlaBdajo. Il enviait le bonheur de Gra- 
itacti, qui le menait quelquefois en cachette k la boutique de 
son laallre, et lui prétait des dessins. 

Ce secoure enOamma le goût naissant de Michel-Ange; et, 
dansun tr3DspoHd'eDiheHsiasme,il déclara chei lui qu'il aban- 
donnait tout à fait la grammaire. 

SoD père et ses ODcles se crurent déshonorés, et Ini Orent les 
Temontrances les plus vives; c'est-à-dire que, souvent, le soir, 
lorsqu'il rentrait à la maison ses dessins sous le bras, on le bat- 
tait à Loulc outrance. Mais il était déjà, porté par ce caractère 
ferme dont il donna tant de prtiives par la suite. De plus en 
plus irrité par cette persécution domeitique, et sans avoir jamais 
reçu de leçons régulières de dessin, il voulut tenter l'emploi des 
couleurs. Ce lut encore son ami Granacci qui lui fourmi des 
pinccau!c et nue estampe de Marlio d'Hollande. On y voyait les 
diables qui, pour exciter saint Antoine à succomber à la tenta- 
tion, lui donnent des coups de bâton'. Comme Michel- Ange de- 
vait placer à c6lé du saint des figures monstrueuses de démons, 
il n'en peignit aucune avant d'avoir vu dans la nature les par- 
lies dont il la composait. Tous les jours il allait au marché aux 
poissons considérer la forme et la couleur des nageoires, des 
yeui, des bouches hérissées de dents, qu'il voul-iil mettre dans 
son tableau. Il achetait les poissons les plus diiTormes, et les 
a[^OTtait à l'atelier. On dit que Gliirtandajo fut un peu jaloux de 
celte raison profonde; et, lorsque l'ouvrage parut, il disait par- 
tout, pour se consoler, que ce tableau sortait de sa boutique. 11 
avait raison; le viens gentilhomme était pauvre, et avait engagé 
son fils chez Ghirlandajo en qualité d'apprenti. Le contrat, qui 
devait durer trois ans, avaitcclade remarquable que, coolre Tu- 
sage, le maîlre s'obligeait à payer A l'élève vingt-quatre florina*. 

' J'ai TU cette estampe de Hirtiu Scliocu dans la colleclion Coniai, i 

> Ou tronve la cote satrante, écrite de In niBÎp dn «ienx Buonirolli 
Bur le litre de Uominïquo Ghîrlandgjo .- 
c 1493. Ricordo questo lU primo d'iprile, came io Lodovico dj Léo- 
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Soixante ans après,Vasari, étantàRome, porta au vieux Michel- 
Ange un des dessins faits par lui dans la boutique du Ghirlan- 
dajo. Sur une esquisse à la plume qu'un de ses camarades finis- 
sait d'aprèh un dessin du maître, il avait eu Tinsolence de mar- 
quer une nouvelle altitude. Ce souvenir de sa jeunesse réjouit le 
grand homme, qui s'écria qu*il se rappelait fort bien cette figure, 
et que, dans son enfance, il en savait plus que sur ses vieux 
jours. 

CHAPITRE CXXXV. 

IL VOIT l'antique. 

Un peintre, touché de Tardeur de Michel-Ange et des contra- 
riétés qu*il éprouvait, lui donne une tête à copier ; la copie 
faite, il la rend au maître au lieu de Foriginal : celui-ci ne s'a- 
perçoit de réchange que parce que Tenfant riait de la méprise 
avec un de ses camars^des. nette anecdote fit du bruit dans Flo- 
rence; on voulut voir ces deux peintures si semblables : elles 
Tétaient de tous points, Michel-Ange ayant eu soin d'exposer la 
sienne à la fumée pour lui donner Tair antique. Il se servit sou- 
vent de cette ruse pour avoir des originaux. Le voilà déjà par- 
venu au premier point de repos que les jeunes artistes rencon- 
trent dans la longue carrière des arts : il savait copier. 

Il n'était pas fort assidu chez Ghirlandajo ; désapprouvé par 
ses nobles parents, traité à la maison comme un polisson indo- 

nardo di Bonarotta acconcio Michel-Agnolo mio figliuolo con Domcnioo 
e David di Tommaso di Currado, per anni tre prossimi avvenire Con 
questi patti e modi, che il detto Michel- Agnolo debba stare con i soprar 
deiti, detto tempo, a imparare a dipingere e a fare detto eserciaio e ciô 
i sopradetti gli comanderanne, e detti Domenico e David gli debbon dare 
m questi tre anni, fiorini ventiquattro di suggello : e il primo anno fiorini 
êei, il secondo anno fiorini otto, il terzo fiorini dieci, in tutta la somma 
di 96. » 

Et plus bas : c Hanne avuto il sopradetto Michel-Âgnolo queste di 
16 d'aprile fiorini due d'oro in oro, ebbi io Lodovico di Leonardo suo 
padreda lui contantilire 12. » (Vasabi, X, p. 26.} 
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cile, U errait le plus souvent dans Floreice, sans ateli 
élude fixe, et s'airétant partout où il voyait des peintres. Un 
jour Granacci le fit entrer dans les jardins de Saiot-Âlarc, où l'on 
plaçait des statues antiques : c'étaient celles qne Laurent le Ha- 
^ifique rassemblait à grands frais. Il paraît que, des re premier 
insLint, ces onvrages immortels frappèrent Michel-Ange. Dé- 
(ioûié du style froid et raesquin, on ne le revit plus ni à la bou- 
tique de Ghirlanclujo, ni chez les autres peintres; ses journées 
entières se passaient dans tes jardins. Il eut l'idée de copier une 
lële de faune qni oiïrait l'eiipression de la gaieté. Le dllficile 
était d'avoir du marbre. Les ouvriers, qui voyaient tous les 
jours ce jeune homme avec eux, lui firent cadeau d'un morceaa 
de marbre, et lui prêtèreni même des ciseaux. Ce turent les pre- 
miers qu'il loucba de sa vie. En peu de jours la tête fut finie : 
le bas da visage manquait dans l'antique, il y suppléa, et fil à 
son faune la bouche ex trêntcment ouverte d'un bomme qui rit 
aux éclats. 

Médicis, se promenant dans ses jardins, trouva Michel-Ange 
qui polissait sa léte ' ; il fut frappé de l'ouvrage, et surlout de la 
jeimesse de l'auteur : c Tu as voulu faire ce faune yieux, lui 
dit-il en riant, et lu lui as laissé toutes ses dents ! ne sais-tu pas 
qn'à cet âge il en manque toujours quelqu'une? > Hicbel-Ange 
brûlait de voir le prince se retirer; à peine fut-il parli qu'il Ala 
nne dent à son faune avec tout le soin possible, et attendit le 
lendemain. Laurent rit beaucoup de l'ardeur du jeune homme, 
et son grand caractère le portant à protéger tout ce qui parais- 
sait supérieur : o Ne manque pas d* dire à Ion père, Ini dit-il 
en partant, que je désire lui parler. » 



CHAPITRE CXXXVI. 

BOHnEUB nSlQUE DE L'ÉDUCiTIOB DE SlCDEl-iSCE. 



On eut toutes les peines du monde à décider le vieux gentil- 
homme : il jurait qu'il ne souffririit jamais que son fils fût tait- 




« 



* 



> Elle est 1 la galerie da Florence. 
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leur de pierre. C'était en vain que les amis de k mateen iàf 
chaieut de lui faire entendre la différence â\m sctiptenr à «i 
maçon. Cependant, lorsqu'il fot devant te grince, il B'imm jpfais 
lai refuser son fils. Laurent l'engagea à dierchearpoar 
quelque *ç\2ice convenable. Dès le mèoÊte jour, U donna à 
Ange une chambre dans son palais (l^fôd), le Jt «raûter en 
comme ses fils, et Tadmit à sa table, où se tVMnKéeait jooiMil- 
lement les plus grands seigneurs d'Italie et lespremicTS 
du siècle. Michel avait alors quinze à seke ans : voqs 
Veiïet d'un pareil traitement sur une âme naturetteneot bsote. 

Mcdicis faisait souvent appder se» jeune sculpteur posrJoBîr 
de son enthousiasme et lui montrer les pierres gcavées» les 
dailles, les antiquités de tout genro dcMut il {armait des- 
(ions. 

' De son côté, Michel-Ange lui présenlait diaque j€»r fflidy» 
nouvel ouvrage. Politien, dans lequel Ctmte la «dience de ttte 
temps-là n'avait pu étouffer entièrement l'homme supérieur, était 
aussi l'hôte du prince. II aimait le géme andadeux de Mh^l- 
Ange, Vexcitait sans cesse au trava»!, H avait Ioij^ofs qudqve 
entreprise nouvelle à lui présenter. 

H hii disait rni jour que l'eidèvement de Dt^idre et le'eoiifaai 
des Centauresteratt un beau, sujet de l»s*T«iîe£, et, tout «a ^dé- 
montrant h jasiesse de son idée, il lui orata eette histoire 
le ]^QS grand détiôl : le lendemsffld le jenneiRunne la kii 
tra ébauchée. Ce bas-rdief eurré, et dost les Égmes ont 
une palme de proportion ^, se voit dans la muson Bttooarottlà 
Florence. Je ne sais pas pourquoi Vdsafi l'ap^Ue YtCombai da 
Centaures: ce sont des gens nus qui se battent à eoii|^ de 
pierres el à coups de massue, et il n'y a que la moitié d'un corps 
de cheval à peine terminé. Ce sont des corps mêlés dans les 
positions les plus bizarres et les pluà difficiles; mais chaque 
figure a une expression marquée. 11 y a des lueurs de génie ad- 
mirables; par exemple, cet homme vu par le dos, qui en tire 
\m autre par les cheveux, et cette figure vue de face qui assène 
un coup de massue : du reste, il y a quelques incorrectionsr 

1 Deux cent yingt-trois millimètrds. 
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S1if4iel-Aa^ disait par la suite que toutes les fois qu'il Tevoyait 
CCI DUTTUge, il SfntiR un chagrin mortel de n'avoir pas onique- 
mcni Hiin la scnlpture. Il rai&ait allnàon >u\ intervalles trèa- 
considéraMes, et qnelipiefcris de dis à douie ans, qu'il avait passés 
sans iraTailIer, triste fruit de ses relayons avec les princes. C'c- 
lail tu coatnme de lâurent de donner de peiks appuinteracnis â 
loiis le$ artistes, et des prix considérables à cenx qui se distin- 
guaieut. Les appoinlemeals de Michel-Ange furent fixés à cinq 
ducaB jiar mois, que le prince loi recommandait de porter k son 
père; et pour lui, conune après tout ilëiail encore un entant, il 
lui fil cadeau d'an beau manteau violet. 

Le vieux Buoaarolti, etdiardi par les offres de Médicts, vint 
unjour lui dire: aLaureut.je nesais faire autre chose que lire 
el écrire, il y a un «nploi vacant à la donane qui ne pent être 
donne qu'à mi citoyen, je viens vous le demauder, car je crms 
pouvoir le rfluplir avec honneur. 

— Vous serez lonjours pauvre, lui dit en riant Médicis, qui s'at- 
lendùt à une tout autre demande; cependant si vom voulez 
cet emploi, 11 est à vous jusqu'à ce que nous trouviot» quehpie 
chose de mieux. » Cette place pouvait valoir cent écos par un. 
Micbel-Auge anploya plusieurs mms à dessiner à l'église del 
Carminé la chapelle de Masaccio. Là, comme partout, il fut su- 
périeur, ce dont, conune de juste, il iiit récompensé par un sen- 
timeut gcuéral de haine. Torrigiani, un de ses camarades, lui 
donna s«r le nez un coup de poing si furieux, qoe b carUlnge 
en fut écrasé, et cet accident augmenta la physionomie d'eCfoft 
qui se remarque dans la Ugurc de Hicfael-Ange comme dans 
celle de Turenne. Lu main de Dieu punit cet envieux, il alla «U 
Espagne, où il fut un peu brAlé par la sainte iaquisilion *. 

Cependant Hicbel-Auge partageait les nobles plù^rs de la 
socii^ la plus distinguée que le monde eAt vue réunie depuis les 

' Ori tarniaina a Torrigiani cbe canqnel mio disegno in miDO, disse 
coâi : < QousLo Buonirolli cil îa r.mciullL'lli nclb cliiesa delGannioe dalli 
updU dl Huiecio, c poi il Baonaralli «vevn pet usaaia di ncecHare tulli 
i]ueUï die diKCgnavanu. Do giornu tra gli allri diDdomi naja il detto, uï 
Tenue assai [MÛilîuiE del idilo; d slrclto la mauo, gli detliii gran pn- 
3S0 cb'io mi scnliï Gaccnrc soUa il pugno ijuell' osio It 
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temps d'Auguste. Les amis de liâurent allaient tour à tour habi- 
ter avec lui les palais champêtres qu'il se plaisait à bâtir au 
sein des délicieuses collines qui ont valu à Florence le nom de 
cité des fleurs. Les superbes jardins de Gareggi entendirent les 
discuësions philosophiques se revêtir des grâces de l'imagina- 
tion, et la philosophie reconnut ce style enchanteur que Platon 
lui avait prêté jadis dans Athènes. Tantôt la société allait passer 
les mois les plus chauds dans la délicieuse vallée d'Âsciano, où 
Politien trouvait que la nature semblait prendre à tâche d'imi- 
ter les efforts de Fart ; tantôt on allait voir achever la char- 
mante villa de Gajano, que Laurent faisait élever sur ses des- 
sins, et qui reçut de Politien le nom poétique d'Âmbra. Au 
milieu des profusions du luxe et des jouissances délicates que 
rassemblait la maison de Thomme le plus riche de Tunivers, 
on ne le voyait s'occuper constamment avec ses amis que (Tune 
seule chose, le soin de faire oublier qu'il était le maître. 

Héritier de la protection que ses ancêtres accordaient aux 
arts, son âme sentit vivement le beau dans tous les genres, et 
il fit par sentiment ce qu'ils avaient fait par politique. 

Inférieur à Côme dans la seule science du commerce, il le sur- 
passa, lui et tous les Médicis, dans les vertus qui font le prince, 
€t la postérité s'est montrée injuste envers un si grand homme 
en allant choisir la moindre de ses qualités, pour le désigner par 
le surnom de Magnifique. 

L'enthousiasme pour l'antiquité aurait pu dégénérer, comme 
on le voit de nos jours, en admiration lourde et slupide. La sen- 
sibilité exquise et passionnée de Laurent, les bons mots que lui 
inspirait le moindre ridicule, et l'ironie, Tarme ordinaire de sa 
conversation, éloignaient ce défaut des sots. 

Ses poésies dévoilent une âme passionnée pour l'amour, et qui 
aima Dieu comme une maîtresse, alliance que la nature ne met 

del naso corne se fosse stato un cialdone ; e cosi segnato da me ne restera 
infin che vive. » 

Queste parole generarono in me lanto odio, perché vedevo i fatti del 
âivino Michel-Agnolo che non tanto che a me venisse vogHa di andar- 
mene seco in Inghilterra, ma non potero patire di vederlo. (Gelliki, 
tn. 1518, 1, 52.) 
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que dans ces âmes qu'elle destine à être unies am plus grands 
génies. H avait coutume de dire : a Que celui-là est mort des 
celle vie, qui ne croît pas en l'aiiire. » Avec le même style ea- 
flammé, taut^t il chante des hymnes sublimes au Créaieur, tan- 
tôt il dcilie l'objet de ses plaisirs. 

Plus grand, comme prince, qu'Auguste et que Louis XIV, il 
protégea les letlrcs en homme fuit pour y prendre nn des pre- 
miers rangs, si sa naissance ne l'avait appelé à être le modà'a- 
teur de l'Italie ; ei l'une des erreurs de l'histoire est d'avoir 
donné le nom de son fils au siècle qu'il fit naître. 

Mais, déjà après une courte durée, les beaui: jours de Hichel- 
Ange et des lettres commençaient à pâlir. Laurent, à peine âgé 
de qnaranie-quaire ans, était conduit au tombeau par une ma- 
ladie mortelle : il est inutile de dire qu'il sul mounr en grand 
homme. Son fils, qui depuis fut Léon X, reçut le chapeau de 
cardinal. La pompe avec laquelle Florence célébra cette fcic, 
la joie sincère des citoyens, Téclat de leur amour, formèrent la 
dernière scène d'une si belle vie. 

lâurent se fit transpoiter à la ^illa de Careggi : ses amis 1'; 
suivirent en pleurant; il plaisanuit avec euï dans les moments 
de relâche que lui laissaient ses douleurs. Il s'éteignit enfin le 
9 avril 149â, et, par sa mort, la civilisation du monde sembla 
reculer d'un siècle. 

On sent que chez ce prince libéral, Michel-Auge apprit tout, 
excepté le métier de courtisan. An contraire, il est probable que, 
se voyant traité en égal par les premiers hommes de son siècle, 
il se fortifia de bonne heure dans cette fierté romaine qui ne 
peut se plier au remords des bassesses, et dont sa gloire est d'a- 
voir su donner l'expression si frappante aux prophètes de U 
Kstine. 

CHAPITRE CXXXVII. 



i 



Avec la vie de Laurent le Magnifique finit le bonheur unique 
de l'étlucalion de Michel-Ange ; il avait dix-huit ans (1493). Dès 
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le leademaîn il retourna tristement ehee son père, oà le 
rempéchait de traTailler. Il vint à tomber beaiicoiq[i de nttge, 
chose rar^.ji Florence; Pierre de Médieis eut la latttaîûede iaiie 
dans sa cc^ une figure colossale de neige, et se souvint de Mi- 
chel-Ânge : il le fit appeler, fut très-content de sa statue, et kn 
fit rendre la chambre et le traitement qu'il avait du ten^ de 
son père. ^^ 

Le vieux Buonarotti, voyant son fils toujours rechardié par 
les gens les plus puissants de la ville, commença à trouver la 
sculpture moins ignoble, et lui donna des vêt^noits plus c<m- 
vens^les. 

Florence s'indignait de la bêtise du nouveau souvm^ôn, qal 
avait débuté par (aire jeter éxa& un puits le médecin de son pèie. 
Quant à ses rapports avec les gens d'e^[>rit et les sdftiBles, IIùb- 
toire raconte que Pierre se félicitait surtout d'avoir auprès de 
lui deux hiHnmes rares : Michd-Ànge, qu'il regardait comme ma 
grand sculpteur, et ensuite un coureur espagnol parfaitament 
beau, et si leste, que quelque vite que Pierre pût pousser im 
cheval, le coureur le devançait toujours. 

Depuis sa rentrée au palais, Michel-Ânge fit un crucifix de 
l)ois presque aussi grand que nature pour le prieur de San Spi- 
rito : le moine se trouva homme d'esprit, et voulut favoriser ce 
génie naissant. Il lui donna une salle secrète dans son couvent, 
et lui fit fournir des corps, au moyeu desquels Michel-Ânge put 
se livrer à toute sa passion pour Tanatomie. 



CHAPITRE CXXXVIII. 

VOYAGE A VENISE, IL EST ARRÊTÉ A BOLOGNE. 

Le musicien de Laurent de Médicis, un nommé Gardière, qui 
improvisait très-bien en s'accompagnant de la lyre, et qui, du 
vivant du grand homme, venait tous les soirs chanter devant 
lui, arriva tout pâle un matin chez Michel-Ange : il lui conta 
que Laurent lui était apparu la nuit précédente, hideusement 
couvert d'une robe noire tout en lambeaux, et, d'une voix ter- 
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ribic, lui avait comnaanilé d'aller aiiouncer ii Pierre que sous 
peu il serait chassé de Florence. Hichel-Aage exhorta son ami 
à obéir à leur bienfaiteur. Le paavre tardière s'acbemiiia vers 
la villa de Gareggi pour aller exécuter l'ordre do l'ombre. D 
trouva à moilié cbemin le prince qui revenait en ville au milieu 
de toute sa DKÛson, et l'arrëla pour lui faire son message : ob 
peut penser comme il fut reçu. 

Michel' Ange, vojaul l'CDdurcissenient de IHédicis, partit sur- 
le-champ pour Venise. Celte fuite serait ridicule de nos jours, 
où les changements politiques n'inltnent que sur le sort des 
gouvernants. Il en était autrcmeul à Florence; on y coimaissait 
di^àlamaxime, qu'iln'y aquelcs morts qui nereviennenipoiut; 
et les passages de la monarchie à la république, et de la r^u- 
blique ù la monarchie, étaient toujours accompagnes de nom- 
breux assassinats. Le caractère italien dans toute sa fierté na- 
turellc, plus aombre, lilas vindicaliC, plus passionné qu'il ne l'est 
aujourd'hui, profitait du moment pour se livrer à ses vei^ean- 
ccs; le calme rétabli, le nouveau gouvernement cherchait des 
partisans et non des coupables. ■ 

A Venise, l'argent manque bientôt à Michel- Ange, d'autant 
plus qu'il avait pris avec lui deu\ de ses camarades, et U se met 
en roule pour revenir par Bologne. 11 y avait alors dans celte 
ville une loi de police qui obligeait tous les étrangers qui en- 
traient à porter sur l'ongle du pouce un cachet de cire rouge : 
Michel-Ange ignorant cette loi fut conduit devant le jnge, et 
condamné à une amende du cinquante livres, qu'il ne pouvait 
payer. Un Aldrovandi, de cette noble famille chez laquelle l'a- 
mour des arts est héréditaire, vit le jugcmeut, Si délivrer IHl- 
chel-Ange, et l'amena dans son palais. Chaque soir il le priait 
de lui lire avec s;» belle prononciation florentine quelque raot- 
ccau de Pétrarque, de Boccace ou du Uaule. 

Aldrovandi "se promenant un jour avec lui, ils enlrèreni dans 
l'église du Saint-Dominique. 11 manquait Ji l'autel ou tombeau, 
qu'avaient travaillé autrefois Jcau Pisano et Nicolà dell' Uma, 
deux petites Bgures de marbre, un saint Pétrone an sommet du 
mouumenl, et un ange à geuouv qui tient un flambeau. 

Tout eu admirant les anciens sculpteurs, Aldrovandi demanda 
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à Michel-Ange s'il se sentirait bien le courage de faire ces sta- 
tues : « Certainement, j> dit le jeune homme ; et son ami lui fit 
donner cet ouvrage, qui lui valut trente ducats. 

Ces figures sont très-curieuses; on y voit clairement que ce 
grand homme commença par la plus attentive imitation de la 
nature, et qu'il en sut rendre les grâces et toute la morbidezza. 

Si depuis il s'écarta si fort de cette manière, c'est à dessein 
formé, et pour atteindre au beau idéal. Son style terrible et si 
grandiose est le fruit de cette idée, de sa passion pour Tanato- 
mie, et du hasard qui lui donna à faire dans la voûte de la cha- 
pelle Sixtine à Rome, un ouvrage qui, à suivre les idées qu'on 
avait alors de la divinité, demandait précisément le style auquel 
le portait son caractère. 



CHAPITRE CXXXIX. 

VOULUT-IL IMITER l'aNTIQUE? 

Après un peu plus d'un an de séjour, Michel-Ange, menacé 
d'assassinat par un sculpteur bolonais, rentra dans Florence. 
Les Médicis en avaient été chassés depuis longtemps ^, et la 
tranquillité commençait à renaître. 

Il fit un petit saint Jean, ensuite un Amour endormi. Un Mé- 
dicis, d'une branche républicaine, acheta la première statue^ 
et, charmé de la seconde : <c Si tu l'arrangeais, lui dit-il, de ma- 
nière qu'elle parût nouvellement déterrée, je l'enverrais à Rome; 
eUe passerait pour antique, et tu la vendrais beaucoup mieux. » 

Buonarotti, dans le caractère duquel entrait à merveille cette 
espèce d'épreuve de son talent, ternit la blancheur du marbre ; 
la statue partit pour Rome, et Raphaël Riario, cardinal de Saint- 
George, qui la crut antique, la paya deux cents ducats. Quelque 
temps après, la vérité ayant percé jusqu'à l'Éminence, elle fut 
vivement piquée de l'injure faite à la sûreté de son goût. Un de 
ses gentilhommes fut expédié en toute hâte à Florence* et fei- 

*■ Chassés pour la seconde fois en 1494» ils ne rentrèrent â Florence 
qu'en i512. (Vabchi, lib. I.) 



HISTOIRE I)Ë LA PEISTUBE EN ITALIE- 



5C5 



goit de chercher un scolpteur pour quelque grand travail. Il 
vit lous les ateliers, et enfin alla chez Hkbel-Ange. qu'il pria 
de lui moulrer quelque essai de son talent : le jeune anisle dit 
qu'il n'avait dans le montent rien de tini ; il prit une plume, car 
alors le crayon n'était pas en usage, et, tout en causant avec le 
gentilhomme, dessina une main, probablement celle du Musée 
de Paris *. L'envoyé parut cliamic du grandipse de son style, le 
loua beaucoup, el lui demanda quel avait été son dernier ou- 
vrage. Micbel-Ange, ne songeant pins à la statue antique, dît 
qu'il avait Tait une figure de l'Amour endormi, pris à l'âge de 
sis à sept ans, de telle grandeur, dans telle position, enfin lui 
décrivit la statue du cardinal ; sur quoi le gentilhomme lui avoua 
le but de son voyage, et l'engagea fort à passer à Rome, pays 
on il trouverait à déployer el à augmenter ses rares talents. Il 
lui apprit que. quoique son commissionnaire ne lui edt envoyé 
que trente ducats pour la statue, elle en avait réellement coûté 
deus cents à Son Eminence, qui lui ferait justice du Tripoo. Le 
cardinal fit en effet arrêter le vendeur, mais ce fut pour repren- 
dre son argent, et lui rendre la statue: dans la suite elle fut 
achetée par César Borgia, qui en fit cadeau à la marquise de 
Hantouc. 

n serait important de savoir si te cardinal était réellement 
connaisseur. J'ai fait des recherches inutiles. Rien de plus im- 
possible que rimilatïoo pour un génie original et bouillant : 
Michel-Ange devait se trahir de mille manières. 

A Bologne, il était le miroir de la Dature. Avant de s'élancer 
à sa grande découverte, l'art d'idéaliser, se préta-t-il à imiter 
l'antique? 

n brûlait de voir Rome, et suivit de près le gentilhomme, qui 
le logea; mais il ne trouva dans le cardinal que de la vanité 
blessée. Négligé par le prolecteur sur lequel il avait trop compté, 
il Gt pour un noble Romain, nommé Giacomo Gaili, le Bacchut 
de la galerie de Florence. 11 voulut rendre sensible, dit Condivi, 
l'idée que l'antiquité nous a laissée d« l'aimable vainqueur des 
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in dessinée pour le cardioal était-elle daas la ollec- 
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Indes. Son projet fut de lui donner celte figure rîame, ces yens . 
louchant légèrement et chargés de volupté, qu'oQ voit qsd- 
quefois dans les premiers moments de l'ivresse. Le dieu est cou- 
ronné de pampres, de la main droite il tient une coupe, ^'ii 
regarde avec complaisance, le bras gauche est recouvert d'iae 
peau de tigre. v-^ 

Michel-Ange mit plutôt la peau de tigre qo^^ Fauirnsd vivant, 
afin de faire entendre que le goût excessif pour la liqueur kive&- 
tée par Bacchus conduit au tombeau. Le dieu a daas k maia 
gauche une grappe de raisin qu'un petit satyre plein de malice 
mange à la dérobée. 

CHAPITRE GXL. 

IL FAIT COMPTER ET NON SYMPATHISER AVEC SES PERSOHKâGIS, 

Michel-Ânge était fait pour exécuter dans les arts la chose 
précisément qu'il voulait faire, et non pas une autre. Il ne fut 
jamais homme à se contenter d'à peu près. S*il a erré, c^est son 
goût qui a eu tort, et non son habileté. S'il n'a pas pris dans la 
nature les choses que la partie du beau antique connue de son 
temps lui indiquait, c'est qu'il ne les a pas senties. Je dirais 
presque qu'il eut Fâme d'un grand général *. Toujours confiné 
dans les pensées directement relatives aux beaux-arts, il maia 
trop la vie retirée d'un cénobite. Il ne nourrit pas la sensibilité 
de son âme en l'exposant aux chances ordinaires de la vie : 
il eût trouvé bien ridicule cette mélancolie qui fit le génie de 
Mozart. 

Je me fonde sur son histoire, imprimée sous ses yeux à Rome 
en 1555, dix ans avant sa mort. Condivi, son élève, son confi- 
dent intime, ne voit que par les yeux du maître, est plein de ses 

t Lady Macbeth ne lui eût pas dit : 

1 fear tliy nature 
It is too fiill 0* th' milck of buman Kindness 
To catch the nearest way. ^ 

Uacbelhi scène tu, 



>?- 



niSTOIRE DE LA PEISTllRE EN ITALIE. 



SffJ 



leçons, n'a pas assez d'esprit pour DicnLir. Le petit écrit qu'U a 
public peul donc ëlre regardé coDune tissu à pen près uniqnei 
ment des pensées de Michel-Ange. 

S'il élait an monde on sujet que ce ^and sculpteur Ut peu 
propre à rendre, c'était reïpression voluptueuse du Bocchus an- 
tique. Dans Ions les arts, il favl avoir soi-mâœe éprouvé les sen- 
sationa que l'on veut faire mitre. Sans sa religion, Micfael-Ange 
eût pcut-èire fait YÀpollon du Belvédère, mais jamais la Ma- 
donna alla Scodella, et je coagoi^ bien que l'aimable Leou X ne 
l'ait pas employé. 

Celte eipressïOQ de Bacchui qu'il voulut rendre esisie Bm" le 
raarbre dans la statue divine qui est à Paris '. Une âme sensible 
ne la regardera point sans attendrissement : c'est un tableau du 
Corrége traduit en marbre. En vojaut l'image si peu faronclie 
de ce plus ancien des conquérants, voua croyez eutendre dans 
une langue d'une harmonie céleste, et que n'out point profanée 
les bouches vulgaires, la belle octave du Tasse, 

Amiamo or quando 
Eisa si puoti: riamalo ainsado. 

C. SJU. 

qui procbmc la victoire des jouissances de la sensibilité sur 
celles de l'orgue'iL 

J'ai revu souvent la statue de Uicbcl-Auge : elle est bien loin 
de ce caractère de volupté, d'abandon et de divinité qui respire 
dans le Bacchvs antique. La statue de Florence m'a toitiours 
paru une idylle écrite en style d'Dgolin. 

La poitrine est extrêmement clevëe : Michel-Ânge devinait 
l'antique pour l'expression de la force; mais le visage est rude 
et sans agrément; il ne devmait pas l'esprcseion des vertus. On 
TOit qu'arrivé au point de surpasser tous les sculpteurs de son 
siècle il s'élançait dans l'idéal au delà de l'imitation sertile, 
mais ne savait où se prendre pour Être grand. 

Ainsi cet bomme, qui, à considérer les dons de la nature, ne 

' Ea 1311, Uusée du antiques, sallo ds ÏÂiioUojt, it droite ec en- 
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fut inférieur à aucun de ceux dont l'histoire garde le souTcnir, 
brisa les entraves qui, depuis la renaissance de la civilisation, 
retenaient les artistes dans un style étroit et mesquin. 

Mais les modernes formés par les romans de chevalerie et la 
religion, et qui veulent de l'âme en tout, diront qu'il lui manqua, 
en revenant à Florence après Bologne, de trouver V Apollon oh 
VHercule Famèse, Son goût se fût élevé à^rexpression des 
grandes qualités de Tâme, au lieu de se borner à Fexpression de 
la force physique et de la fcirce de caractère ; et ce que notre 
âme avide demande aux arts, c'est la peinture des passions, et 
non pas la peinture des actions que font faire les passions. 



CHAPITRE CXLI. 

SPECTACLE TOUCHANT. 

Après le Bacchus, Buonarotti fît, pour le cardinal de Villiers, 
abbé de Saint-Denis, le groupe célèbre qui a donné sou nom à 
la chapelle dellà Pieta à Saint-Pierre ^. Marie soutient sur ses ge- 
noux le corps de son Fils, que quelques amis fidèles viennent de 
détacher de la croix. 

C'est dommage que les phrases éloquentes de nos prédicateurs, 
et les estampes de même force qui garnissent les prie-Dieu, nous 
aient blasé sur ce spectacle déchirant. Nos paysans, plus heu- 
reux que nous, ne songeant pas au ridicule de Texécution, sont 
directement sensibles au spectacle qu'on met sous leurs yeux. 

C'est une observation que j'ai eu l'occasion de faire de la ma- 
nière la plus frappante dans la jolie église de Noire-Dame de 
Lorette, sur le bord de l'Adriatique. Une jeune femme fondait 
en larmes pendant le sermon^ en regardant un mauvais tableau 
représentant une Pietà, comme le fameux groupe de Michel* 
Ange. 

^ Dans cette belle langue italienne, on appelle una pietà par excellence 
la représentation du spectacle le plus touchant de la religion chré- 
tienne. 

s 16 octobre i802. 
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Moi, homme sapcrieur, je trouvais le sermun ridicule, le ta- 
bleau dëlestable ; je biillais, et n'étais retenu là que par le de- 
voir dcToyageur. v 

Lorsque Louis XI, faisant trancher la lêleau duc de Kemours, 
ordonne quesespeUts enfants soient placés sous l'échafaud ponr 
être baignes du sang de leur père, noas frémissons k la leciore 
àe l'histoire; mais ces enfants étaient jeunes, ils étaient peut 
élre plus étouDcs qu'attendris par l'exécution de cet ordre bar- 
bare ; ils n'avaient pas assez de connaissance des malher.rs de 
ta vie pour sentir toute Tborrenr de cette joarnée. 

Si l'un d'eux, plus âgé que les autres, sentait cette tiorrenr, 
l'idée d'une veugeance atroce comme l'ofTense remplissait sans 
doute son âme et ; portait la vie et la chaleur. Mais une mère 
au déclin de l'âge, une mère qui ne put aimer son mari, et dont 
toutes les aCTectioDS s'étaient réunies sur un fils jeune, beau, 
plein de génie, et cependant sensible comme s'il n'eut été qu'un 
homme ordinaire ! il n'j a plus d'espoir pour elle, plus de sou- 
tien; son cœnrest bien loin d'être animé par l'espoir d'une veti- 
geance éclatante : que peut-elle, pauvre et faible femme contre 
un peuple en fureur? Elle n'a plus ce (ils, le plus aimable et le 
plus tendre des hommes, qui avait précisément ces qualités qui 
sout senties vivement par les femmes, nue éloquence enchante- 
resse employée sans cesse k établir une philosophie où le nom 
et le sentiment de l'amour revenaient à chaque instant. 

Après l'avoir vu périr dans un supplice iniSme, elle soutient 
sur ses genoux sa léle inanimée. Voilà sans doute la plus grande 
douleur que puisse sentir un coeur de mère. 



CHAPITRE CXLII. 



Hais la religion vient anéantir en un clin d'œil ce qu'il y au- 
rait d'attendrissant dans celte histoire, si elle se passait au fond 
d'une cabane '. Si Marie croit que sou Fils est Dieu, et elle ne 
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peul en douter, elie le croît toui^pnissaBt. Des lers, le ledeur 
ua qu'à desceudre dans son âme, et, s'il est susceptible ^^pidi- 
que seutiment vrai, il verra que Marie ne peut pktSAÎmer J«8«is 
de l'amour de mère, de cet amoer si k^ràie <|ih se compose de 
souvenirs d'une ancienne protection, et d'esj^érattce d'un se»- 
tien à venir. 

« S'il meurt, c'est apparemaieiit qpie cek ocmvîeat à se&desseiai» 
et cette mort, loin d'être louclMnte, est odieuse j^our Matie, ^fiii, 
tandis qu'il se cachait sous une envelo^^ noriette> anoûtrpns 
de l'amour pour lui. 11 devait tout au motos, Va «iv«t eu pow 
elle la moiadre reconoaissanoe, lui readre ee «pei^sM^ iavi- 
siWe. 

11 est superflu 4e faire remai^^ q^ cette «ort est ioeipli- 
cable pour Marie. C'est un Dieu tout^piiissaiit et i&foiiBeiit bm 
qui souffre les d^leurs d'une mort humaiae, poiar stéàsùme à 
la vengeance d'un autre Dieu iafimment bon. 

La mort de Jésus, laissée visii^e à Marie, «e pouvait éÊiac 
être pour elle qu'une cruaulé ^gratuite. Nous voilà à«àiMe tiews 
de l'attendrissemeot et des seutimei^ d'uae mère. 



CilAPITRE GXLIII. 

BXriJGÀTlONS. 

On peut faire sa cour à un être tout-fuissant, mais on ne peut 
pas Y aimer. Auprès des rois de la terre notre cœur a des «o* 
ments d'ivresse, si le roi nous prend sous le bras pour faire un 
tour de jardin. 

nous parlons comme peintres, et que nous sommes malheureusement 
réduits à examiner les productions de l'art sous des rapports purement 
humains-, car, encore une t'ois, ce sont les actions et les passions des fai- 
i>lcs mortels que nous voyons dans les tableaux. Quel peintre serait assez 
sacrilège pour oser croire qu'il a représenté ia Divinité? C'est une pré- 
tention qui n'a pu appartenir qu'aux païens, et ces païens tout indignes 
seraient ravis delà Sainte Cécile de Raphaël Au Musée, combien d'héré- 
tique* ont éprouvé autant de plaisir que les vrais dévots. R. G. 
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C'est <qiie mfre cernée «mmre par 3V3ne« le bonheor (pâ sera 
k' l'ruil d'un tel degré de faveur. Et puis, quelque poKsatrts qae 
suicul les rois de la terre, ils sont hommes aussi ; conuae dods 
ils oDt leurs misères. 

"Si nous avons ùit la guerre avec celui qui nous parle, Dons 
l'aroDs vu laire iaire, en souriani, un mouvemem à soe cheval 
liour éviter un boolel qui venait en ricochant. Une fois il s'est 
prive d'un morcean de pain dans un moment où nous en man- 
quions, pour le donner à on malheureux blessé. Un antre jour 
il a pardonné à des espions accusés d'en vouloir h sa vie. Voilà 
des actions d'homme, et d'homme aimable, des choses qui nous 
montrent (jue, sous plusieurs rapports, ce roi est de chair et de 
sang comme nous ; des traita enfin qui peuvent quelquefois faire 
passer, avec la rapidité de Vccl^r, par nn cccur jeune encore, 
quelque sentiment lessembUni à de l'amitié. 

niais sapposotis un instant le prince qui uous traitait si bien 
exactement tout-puissant, datis tonte l'étenduedu terme. 

Il n'a pas pu chercher à éviter le boulet qui venait en rico- 
chant, il n'avait qu'à lui ordonner de s'arrêter. 

11 n'a pas eu à s'imposer un bien grand efibrt pour pardonner 
à des assassins ridicules, puisqu'il est immortel. 

Il n'a pas pu faire uu sacrlQce en donnant son dernier morceau 
de pain au malheoreux blessé. Il fallait guérir sur-le-cbamp le 
blessé, on miens encore faire qu'il n'y eut ni hlessé ni malheu- 
reux ; on voit que le beau moral nous échappe en même temps 
que l'homanilé. 

El même, si ce rot merveilleux vient à guérir le hlessé, d'un 
coup de baguette, il fait une chose fort aisée, et bien inférieure à 
l'action du prince simple mortel, qui lui donnait sou dernier mor- 
ceau de pain. 

En un mot, ce roi tout-puissant, cet âlrc fort par eicellence, 
et au bonheur duquel nous ne saurions contribuer, ne peut être 
malketireux. Voilà le sceau fatal de l'humanité que je cherche 
en vain sur son front. A l'instant je lis dans mon cœur qu'eu 
quelque position qu'on me place auprès d'im tel être, je ne fuis 
absolument pas l'atmar. 

Tel est Iç plaisir d'aller voir les œuvres des granés artistes : 
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ils jettent suMe-chajnp dans les grandes questions sur la nature 
de rhomme ^. 



CHAPITRE CXLIV. 

qu'il n'y a point de vraie grandeur sans sacripick. 



Quelques philosophes d'académie ne manqueront pas de dire 
que rien n'est si aisé aux beaux-arts que d'exprimer les sen- 
timents divins. Gela est d'autant plus aisé, qu'il nous est ab- 
solument impossible même de concevoir le plus simple des 
sentiments que la Divinité peut avoir à Tégard de l'homme. Si 
quelqu'un soutient l'opinion contraire, offrez-lui de l'encre et 
du papier, et priez-le d'écrire ce qu'il conçoit si bien. 

Les arts ne sauraient être touchants qu'en peignant des pas- 
sions d'hommes, comme vous l'avez vu par l'exemple du plus 
attendrissant des spectacles que la religion puisse offrir ; dès 
qu'en admirant les tableaux sublimes placés dans nos églises il 
entre dans notre t^te la moindre idée religieuse, nos larmes se 
sèchent pour toujours *. La religion de F*** n'était qu'un égoîsme 
tendre. 

La jeune femme de Lorette voyait son fîls ou son amant assas- 
siné et la tête appuyée sur ses genoux, ou bien elle croyait que 
cette mère si tendre et si malheureuse avait le pouvoir de 
la faire entrer en paradis, et elle se repentait amèrement de 
l'avoir fâchée par ses péchés. 

Le spectateur, qui avait assez refléchi pour connaître que ce 
n'était pas là ce qu'il devait se figurer, ne savait comment faire 
pour s'attendrir. 

La représentation d'un fait dans lequel Dieu lui-même est ac- 
teur peut être singulière, curieuse, extraordinaire, mais ne sau- 
rait être touchante. Ganova lui-même entreprendrait en vain le 

* Écrit à Saint-Pierre du Vatican, le 1®' juillet, à cinq heures du matin. 
C'est le moment de voir les églises à Rome ; plus tard, on est gêné par la 
présence des fidèles. On fait prévenir le portier la veille. 

* Pour faire place au profond respect. 
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Enjet de Hichel-Ange. Il augmenterait le nonibre des paysaoaes 
de Loreile, mais ne nous doimerait pas de nouveaux seuliments. 
Dieu peut être bienfaileur ; mais, comme il ne s'ôte rien eiinons 
comblant de bienfaits, ma reconnaissance, si je la sépare de 
l'espoir d'obtenir de nouveaux avantages par la vivacité de ses 
transports, ma reconnaissance, dis-je, ne peut qu'Être moindre 
de ce qu'elle serait envers un bomme '. 

Et ce Japonais, me dira-t-on, qui, dans le tableau de Tiarini 
placé à Bologne dans la chapelle de Saiot-Dominique, voit res- 
susciter son etifant par saint François-Xavier; s'il sent la recon- 
naissance la plus vive, répoodrai-je, c'est par un bomme qu'elle 
lui est inspirée. Si c'était Dieu qui Ut ce mirjcie, lui qui est tout- 
puissant, pourquoi a-t-il laissé mourir ce itauvre enfant? Et niéme 
salut François-Xavier, de quoi se prive-t-il en le ressuscitant? 
C'est Bereule rameoaut Alceste du royaume des morts, mais ce 
n'est pas Âlceste se sacrirtaut pour sauver les jours de son 

Le seul seatiment que la Divinilë puisse inspU-er aux faibles 
mortels, c'est la terreur, et Michel-Ange sembla ne pour impri- 
mer eet effroi dans les âmes par le marbre et les couleurs. 

Maintenant qne nons avons vu jusqu'où s'étendait la puis- 
sance de l'art, descendons à des considérations uniquement re- 
latives à lartisle. 



CHAPITRE CXLV. 



Veut-OD réellement connaître Michel-Ange? 11 faut se faire 
citoyen de Florence eu i^SU. Or, nous n'obligeons point les 
éirungers qui arrivent à Paris à avoir un cacbet de cire ronge 

' C'eal ainsi que noire divin Sauvear iesi fait bomiue lorsqu'il ( 
Toulu se rendre sensibla à la fiiUe^e humaine. Les f ublimes inipres- 
«lon! de tendresse pir lesquelles ta renae dn Messie a tempéré dans nos 
ciEurs le respect du Dieu dlsraSI, ne lonta'ulre chose que la douce éma- 
nalion de ce touchant et iucooipréhcniiblG mystère. 



i 
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sur Tongle du poace : nov& ne croyons ni aux appaiitloiiB» m I 
Tasiprologie, ni aux miracles^. La constitution anglaise a nMStflé 
à la terre la véritable justice, et les attributs de Dieu ont changé*. 
Quant aux lumières, nous avons les statues antiques, tout ce^pi» 
des milliers de gens d'esprit ont dit à leur sujet, et rex{)maciee 
de trois siècles. 

Si, à Florence, le commun des hommes eût déjà été à cett» 
hauteur, où ne se fût {las trouvé le génie de Buonarotti? Mais les 
idées simples d'aujourd'hui alors eussent été surnaturelies. C'est 
par le cœur, c'est par le ressort intérieur que les hommes de ce 
temps-là nous laissent si loin en arrière. Nous distinguonsioteos 
le chemin qu'il îmt suivre, mais la vieillesse a glacé nos jar- 
rets; et, tels que ces princes enchantés des nuits arab^, c'est> 
en vain que nous nous consumons en mouvements inutiles» nos» 
ne saurions marcher. Depuis deux siècles, une prétendue pi»li* 
tesse proscrivait les passions fortes, et, à force de les con^- 
mer, elle les avait anéanties: on ne les trouvait plus quô-dau 
les villages '. Le dix-neuvième siècle va leur rendre leur» droits. 
Si un Michel-Ange nous était donné dans nos jours de lumièce» 
où ne parviendrait-il point? Quel torrent de sensatioQs mm* 
velles et de jouissances ne répandraiMl pas dans un puMic si 
bien préparé par le théâtre et les romans ! Peulrêtre créesaitô 
une sculpture moderne, peut-être forcerait-il cet art à expriioeir 
les passions, si toutefois les passions lui conviennent. Du moins 
Michel-Ange lui ferait-il exprimer les états de l'âme. La tête de 
Tancrède, après la mort de Glorinde, Imogène apprenant l'infi- 
délité de Posthumus, la douce physionomie d'Herminie arrivant 
chez les bergers, les traits contractés de Macdufif demandant 
l'histoire du meurtre de ses petits-enfants, Othello après avoir 
tué Desdémona, le groii^ de Roméo et JuMeite se réveillant 



1 Nous parlons des* miracles actuels, et sommes pleins de yénératioirei 

de foi pour les miracles que Dieu a jugés nécessaires pour rétablissement 

de la vraie rdigion. 

^ On veut dire que les hommes s'en sont fiait une idée plus justfik 
(Voyez l'homme de désir.) 

' Histoire de. Maîao, admirable voleur, toé en 1806 près d'AJexao* 
drie.W. E. 
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dans le tombeau, Ugo et Parisina écoutant leur arrêt de la bou- 
che de Nkok), paraîtraient sv le marbre, et Tantique tombe- 
rait au second rang. 

L'artiste florentin n'a rien vu de tout cela, mais seulement 
que la terreiur est le i»emier sentiment de Fhomme, qu'elle 
triomphe de tout, qu'il excellait à la faire na^re. Sa supério- 
rité dans la science analomique est yenue lui donner une no»- 
YcUe ardewr : il s'en est tenn là. 

Gomment aurait-il deviné qu'il y avait une autre beauté? Le 
beau anti^ie, de son ten^, ne plaisait que comme bien des- 
siné. Pour admic» YÀpollmif il (aut l'uri^anité d'Athènes; Mi- 
chel-Ânge se voyait em^yé sans cesse à des sujets religieux 
ou à des batailles : une férocité sombre fusait la religion de son 
siècle. 

La volupté inhérente au climat d'Italie et les richesses en 
avaient éloigné le fanatisme. Avec ses idées de réforme, Savo- 
uarole mit un instant à Florence cette noire passion dans tons 
les cœurs. Ce novatear fit effet, surtout sur les âmes fortes, et 
rhisloire rapporte que toute sa vie Michel-Ange, eut présente à 
la pensée Taffreuse figure du moine expirant dans les flammes. 
Il avait été l'ami intime de ce malheureux. Son âme, plus forte 
que tendre, resta empreinle de la terreur de l'enfer, et il trouva 
des esprits bien autrement préparés que nous à fléchir sous ce 
sentiment. Qudques princes, quelçies cardinaux étaient déistes, 
mais le pli de la pre mi ère enfance restait toujours. Pour nous, 
nous avons lu Tohaire à douze ans ^. 

Tout l'ensemble du quinzième «ècle éloigna donc Michel- 
Ange des sentiments nobles et rassurants dont l'expression fait 
la beauté du dix-neuvième. 

Il fut par excellence le représentant de son siècle, et, comme 
Léonard de Yinci, il ne devina point les douces mœurs d'un 
autre âge. La preuve en est dans cette diflerence caractéristi- 
que : devant un personnage de Michel-Ange, nous pensons à ce 
qu il (ait, et non à ce qa'il sent. 

La Mère du Christ à la Pietà n'est certainement pas à nos yeux 

^ L'auteur âst loin d'approuver ce qu'il rapporte comme bislorica. 
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un modèle de beauté, et cependant, quand Michel-Ânge l'eut 
finie, on lui reprocha d avoir fait si belle la mère d'un homme 
de Irenle-trois ans. » 

« Cette mère fut uls vierge, répondit fièrement Fartiste, et 
vous savez que la chasteté de Tâme conserve la fraicheur des 
traits. Il est même probable que le ciel, pour rendre témoi- 
gnage de la céleste pureté de Marie, permit qu'elle conservât le 
doux éclat de la jeunesse, tandis que, pour marquer que le Sau- 
veur s'était réellement soumis à toutes les misères humaines, U 
ne fallait pas que la divinité nous dérobât rien de ce qui appar- 
tient à Thomme. C'est pour cela que la Vierge est plus jeune 
que son âge, et que je laisse au Sauveur toutes les marques du 
sien*. » 

Vous voyez le théologien, et non les souvenirs de Thramne 
passionné employés avec la hardiesse inflexible d'une logique 
profonde; son siècle était bien loin de lui faire quelque objec- 
tion sur les muscles trop marqués du Christ. Il n'en a fait qu'un 
athlète, car avec ses principes du beau idéal il ne pouvait ren- 
dre ses vertus *• 

^ Gondivi, page 52. Michel-Ange, comme artiste, pensait donc avec 
nous que Dieu ne pouvait exciter la sympathie qu'en descendant à la fai- 
blesse humaine, ainsi que nous l'avons dit page 313 à la note. 

« Du reste, celte Pietà de Michel-Ange, dans la première chapelle i 
droite en entrant, est trop haut et en trop mauvais jour. C'est le mal- 
heur des trois quarts des ouvrages d'art placés dans les églises. Cette 
Pietà fut demandée à Michel- Ange par l'ambassadeur de France, le car- 
dinal de Villiers, qui la mit à la chapelle des Français dans l'antique Saint- 
Pierre. Lorsque Bramante démolit l'ancienne église, la Pietà de Bupna- 
rotti fut transportée sur l'autel du chœur, et ensuite sur l'autel de la 
chapelle du Crucifix *. Il y en a une copie en marbre par Nani à l'église 
4cir Anima, et à Saint-André une copie en bronze. L'église de San-Spi- 
ïito, à Florence, la même où l'on va voir le Crucifix en bois de Michel- 

* Le cardinal de Villiers, abbé de Saint-Denis, et ambassadeur de Charles VIU 
auprès d'Alexandre VI, mourut à Rome en U99. Le Ciacconio ait de ce cardinal: 
« Komas agens curavit fabricari a Michèle Ângelo Bonarotta, adhuc adolescente, 
excellenlissimam iconem marmoream D. Mariœ, et Filii mortui inter bracfaia 
materna jacentis, quam posuit in capella regia Franci» D. Pétri ad Yaticanam 
teniplo. » 
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Pour D'être pas tonjonrs cru sur parole, je transcris quelques- 
uns des raisonnemeDls de Vasari ' : il loae la beauté du Chrisl, 
qu'il trouve beau à cause de la grande esacLilude avec laquelle 
sont rendue les muscles, les veines, les tendons. Vous savez 
mieux que mvH que c'est précisément eu omettant tous ces dé- 
tails, et en diraiouant la saillie des muscles que l'artiste grec est 
parvenu à nous faire dire en sojant V Apollon : C'est un dien ! 

Un jour Michel-Ange vil à Saint-Pierre un grand nombre d'é- 
trangers qui admiraient son groupe. L'un d'eus demanda le nom 
de l'auteur; on répondit : Gobbo de Bliiao. Le soir, Micbel-Angc 
se bissa renfermer dans l'église : il avait une lampe et des ci- 
seaux, et, pendant la nuit, grava sou nom sur la ceinture de la 
Vierge. 



CHAPITRE CXLVI. 



Après le groupe de la Pielà, les affaires domestiques de Bua- 
DaroLli le rappelèrent à Florence (1501). 11 Ot la statue colos- 
sale de David, qui est sur la place du Vieuï-Palais. On a trouvé 
l'acte passé pour cet objet. Michel-Ange s'engage envers la con- 
frérie de marchandsqoî se réunissaient à Sauta Maria delPiore, 

Ange, a une copie en maibre. A Uarcïalli, sur U roule de Vise, l'oD 
montre uuecopieà fresque que l'on dit peinte par Michel- Ange. 

I Alla qu:ilB opcra non pcnsï uiai «culture, nï artifice rjro poivre t%- 
giugnere di dise^no ne di fsraiia, ne' cnn fatlci poler mai di Onezia. po- 
litEiza, e di Elraforare il marmo con tanto d'arte, quanto Michelagnolo li 
fece, perché ai scorge in quella lullo U ralDn;, ed il polere dell' arte. Fra 
la cnae belle cbe tï aono, uiUe i pannî diiinï, si ecorge il morlo Chriito. 
e non ai pcnii slcuno di beleua di mumbra e d' irdGcio di corpo vedere 
UDO ignudo tanio ben riceico di muscali, leae, aetbi, Mpra 1' oisatura 
diquelcorpo. ne ancani nn morlo più simiJe al morlo di quello. Qaï*ï c 
dolcisfima aria di testa, ed una coiicordania oeilc ippicatore, e congiun- 
ture dcUe bnicda, cd in quelle de) forpo e délie gambe, i poUi e le vene 
kioralc, cbe in vero aï œaraviglin la ilupore, etc., elc. (Viuai, X, 
page 30.) 

18 



I 



318 ŒUVRES DE STENDHAL. 

à tirer une statne haute d'environ neuf brasses (cinq mètres 
vingt-deux centimètres) d'un bloc de maii>re gâté longues 
années auparavant par un sculpteur ignorant. Il doit commencer 
le travail le 1®' septembre 1501. Il recevra chaque meis^pen- 
dant deux ans, six florins larghi; de plus on lui fournira les ou- 
vriers nécessaires. Michel- Ange fit un modèle de cire, coBSimi^ 
sit une barraque bien fermée autour du bloc de marbre, et com« 
mençîL son travail le 15 septembre 1501. Il a fort bien résolu le 
problème: Étant donné un bloc de marbre ébauché, iTOoverune 
attitude qui lui convienne. Le David est debout; c'est un très- 
jeune homme qui tient une fronde. L'on voit encore rancienne 
fauche au sommet de la tète, et à une épaule qui est restéeua 
peu en dedans. - •*?• • . 

Il faut suivre les progrès du style de Michel-Ange. Dans le bas- 
relief du combat, il règne une grande sobriété de contours con- 
vexes; il y a moins de fierté, et même une certaine douceur 
d'exécution. ■^'■''■'■.y^^-^h~-'-' ■■ 

Le Bacchus est plus grec qu'aucun de ses autres ouvrages. 

Il y a encore un peu de douceur dans la Pietà de Saint-Pierre. 

Cette douceur expire tout à fait dans \e David colossal; depuis 
il fut le terrible Michel-Ange. 

Était-ce imitation de l'antique, ou imitation de la natore 
comme à Bologne? 

Soderini, étant venu voir la statue, dit qu'il trouvait un grand 
défaut, le nez était trop gros. Le sculpteur prend un peu de pous- 
sière de marbre et un ciseau, et, donnant quelques coups de 
marteau sans toucher à sa statue, il laisse tomber à chaque ibis 
un peu de poussière : ce Vous lui avez donné la vie, » s'écrie le 
gonfaionier. Vasari fait les réflexions suivantes ^ : « A dire viai^ 
depuis que ce David est en place (1504), il a entièrementécl^isé 
la réputation de toutes les statues modernes ou antiques, grée* 
ques ou romaines. On peut dire que ni le Marforio de Rome, 
ni le Tibre ou le Nil du Belvédère, ni les Géants de Mbnteca- 
vallo, ne peuvent lui être comparés, tant Michel-Ange *a su y 
réunir de beautés. On n'a jamais vu de pose générale plus gn^ 

1 Tome X, page 52, édition de Sienne. 
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ciease, ni de plus beaux coDtours qae ceux des jambes. T\ est 
certain qn'aprës avoir va celle statue, I'od ne doit plas conser- 
ver (te curiosité pour ancun antre ouvrage fait de nos jotm wi 
dans fautiquile, par quelque sculplear que ce soit '. » 

Soderini doBna ^atre cents cens à Micbel-Ange. D lui arot 
ùit Taire un groupe ea bronze de David et de Goliath, qui fiit 
p«r>é en France, où l'on ne sait ce qu'il est devenu. 11 eu est de 
mente d'un Hercule Tait avant son voyagea Venise *. 

Des marchands flamands envoyèrent dans leur patrie nn tas- 
relief de bronze représentant la Madone et VEnfant Jéim. Il 
ébaucba une statue de Saint Matthieu, qui se voit eneere dans 
la première cour de Santa ïlaria del Fiure, et qu'il abàBdonn 
peut-être comme ayant une position trop coniouiuée. 

Pour ne pas laisser tout à fait la peinture, il flt pour Ai^lo 
Doni cette Sadme qui est à la tribune de la galerie de Flortace, 
et qui y fait une si singulière figttre à c6lé des cbels-d'œovie de 
grâee de Léonard et de llapbaêl. C'est Hercule maniant des fu- 
seaux. H y a entre antres dans le lointain quelques figures nues 
dom IGcbel-Aage s'est amusé à détailler tous les muscles, eu 
dépiifieUMite perspective aérienae. 

CUiPITRE GXLVll. 

l'art o'ioàiLisEn repâsaIt ipsis atmzE si&u£s 

Soderini, qui godiaii de plus en plus son talent, le chargea de 
peiadre à fresque une partie de la salle du Conseil dans le palais 
du gouvememeul (Il>U4). Léouard de Vinci avait enlreprisran- 
tre moitié. 

11}' représentait la victoire remportée à Angbiari sur le célèbre 
Picciaino, général du duc de ililan, et avait choisi ponr sou pr^ 
miCT plan une mêlée de cavalerie avec la prise d'un étendard. 

Buonaroiti eut à pe'mdre la guerre de Fisc, et prit pour sqjet 

1 Au conlnirc, ce Ditïd est fart m^acre, et \es jornbes carionl sont 

lourdes. 

< Deux métret treni&^eux cenUinitres de proportion. 
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principal une circonstance fournie par le récit de la bataille. Le 
jour de Faction, la chaleur était accablante, et une partie de 
Tinfanterie se baignait tranquillement dans TÂmo, lorsque tout 
à coup Ton cria : Aux armes I Un des généraux de Florence Te- 
nait d'apercevoir Tennemi en pleine marche d'attaqae sur les 
troupes de la république. 

Le premier mouvement d'épouvante et de courage produit sor 
ces soldats, surpris par le cri : Aux armes ! est celui qu^a saisi 
Michel-Ange. 

Benvenuto Cellini, qui a si peu loué, écrivait en 1559 : t Ces 
fantassins nus courent aux armes, et avec de si beaux mouve- 
ments, que jamais ni les anciens ni les modernes n^ont fait 
œuvre qui arrive à ce point d'excellence. Gomme je l'ai dit, le 
carton du grand Léonard avait aussi un haut degré de beauté. 
Ces deux cartons furent placés, Fun dans la salle du Pape, et 
Tautre'dans le palais de Médicis. Tant qu'ils durèrent, ils forent 
récole du monde. Quoique le divin Michel-Ange ait fait dqmb 
la grande chapelle du pape Jules, il n'atteignit jamais même à 
la moitié du talent qu'il avait montré dans la bataille de Pise. De 
sa vie il n'est remonté à la sublimité de ces premiers élans de 
son génie *. » 

Vasari cite surtout l'expression d'un vieux soldat qui, pour se 
garantir du soleil en se baignant, s'était mis sur la tête une 
couronne, de lierre : il s'assied pour se vêtir; mais ses vêtements 
ne peuvent glisser sur des membres mouillés, et il entend le 
tambour et les cris qui s'approchent. L'action des muscles de 
cet homme, et surtout le mouvement d'impatience de la bouche 
n'ont jamais été égalés. L'on se figure les mouvements passion- 
nés, les raccourcis admirables que Michel-Ange sut trouver 
parmi tant de soldats nus ou à moitié vêtus. Emporté par le feu 
de son génie, à peine, pour ne pas perdre ses idées, se donnait-il 
le temps de tracer ses personnages. Les uns avaient les clairs et 
les ombres, d'autres étaient au simple contour, d'autres enfin à 
peine dessinés au charbon. 

Les artistes restèrent muets d'admiration à l'aspect d'un tel 

» Tome !•', page 31, édition des classiques. 
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ouvrage. L'art d'idéaliser se montrait pour la première fois : la 
peinture était aflranchie pour toujoursdn style mesquin. Ils n'a- 
vaient jamais eu l'idée d'une telle poissaitce exercée sur les 
âmes au moyen du dessin. 

Tous les peintres à l'euvi se raireol à étudier ce carlon. Aris- 
tote de Sangallo, ami de Michel-Ange; HidulTo Ghiriandajo, Ra- 
phaël d'Drbin', Granacci, Baadinelli, Alphonse Bcrughetta, 
Espagnol, André del Sarto, le Franciabigio, Sansovino, le Itosso, 
Poniormo, Picrin del Vnga, tous viurent y appreadie à voir la 
nature sous nu aspect plus euflammé et plus fort. 

Pour ne pas avoir ce concours d'artistes et de curieux dans 
le lieu même où s'assemblait le gouvemement, on fit porter le 
carton dans une salle haute, etcefuU'occasiondesapertf. Lors 
de la révolution de 1512, quand la république fut abolie, elles 
Hédicis rappelés, personne ne songeant au chef-d'œuvre de Mi- 
cbel-Ange, Baccio Bandioelli, qui avait de fausses clefs de la 
salle, le coupa en morceaus et l'emporta. A quoi il fut excité 
par jalousiedesescamarades, etpeut-êlre aussi par amitié pour 
Léonard que ce cojton faisait paraître froid, et par haine pour 
Michel-Ange. Ces fragments se répandirent dans toute l'Italie; Va- 
sari parle de ceux qui se voyaient de son tempsàMaDloue,datts 
h maison d'Uberto Strozzi. En février i^7ô, on voulait lesvendra 
au grand-duc de Toscane. Depuis il n'en a plus été question. 

Tout ce qui reste aujourd'hui de ce grand effort de Fart, pour 
sortir de la froide et exacte imitation de la nature, c'est la figure 
du vieux soldat gravée par Marc-Antoine, cl regravée par Au- 
gusliu de Venise, estampe connue en France sous le nom des 
Grimpeurs. Harc-Anioine a aussi gravé la Sgnre d'un soldat va 
par derrière. 

Le vulgaire a coutume de dire que Michel-Ange manque d'i- 
déal, et c'est lui qui. parmi les modernes, a inventé l'idéal. Use 
délassait de l'eslrôrae application qu'il donnait à ce grand ou- 
vrage par la lecture des poètes nommés alors vulgaires. D fit 
lui-même des vers italiens*. 

' Ce grand homme vint à Florance vers ta fin de 1504. 
« Imprirats à Florence en 1623 et 1720. Le manuscrit c=t i la biblio. 
lliàjuc du Vatican. Les marges sont diargies d'esiinisses. 
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CHAPiTRE CXLVni. 

JULES II. 

La mort vaaait d*eiile¥er Alexandre YI, le seul homme, ù I'ad 
excepte César Borgia, qui ait réuni à un ^land génie les mœais 
les plus dissolues, et les vices les plus noirs. 

Jules II eut plutôt des verliis déplacées que des viees (1504). £&- 
tratué par une insatiable soif de gloire, inflexible dans ses |ribns, 
infatigable à les exécuter, magnanime, impérieux, avide de do- 
miner, sa grande âme se faisait jour en brisant les coBveouicos 
de la vieillesse et du sacerdoce. 

A peine fut-il sur le trône qu'il appela Micfa^-Ânge; mais H 
hésila plusieurs mois avant de choisir Touvrage auquel il rem- 
ploierait. Il eut enfin Tidée de se faire faire un tombeau. Midiel- 
Ange présenta un dessin dont le pape fut ravi. U T^ivoya en 
toute diligence a Carrare pour extraire les marbres. 

En se promenant sur cette côte escarpée, et qui, placée par 
la nature au fond d'un demi-cercle, sert également de point de 
vue aux vaisseaux qui viennent de Gênes et à ceux qui animent 
de Livourne, Michel-Ange trouva un rocher isolé qui s'avance 
dans la mer. Il fut saisi de l'idée d'en faire un colosse énocnie 
qui apparût de loin aux navigateurs. Les anciais, dit-on, ont eu 
le même projet; du moins les gens du pays montrent-ils dams le 
roc quelques travaux cfu'ils donnent pour un commencement 
d'ébauche. Le colosse de saint Charles Borromée, près d'Arona, 
n'est grand que par sa masse, et cependant ce souvenir surnage 
comme celui de Saint-Pierre de Rome sur tous ceux que le voya- 
geur rapporte d'Italie. Qu'eût donc fait un colosse dessiné par 
Michel-Ange? 

Après huit mois de soins il expédia ses marbres. Us remon- 
tèrent le Tibre, on les débarqua sur la place de Saint-Pierre ^i 
fut presque couverte de ces blocs énormes. Jules II vit qu'il était 
compris ; Michel- Ange fut dans la plus haute faveur. 

Qu'on se rappelle ce qu'avaient été les papes et ce qu'ils étaient 
encore pour un croyant, non pas dos rois, mais les représen- 
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tanls de Dieu, iQ.iîs des êtres lou[-|iuissanl6 scr le salut èUsad. 

Jules 11, dont le gëaie fier et ^vèie étail dit pour redoubler 
ciicorL' ec respect mêlé de terreur, daigna iilasieurs (vis aller 
vlsilef Michel-Ange chez lui : il ainuiit ce caraciërc intrépide, 
el que les obstacles irritaient au lieu de l'ébranler. 

Ce prince alla jusqu'à ordonner la construction d'uu poDt4e- 
vis, qui lui permît de se rendre eu secret et à toute heure dans 
ragqtartemeat de l'arlble : il te combla de labeurs démesurées ; 
tels sont les ternies des historiens. 



CHAPITRE CXLIX. 



Si Hicliel-Angc eût connu davantage et ia cour et son propre 
caractère, il eût senti que la disgrâce approchait, firamante, ce 
grand architecte h qui l'on doit une partie de Saint-Pierre, était 
fori aimé du pape, mais fort prodigue. U employait de mauvais 
mutérianx et taisait des gains énormes'. Il cniignit nne parole 
indiscrète : aussitôt il commença à dire et à faire dire (ont doo- 
cemeni, en présence de Sa Sainteté, que s'occuper de son UHD- 
beau avait toujours passé pour être de mauvaisaugure. Lesamis 
de l'architecte se réunirent aux ennemis de Hichel-Aoge, qoi en 
avait beaucoup, parce que la faveur n'avait pae chaagé sou ca- 
ractère. Toujours plongé daus les idées des arts, il vivait soli- 
taire elne parlait à personne. Avant sa faveur, c'était du génie; 



* Guirnn a imprimé â H'dan, en 1517, nu dialot^ qui s lien à Uporte 
du paradis, eolre Saînl-Pierre, Braminta, el unsirocil romain. Ce dia- 
logue, plein de feu et Tort amusant, montre qu'en IUlie l'on s*ai( iiion 
plus d'esprit EL de ILburtËenlSIT que trois siècles nprès. On y voit Bra- 
mant b, homme d'espril, tris-peu dope, et «pprÉciini fort bien les hom- 
mes et les choies. Ce dut £tro un ouncmi fort vif el fort dangereui. Une 
partie de ce dialogue, trù-bien traduit, forme les seules pi 
du gros liïre de Bosn sur Léonard de Vinci, 240 â 249. 
lienaed'aiyoutd'bui viutli musique fran^iiàc. 
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depuis, ce fat de la hauteur la plus iosoltaote. Tonte la eovse 
réoDit contre lui, il ne s*en doota pas, et le pape, aussi sans s'en 
douter, se trouva avoir changé de volonlé. -^ 

Cette intrigue fut un malheur pour les arts. Le tombcao de 
Jules II devait être un monument isolé, carré long, à peu près 1 
comme le tombeau de Marie-Thérèse à Vienne, niais beancoop 
plus grand. Il aurait eu dix-huit brasses de long sor douze k 
largeur^ ; quarante statues, sans compter lesbas-relie&, aurûent 
couvert les quatre faces. Sans doute c'était trop de statues; Tœil 
n'eût pas eu de repos ; mais ces statues auraient été faites par 
Hichel-Ânge dans tout le feu de la jeunesse, et sous les yenx 
d'ennemis puissants et excellents juges. 

Il est plusHjue probable que si le projet du tombeau eût tenu, 
BOcbel-Ânge se serait consacré pour toujours à la scoIpCare, et 
n'eût pas employé une partie d*une vie si précieuse à réflqppren- 
dre la peinture. II est vrai que ce grand homme j prit une des 
premières places; mais enfin la première statue qu'il ait fûte 
pour rimmense monument qu'on lui fit abandonner est le Moïse, 
et c'est la première. A quels chefe-d'œuvre étonnants ne de- 
vait-on pas s'attendre dans le genre colossal et terrible ! 

D'ailleurs le génie est refroidi par ce genre de malheur, la 
basse intrigue le forçant à abandonner un grand projet pour 
lequel son âme a longtemps brûlé. 

Le dessin du tombeau montre les bizarreries de Fesprit do 
siècle ; plusieurs statues auraient représenté les arts lib^ox : 
la Poésie, la Peinture, l'Architecture, etc.; et ces statues au- 
raient été enchaînées pour exprimer que, par la mort du pape, 
tous les talents étaient faits prisonniers de la mort. 

Toutes les églises étaient petites pour le dessin lî'j Ifichel- 
Ange. En cherchant dans Rome une place pour le tombeau de 
Jules, il lui fit naître l'idée de reprendre les travaux de Saint- 
Pierre. Michel-Ange ne se doutait guère qu'un jour, après la 
mort de son ennemi, celle église deviendrait, par sa coupole 

* Dix mètres quarante-quatre minimètres sar sept mètres quatre- 
tre-vingt-seize. 
Voir la gravure dans M. d'Âgincourt. 
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ùleroel <lc sa gloire dans 1c troislêam 



sablime, 

des arts du dessin' 



CHAPITRE CL. 



Jules II avait ordonué à Micliel-Ange de s'adresser directe- 
menl à lui toutes les fois qu'il aurait besoin d'argent pour te 
tombeau (1506). Un reste (Je marbres laissés à Carrare étant ar- 
rivés au quai du Tibre, Buonarotli les Et débarquer, transporter 
sur la place de Saint-Pierre, et monta au Vatican pour demander 
l'argent qui revenait au3( matelots. On lut dit que Sa Sainteté 
n'était pas visible, il n'insista pas. Quelques jours après, il se 
rendit derechef au palais. Gomme il traversait l'antichambre, un 
laquais lui barra le passage, et lui dit qu'il ne pouvait pas en- 
trer. Un évêque, qui se trouvait là par hasard, se hâta de répri- 
mander cet homme, et lui demanda s'il ne savait pas à qui il 
parlait : « C'est préciscmcul parce que je sais fort bien à qui je 
parle que je ne laisse pas passer, dit le laquais ; je m'acquitte de 
mes ordres. — El vous direz au pape, répliqua Michel-.^oge, que, 
si désormais il désire me voir, il m'enverra chercher, d 

D reionme chez lui, ordonne à deux domestiques, qui fai- 
saient toute sa maison, de vendre ses meubles; se fait amener 
des chevaux de poste, part au galop, et arrive encore le même 
jour à Poggibonzi. village situé hors des Étals de l'Église, à 
quelques lieues de Florence. 

Peu de moments après, il voit arriver au^i au galop cinq 
courriers du pape, qui avaient ordre <Ie le ramener de gré ou de 
force où qu'ils le rencontrassent. MJchel-Auge ne répondit à cet 
ordre que par la menace de les faire tuer s'ils ne parlaient à 
l'instant. Ils eurent recours aux prières; les voyant sans elTet, 
ils se réduisirent à lui demander qu'il répondit à la lettre du 

> Saint-Pierre, commcncË parKîcnlaa'V. LeamiirsélBieolreslésIciiiq 
pieds su-dessus du sol. L'ancienne ëglïsB de Saint-Pierre ae fut démoli» 
que som Iul« II pu Bnminte. 
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pape cpi'ils lui rendaient, et qu'il datât sa rqM>nse de Fic^enGe, 
afin que Sa Sainteté comprit qu'il n'avait pas été en leur poo- 
Toir de le ramener. 
Michel-Ange satisfit ces gens et continua sa route bien armé. 



CHAPITRE CLI. 

BECOKCUUTIOK, STATUE COLOSSAUB A 60L06SE. 

A pme fut41 à Florence que le gonialonier reçut du ps^ im 
br^ plein de menaces. Mais Soderini le voyait revenir avec 
plaisir, et avait à cœur de lui (aire peindre la salle da Cîonseil 
d'après son fameux carton. Micbel-Ange perfectionnait ce des- 
sin câèbre. G^^dant on reçut un second bref, et imoiédiate- 
ment a^rès un troisime ^. Soderini le fit appeler : a Tu Ces con- 
duit avec le pape c<»nme ne l'aurait pas fait un roi de Fiance; 
nous ne voulons pas entreprendre une guerre pour toi, ainsi 
pr^^are-toi à partir. » 

Michel-Ange songea à se retirer chez le Grand Turc. Ce pnnce, 
dans ridée de jeter un pont de Constantinople à Péra, lui avsôt 
fait faire des propositions brillantes par quelques moines fran- 
ciscains. 

Soderini mit tout en œuvre pour le retenir en Italie. H lui ie« 
présenta qu'il trouverait chez le sultan un bien antre despotisme 
qu'à Rome, et qu'après tout, s'il avait des craintes pour sa per- 
sonne, la république lui donnerait le titre de son ambassadenr. 

Sur ces entrelaites, le pape, qui faisait la guerre, eut des suc- 

*■ Julias pp. II, dilectibus filiÎB prioribus libertatis et vexillifero jastiti» 
popoU Florentini. 

Dilecti filii, salutem et apostoUcam benedtctioitem. ffiefaad ABgAm 
sculptor, qui a nobis leviter, et inconsulte diseessit, redire «t yifn^titf 
ad nos timet, cui nos non soccensemus : novimos h^nsnodi komiftwi 
ingénia. Ut tamen omnem suspicionem deponat, devotionem vestram hor- 
tamur velit ei nomine nostro promittere, qued si ad nos redierit, iUœsos 
înTiolatusqoe erit, et in ea gratia apostolica nos babituros, qua.habehatur 
ante discesbton. Datum Romœ, 8 julii 1506, Font^catiu nostci aimoin. 
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ces. Son armée prit Bologoe. il y vint tm-niénic, 
beaucoup de joie de la conquête de celte grande ville. Cette cir- 
coDslancc donaa à Michel-Ange le courage de se présenter. Il 
arrive à Sologne; comme il se rendait à la cathédrale potw y 
entendre la messe, il e«i rencontré et reconnu par ces mêmes 
courriers du pape qu'il avait repousses avec perle quelques 
mois auparavant. Ils l'.ibordent civilement, mais le conduisent 
sur-le-champ à Sa Sainteté, qui, dans ce moment, était àt^le 
an palais des Seiie, oà elle avait pris sob logement. Jules II, le 
voyant entrer, s'écrie iransporté de colère : <t Tu devais voûr i 
Dons, et m as attendu qoe nons vinssions te chercher. ■» 

Hicbel-AngA était à genotix, il demandait pardon à haute vois: 
a lia faute ne yieM pas de mauvais oalorel, mais d'mi Monre- 
ment d'indignation : je n'ai pu supporter le traitement que l'on 
m'a fait dans le palais de Votre Sainteté. > Jules, sans répondre, 
restait pensif, la icle basse et Tair agité, quand un évéque, en- 
voyé par le cardinal Soderini, frère du gonfàlunier, afin de mé- 
nager te raccommodement, prit la parole pour représenter que 
Michel-Ange avait erré par igoomncc, que les artistes tirés de 
tenrialeutétaient tous ainsi... Sur qnoi le fongueux Jules' l'in- 
terrompant par un coup de canne' : « Tu lui dis des injnres 
que nous ne lui disons pas nous-mënies, c'est toi qui es l'igno- 
rant: 6te-loidecnesyeuK; n et comme le prélat tout troublé ne 
se hSlait pas de sortir, les valets ie mirent dehors à coups de 
poing *. Jnles, ayant exhalé sa colère, donna sa bénédiction à 
Michel-Ange, le lit appriKher de son butenil, et lui recom- 
manda de ne pas quitter Bologne sans prendre ses ordres. 

Peu de jours après, Jnles le fit appeler : n Je te chai^ de 
faire mon portrait; il s'agit de jeter en bronze une siaine colos- 
sale que tu placeras snr le portail de Saint-Pétrone, n Le pape 
mit en mgme temps h sa disposition ane somme de mille ducats. 

Michel-Ange ayant fltri le modèle en terre avant le départ du 
pape, ce prince vint à l'atelier. Le bras droit de la statue doni- 
nait la bénédiction. Hichel-Ange pna le pape de lui indiquer ce 

• Vasiri, X, pige 70. 

* £00 malli (rugoDi dicera Micbelagoolo. [Condivi, pjge 22.) 



1 



528 ŒUVRES DE STENDHAL. 

qa*U devait mettre dans la main gaache, on livre, par exem- 
ple : < Un livre ! mi livre ! répliqua Joies II, one épée, morUeii! 
car ponr moi je ne m'entends pas aox lettres. » Pois il ajouta, 
en plaisantant sur le moov^nent do bras droit qoi était fort dé- 
cidé : c Mais, dis-moi, ta statue donne-t-elle la bénédictioQ oo 
la malédiction? — Elle menace ce peuple s'il n'est pas sage,f 
répondit Tartiste. 

Micbel-Ânge employa plos de seize mois à cette statoe(1508), 
trois fois grande comme natore; mais le people m^iacé ne fot 
pas sage, car ayant chassé les partisans do pape, il prit la lib^té 
de briser la statue (1511). La tête seule put résister à sa forie ; 
on la montrait encore on siècle après; elle pesait six cents li- 
vres. Ce monoment avait coûté cinq mille docats d'or^. 



CHAPITRE CLII. 

niTBIGnE, HALBEUR IIKIQUE. 

A peine la statue finie, Buonarotti reçut un courrier qui l'ap- 
pelait à Rome. Bramante ne put parer le coup : il trouva Jules n 
inébranlable dans la volonté d'employer ce grand homme, seule- 
jtnent il ne songeait plus au tombeau. Le parti de Bramante ve- 
nait de faire appeler à la cour son parent Raphaël. Les courti- 
sans l'opposaient à Michel-Ange. Us avaient eu pour agir tout 
le temps que Michel-Ange avait été retenu à Bologne. Ils inspi- 
rèrent au pape, qui était cependant un homme ferme et on 
homme d'esprit, l'idée singulière de faire peindre par ce grand 
sculpteur la voûte de la chapelle Sixte IV au Vatican. 

Ce fut un coup de partie ; ou Michel- Ange n'acceptait pas, et 
alors il s'aliénait à jamais le bouillant Jules II, ou il entrepre- 
nait ces fresques immenses, et il restait nécessairement au-des- 
sous de Raphaël. Ce graud peintre travaillait alors aux célèbres 
chambres du Vatican, à vingt pas de la Sixline. 

«^ 
^ Le duc Alphonse de Fcrrarc acheta le bronze et eu fit une belle 

pièce de canon qu'il nomma la Giulia, Il conservait la tête dans sou 
musée. 
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Jamais piège ne fut mieux dressé, Michel-Ange se Til perdu. 
Changer de talent au milieu de sa carrière, entreprendre de 
peindre à fresqne, lui qui ne connaissait pas même les procédés 
de ce genre, el de peindre une voûte immense dont les Ggures 
devaient être aperçues de si bas! Dans son élonnemçnl, il ne 
savait qu'opposer à une telle déraison. Comment prouver ce 
qui est évident? ' 

Il essaya de représenter à Sa Sainteté qu'il n'avait jamais fait 
eu peinture d'ouvrage de quelque importance, que celui-ci de- 
vait naturellement regarder Raphaël ; mais enfin il comprit dans 
quel pays il était. 

Plein de rage et de haine pour tes hommes, il se mit à l'ou- 
vrage, lit venir de Florence les meilleurs peintres à fresque', 
les ût travailler à cAté de lui. Quand il eut tu le mécanisme de 
ce genre, il abattit tout ce qu'ils avaient fait, les paya, se ren- 
ferma seul dans la chapelle, et ne les revit plus : les autres, 
fort mécontents, repartirent pourFlorence. 

Lui-même il faisait le crépi, broyait ses couleurs, et prenait 
tons ces soins pénibles que dédaiguaient les peintres les plus 
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Pour comble de cunlrariélé, à peine avait-il lini le tableau du 
' Dëbige, qui est un des principaux, qu'il vit sou ouvrage se cou- 
vrir de moisissure et disparaître. U abandonna tout, et se crut 
délivré. U alla au pape, lui expliqua ce qui arrivait, ajoutant : 
< Je l'avais bien dit à Votre Sainteté, que cet art-là n'est pas le 
mien. Si vous ne croyez pas à ma parole, faites examiner *. » 
Le pape envoya l'architecte Sangallo, qui montra à Michel- Ange 
qu'il avait mis trop d'eau dqns la chaux employée au crépi, et 
il fut obligé de reprendre son travail. 

Ce fut avec ces sentiments que seul, en vingt mois de temps, 
il termina la voûte de h chapdle SixUne : il avait alors trente- 
sept ans. 

Chose unique dans l'histoire de l'écrit humain, qn'oi 

1 JscDpo dt Sandro, AgDclo di Doimioo, Jodaco, Bugiardïnî, 
Cranicci, Arittotile di no Gollo. Voyez Tmii, 1, 77. 
» Condiii, 28. 



i 



230' 



ŒUVaES DE STEKDHftL. 



BorUrnn arlisie, au milieu de sa canièrf, de L'aiL viiiLavdl 
loiijours exercé, qu'on lail furcé à débuter iaui an aiiU'Ë, qui«D 
lui ail denusilù, pour sou coup d'essai, Touvc^e k' plus dilG- 
eile et de b plus grande dimeiisiou qui exisie dans ceL art, «lu'il 
s'ea Boit tiré en aussi peu de temps naui imiler peràouue, d'usc 
manière qui est restée îuimitable, et en se [nUicani au-preaùcF 
rang djns cet art qu'il n'avait point choisi ! 

On n'a rieu vu depuis trob siècles quIcappeUe.mîlme.de lein, 
ce trait de Micbel-Âuge. Quand on cunsidcte ce qui dut se pas- 
ser dans l'àmu d'un bomme aussi. diiUeat gur.JLa ^oîi-e, et aiusi 
sévère pour lui-même, lorsque, ignorant mËioe tes iwucàlÉs 
mécaniques de. la Tresque, U £c cbat:gua de cet ouvcagaimaMase, 
lin croiL percevoir en lui une force de <iai:acière cgalc, a^Ue 
.peut, à k grandeur de sen^génk. 

L'étranger qui pénètre pour la première /ins.dian s la elfapdle 
Sisline, grande à elle seule comme uue église,, est el£ritjûik,la 
quantité de iigurcs et d'objets de Uuii.genrequLcouvTaoi.aUie 
vûAte. 

Sans doute il y a trop de peiniure. Chaom 4es tableaux, teait 
un effet centuple s'il était isolé au milieu d'un plafuml.dÊciNt' 
leur sombre. C'ébit le début d'une passion. Ou retrouve IftiMtnit! 
défaut dans les loges de Ibpbaël et ilans Icsiclianibres du- Va- 
tican '. 

CHAPITRE CLUI. 0^1 



Les gens qui n'ont aucun goâtipoiir la peinture ^o««nl do 
nWAS aifec plaisir les portraits en miniature. Ils y irouvenl des 
Cfiuleurs agréables et des ewtours que l'ail sai^t avecStcttité. 
L.a pejuture à l'huile leur semble avoir quelque chose .<i« rude 
et.de sérieux ;.EurUMtt les eoiil«urs:lear pinÛBseat jnoins belles. 

* La failli et le /ujjiniinl dernier, au fond dcia cbapeUe, nuitdi* ili- 
thel-4ngo; le reste des murailîesa dû |ici/il ji.ii' Sandfo, Pcf*j;m,etJa» 
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Il CD csl de même des jeunes mnaleurs retalivemeuLau^ UMeoDii 
à fri^squc. Ce g^ore es! dinicilc ù voir; l'œil u besoin d*uDe édu- 
cttion, f.'. cette éducation, l'on De peuL guère se kl dtwnerqu'à 

A ce moment du voyùge de Tâme sensible vers le beau pitto- 
resque, se trouve cet écucil si dangereuic : « Prendre pour ad- 
mirable ee qui, dans le fait, ne donne aucun plaisir. » 

Rome est la ville des statues et des fresques. En y arrivât, il 
fanl aller roir les scènes de ('histoire de Psyché peintes par Ra- 
|)liacl itans le vestibule du palais de la Faraésine. Ou trouvera 
dans ces groupes divins ime dureté dont Raphaël n'est paB tout 
à fait coupable, mais qui est fort utile aux jeunes amateurs et 
facilite beaucoup la vision. 

Il laal résister à la IsntaUon, et fenner les yens en passant 
devant les tableaux à l'huile. Après dcu^ ou trois visites à ia 
Famésine, ou ira à la galerie Farnèse d'Annibal Carrache. 

On ira voir ta salle des Papirus, peime à la bibhotbèque du 
Vatican par Raphaël Mengs. Si.par safrakheufeteon aKéierie, 
ce plafuml f.ût plus de plaisir que la galerie de Carrache, il faut 
s'arrêter. Celte répuguauce ne tient pas à la différence ées 
âmes, mais à rimperrecliun des orgaues. Une quinzaine de jours 
après, l'on peut se pennelire l'enlrée des chambres Ae iiaphaèt 
au Vatican. A Faspect de ces murs noircis, l'oeil jeune encore 
s'écriera : Raphaël ubi es? Ce n'est pas mettre trop de temps 
que d'accorder huit jours d'étude pour sentir les fresques de Ra- 
phaël. Tout est penlu si l'on use sur des tableaux à l'huile la 
sensibilité à la peinture déjà » desséchée par les contrariétës 
du voyage. 

Après un mois dcséjonrù'Rome, pendant lequel l'on n'aura iu 
qne des statues, des maisons de campagne, de l'architecture ou 
des &esqnes, l'on peut enfin, nn jour de bean soleil, se hasar- 
der à entrer dans la chapelle Si^tine : il est encore fort douteux 
que l'on trouve du pLùsir. 

L'àmc des Italiens, pour lesquels peignit Hichel-Ange, était 
formée par ces hasards heureux qui doDocrent au quiniiëme 
siècle presque toutes les qualités nécessaires pour les arts, mais 
de plus, et même chez les faabitHals de h Rome actuelle, à avi- 
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Us par la Ihéocratie, l'œil est formé dès l'enraoee à voir tonles 
le$ diiî^reates produclioas des arts. Quelque supériorité que 
veuille s'attribuer ua habitant du Pford, d'abord très-probable- 
nicut son ârae est froide, en second lieu ; sou œil De sait pas 
voir, et il est arrivé à un âge où l'éducation physique est deve- 
nue bien iDcerlaine. 

Mais supposons ctifiu un œil qui sache voir cL une âme qui 
puisse sentir. Eu levant les jeuK au plafond de la Siïline, vous 
apercevez des compartimeuls de toutes les formes, et la figure 
humaine reproduite sous tons les prétextes. 

La voûte est plane, et Mieliel-Ange a supposé des arêtes sou- 
tenues par des cariatides; ces cariatides, comme il est naturel 
de le penser, sont vues en raccourci. Tout autour de lavuQle, e( 
entre les fenêtres, sont les figures de prophètes et de sibylles. 
Au-dessus de l'autel où se dit la messe du pape, on voit la figure 
de Jonas, et, au centre delà voûte, à parlir du Jonas jusqu'au- 
dessus de la porte d'entrée, suut représentées les scènes de la 
Genèse dans des compartiments carrés, allernalivenient plus 
grands et plus petits. C'est ces compartiments qu'il ùut isoler 
par la pensée do tout ce qui les environne, et juger comme des 
tableaux. Jules 11 avait raison, ce travail serait bien plus lâciic 
si les peintures étaient relevées par des fonds d'or comme à h 
salle des Papyrus. A celle dislanee, l'œil a besoin de quelque 
chose d'éclatant. 

La sculpture grecque ne voulut rieu reproduire de terrible : 
on avait assez des malheurs réels. Ainsi, dans le domaine de 
l'art, rien ne peut être comparé à la figure de l'Être étemel 
tirant le premier liomme du néant', La pose, le dessiu, la dra- 
perie, tout est frappant; l'âme est agitée par des sensations 
qu'elle n'est pas habituée â recevoir par les yeux. Lorsque dans 
notre malheureuse retraite de Russie nous étions tout à coup 
réveillés au milieu de la nuit sombre par une canotuiade opi- 
niâtre, et qui à chaque momeiit semblait se rapprocher, toutes 
les forces de l'homme se rasâcmblaieut autour du cœur, il éUU_ 
en présence du destin, et, n'ayant plus d'atlcnlion pour U 

' OuatriËme curé. 
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qui éLail d'un inlérêt vulgaire, il s'apprêtait à disputer sa vie à 
la ruialiié. La Tue des tableaux de Michcl-Aage m'a rappelé 
cette sensaLloD presque oubliée. Les âmes grandes jouisseat 
d'elles-mêmes, le reste a peur et devieat Tau. 

Il serait absurde de chercher à décrire ces peintures. Les 
monstres de l'imagination se Torment par la réunion de diverses 
parties qu'on a observées dans la nature. Mais aucun lecteur 
qui n'a pas été devant les Tresques de UicheUAuge, n'ayant 
jamais vu une seule des parties dont il compose les êtres surua- 
turels, et cependant, dans la nature qu'il nous fait apparaître, il 
faut renoncer à en donner une idée. On pourrait lire l'Apoca- 
lypse, et un soir, â une heure avancée de la nuit, l'imagination, 
obsédée des images gigantesques du poème de saint Jeau, voir 
des gravures parfaitement esécutées d'après la Si\tine. Mais 
plus les sujets sont aa-dessas de l'homme, plus tes gravures de- 
vraient être esécotées avec soin pour attirer les yeui. 

Les tableaux de celte voûte peints sur toile formeraient cent 
lablcanx aussi grands que la Transfiguration. On y trouve des 
modèles de tous les genres de perfection, même de celle du 
clair-obscnr. Dans de petits triangles au-dessus des fenêtres on 
découvre des groupes qui sont presque tous remplis de grâce '■ 



CHAPITRE CUV. 



Il y a dans le Oéluge une barque chargée de malheureux qui 
cherchent en vain à aborder l'arche : battue par des vagues 
énormes, la barque a perdu sa voile et n'a plus de moyen de 
salut; l'eau pénètre, on la voit couler à fond. 

Près de là se trouve le sommet d'une montagne qui, par la 
crue des eaoi, est devenue comme une !le. Une foule d'hommes 

* Ces (riinglej, que U plupart du lojigenn D'aperjoiTeDt même pu, 
loal 3U nombre de soiiintG'btiit. 11 faut aïoir 1g courage de faire le laar 
de k cbspelle dans It galerie qui passe dcviuit les feuËlres. (Écrit M cha- 
pitre dius cetlâ galerie le 13 janTÎcr 1307.1 
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et de femmes, agites de muuveiiieDbi dÎTCrs, maïs Uws afliest à 
voir, cherclieoi à se meUrc. nn peu à couicrt sot» udp l«i>i«: 
mais la colère de Dieu redouble, il acliève de les détruire par b 
fondre et des loirenls de pkite'. ^■ 

Le spectateur, choqué de but d'horreurs, baisse les vota et 
s'en Ta. Il m'est anité de ne (lOuToir retenir à la Sbtiœ de noa- 
veani arrivants quej'; avais coDdnîts. Les jours suiviuu». je ne 
pouvais plus les faire urrélec ilans- les églises de Rome detant 
aacun outrage de Uicbel-Ange. J'arais beau leur dire : ■ H est 
au-dessus d'un homme, quelque grand qa'on veuille le supposer, 
de devber, non pas une vérité isolée, mais tout Veusenible de 
l'état futur du genre bomaïn. Hicbel-Ange pouvait-ii prérair 
quelle marche prendrait l'esprit humain ; si par exemple il serait 
soumis il rinQueucc de la liberté do ta presse ou à celle de l'in- 
quisiliou? > 

On sent qu'il élait tout â fait impossible de trouver on de re- 
connaiire la beauté des dieus ou le beau idéal antique, sous 
l'empire universel d'un préjugé aussi fûroce que celui qw nt- 
présenlait Dieu comme l'ëlre souverainement mécbanl'*. Due 
religion qui admettait b prescience dans sa Di^^t^ et ^ 



■ Le Dîen des calhotiqoc! ponnit les anûintir 
«lia d'mil. Les BouffraniKs nns témoins lont iaulilei. Vojei Benlhun. 

* Quel est CD France la vrai efarflJoB qui, en lisint lengeihbéFleor}, 
Da vaiq avec orgueil que rien u'esl plus opposé que la aaperslîlïan iu- 
Ueaiie du quinzième sîùcle et U retigion lobliote et can»abate dei de 
Délia; et des du Voisin. Si nous avuns le bonbenr de suivre la reli^oa 
de l'Ëvangile d^sgée de toutes les saperstilïoas dont l'intËrât penonad 
l'avait souillée, H qui avons-nous une telle ohligalîuD, â ce n'est i m 
clergâ Iringais, aussi remarquable par tes lumières que par Uhtutepn' 
ret* JesesTOoeors? 

Comme hislorien. nMs prions lonjoars leleclenr de se sonvenirqw 
Uicbel-Aage ne put vivre et employer ïon génie que lout rinflueiteB des 
idées du qniniiËmG siètle. Voïli pourquoi nous nous Irouvona Tonja 
•l'entrer dans le développement de ces idée: et d'en admellre les cousù- 
qucnces. 

Ce n'est qu'en tremblant qua, dans un livre destiné à analyser l'etl:! 
des passions les pKis moniiiines, nous louchoni aux plus redoutables li- 
ritJa du ebiiitianinne. Iti. C. 
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ajoiilait : iMti sunt vocati, pmà vero electi ', d^ndaH à ja- 
mabùses Htchri-Ai^e de devenir des Phidias*. Elle ftiiiail 
bien touionrs son Dieu à l'image de rhotmne; mats, ridéalisaiii 
en sens contraire, die lut ôlail la bonté, la justice cl tes antres 
passions aimaUn, pour ne lui réserver que 'es TureHre de la 
vengeance et la plus^omhre atrocité*. 

QueHe û$me auraient faite d»ns le JugemtjH dernier le Jtrpiter 
.VfBMaeïws on VApollon du Belvédère? Ils y aaraient seraMé 
niais. L'ami dfl Sawinarote ne voyait pas la bfFirté^nnscejuge 
terrible qni, ponr les ctrcnrs passagères de cette courte -vie, 
prêcipile dans une éternité de sonlTrances. 

Le fond de tout grand iréoio est toojoars une bonne ilogiqnc. 
Tel fut Tunique tort de Micbel-Anje. Semblable à ces mathen- 
retreiiiieronTOit fignr«r de tempscn temps devant les Iribi»- 
naus, et qui asasssinetit les petits cnbnts ptntr en faire des 
anpes, il faisonna jnsie d'après des principes atroces. 

Êtretrep fort dans ce qui manqne à la plupart des grands 
hommes fol runique malheur àt cet être étonnant. La nature lui 
donna le génie, une santé de fer, ime longne carrière, cHe au- 
rait aa, pimr aciievcr son ouvrage, le faire nsWre sons l'eBspire de 
préjugés raisona-ibles, chez va penpie <iù les dienit ne fussent 
que des hommes riches et bcurenx comme enGrèce, o« dans un 
pays ofr l'Être Bopréme fih sonverainemeBtjasieiCraaBo 
as de TAngleierre. 



CHAPITRE CLV. 
EJ QUOI pitécisi«E!rr il difféhb t>e i'aïiiqce. 

Tandis que ces idées étaient bien présentes amt noove!«r« 
arrivants, je les conduisais an musée Pio-Clémeniin, car à Ituma 
le plD9«ncien arrivé dit le cicérone. 

< Bvadcogp sont appelas, mois p^a sont élus. 

' Compare» U mythologie» b Bible (loujoara souî le rapport de l'arl). 

* Ce qui Bit peut-être un malheur pour la peinture; miiii qn'eil-ca 
qae d« aris frivoles comparés sui intiMts étemcla de U omvle et des 
guuvti'oemeats baiéssurli religion? Ri. G. 
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CommeDt faire nnltie la lerrenr par la forme «Tan bras? 

Je leur faisais voir le flesTe unlique où Hichel-Ange a fiilla 
léle, le bns droit avec l'âme, et qndqiies p«lils dtibils : aRe- 
gardez biea le bras pucbe, le tOTâf. les jambes qoi sont anti- 
ques, Ggnrez-vmis l'être auqael ce corps doit apparteoir, et de 
là sautez bmsqoenieut au bras et à la tèie de Michel-Aiige. Vcos 
trouferei quelque cbose de chargé H de forcé, i Trè^-souvait 
l'oD ue Tojait que les différences physiques. Ce jour-là, nous 
quittions bleu vite le Uusée, et nous allifflis daus le moude. 

Les limites des deux styles sont encore plus frappantes si'l'uii 
compare les jambes antiques de VHercule FamÈse à flapies, 
avec les jambes qu'avait faites Guglieimo délia Porta, peut-être 
d'après le modèle de Hicbel-Auge. Vingt ans après avoir décou- 
vert et restauré lastatue,oa retrouva les jambes aDtîques(1560), 
et Hidicl-Ange conseilla, dit-on, de laisser les modems '. 

il y avait an moins, chez ce grand homme, défaut de senti- 
ment pour l'harmonie générale. Hais probablement il prenait 
cette douceur de l'antique pour une beauté de conventioa. 
* SI Curoeille avait refait le rûle de Bajazet dans la tragédie de 
Racine, n'aurlons-nous pas raison de prérérer ce rôle à celui de 
l'auteur? Voilà ce que Hicbel-Ange croyait sentir. 

Je sortais un jour du musée Glémeniin avec un duc fort riche 
et fort libéral, mais pour qui le dilBcile * est toujours synonyme 
de beau. 11 proscrivait Michel-Ange avec hauteur, et j'étais fn- 
rieuï. « Convenez donc, lui disais-je, que la vanité, qoe les gens 
de votre naissance mettent dans les cordons, vous la portez 
dans les arts. Vous êtes plus heureux de posséder tel manuscrit 
ignoré et inutile, ou tel vieux tableau de Crivelli ', que de voir 
une nouvelle madone de Rapbaêl, et malgré la sagacité et la 
force de votre génie, vous u'étes pas juge eompélenl dans les 
arts, Je vous demande un peu d'atleolion pour le mot idéaliser. 
L'antique altère la nature eu diminuant la saillie des muscles, 
Michel-Ange en l'augmentant. Ce sont àcax partis opposés. Ce- 
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lui de l'anliqne triomphe depuis cinquanie ans, et proscril Mi- 
chel-ADgc nvec la rage d'uu ullra. Le pnrli de i'aniiqiie a l'hon- 
nâur dèlre le plus noble, et ïous avez l'avantage du nombre, 
je l'avoue. Il y a cinquanLe amatcars du dif^cUe conlre nu 
homme sensible qui aime le beau. Mais dans cent ans, même 
les gens â' vanité répéleront les jugements des gens sensibles, 
car à la longue on s'aperçoit que les aveugles ne jugent pas des 
couleurs. Contentez-vous de vous moquer des ridicules que se 
donnent les pauvres gens sensibles; leur royaume n'est pas de 
ce monde. Battez-les dans le salon, mais, le lendemain matin, 
ne comparez pas votre réveil Eoocicui et sec au bonheur que 
leur donne encore le souvenir de Tereia et Claudio '. 

B A cOté d'un de ces beaux sites des environs de Rome, re- 
produits si divinement par le pinceau suave dn Lorrain, portez 
nue cbambre obscure, vous aurez un paysage dans la chambre 
obscure. C'est le style de l'école de Florence avant l'aiiparition 
de Hicbel-Ange. Vous aurez le raênie site dans le tableau de 
l'artiste ; mais, en idéalisant, il a mè\é la peinture de son âme à 
la peinture du sujet. Il enchantera les cœurs qui lui ressemblent, 
et choquera les autres. 11 est vrai, le paysage de la chambre 
obscure plaira à tous, mais plaira toujours peu. — C'est ce que 
nous verrons demain, s dit l'amateur, piqué de l'approbation 
que deux ou trois femmes donnaient au parti du sentiment. 

Le lendemain, nous primes deux, des meilleurs paysagistes de 
Rome, et une chambre obscure. Nous choisîmes un site ' ; nous 
priâmes les artistes de le rendre l'un dans le style paisible et 
charmant du Lorrain, l'autre avec lime sévère et enflammée de 
Salvalor Rosa. 

L'expérience réussit pleînemeni, et nous donna une idée du 
style froid et exact de l'ancienne école, du style noble et tran- 
quille des Grecs, du style tenible et fort de Wichel-Auge. Cela 
nous avait amusés pendant quinze jours; ou discuta beaucoup, 
et chacun garda son avis. 

Pour moi, j'ai souvent regretté que la salle du couvent do 
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Saiiit-PauU et b cliupellc Sixtiue ne iussent pas dans la mâiOB 
ville. Ed allant les voir Louies deux, un de ces jours où l'on TOit 
tout dans les arts, on aa apprendrait plus sur Mictael-Ange. le 
Corrége et l'antique, que pai des milliers dcvolunies. LesUtn» 
ne peuvent que faire remarquer les circonstances des tûls, et 
l^iaila manquent k presque tous les amateurs. 



CHAPITRE CLVI. 

FBOlDGUn DES ARTS AVANT SICIlEL-iB 



Au reste, si nous éLioa^ riiduits ù ne voir pendait six mois 
que les statues et les tableaux qui peuplaient Floreuce durant 
la jeunesse de Uîcbel-Angc, nous serions eucliantés de la beauté 
de ses tètes. Elles s(»it au moins exemples de cet air de mai- 
greur et de m^heur qui nous pourrait dans les premiers siècles 
de cette école. 

On voit que la pdnlure rend sensible cette masime de morale, 
que la condition première de toutes les vertus est la t'urce'; si 
les figures de Michel-Ange n'ont pas ces qualités aimables qui 
nous font adorer le Jupiter et V Apollon, du moins ou ne les 
oublie pasi et c'est ce qui fonde leur immortalité. Elles ont a»- 
s^ de force pour que nous soyons obligés de compter avec 
elles. 

Rien de plus plat qu'une figure qui veut imiter le beau anti- 
que, et u'attcint pas an sublime'. C'est comme la lougauimité 
des bonmies faibles, qu'eulre eu\ ils appellent du courage. Il 
fantêlDel'ijuifJoH pour os(^ résister au MOlse; et encore toal 
ce qui n'a pas de la noblesse dans l'Ame trouvera lo Moiss plds 
à craindre que i'Apùllçn. 

' A Parme. 

' Si je parlais à lies géomètres, j'oserais dire ma pensta telle iiu'ellese 
prËseolG; lu peinture n'est que de k morale ^onslruilc. 

■ Que me sert la prorondsatlcntiODel la bonfû d'un âtre faible? S'il ^ 
metlait en coUre, iline ferait plus d'effctj s'il eiptinuût U doultuitil 
pourrait me tottclier. 
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Le caractère en peinture est comme le chnnl en musique: 
OD &'en souvient toujours, et L'on ne se souvient que de cela'. 

Diins tout desin, dans toute esquisse, dans toute manraise 
gravure où vous trouverez de la force, et une force déplaisante 
pareseès, dites sans crainte : Voilà du Michel- Ange, 

Sa religion rétnpSdiant de chercher l'expression des ntdiles 
qualités dei'àme, il n'idéalisait la ualnre que pour B»otr la force. 
Quand il vonlDt donner la benalé à des Ggares de femme, il re- 
garda autour de lui, et copia les tcip^ des plus jolies filles, tou- 
tefois, en leur donnant, :iialgrc lui, l'espression de la force, 
sans laquelle rien ne pouvait sortir de se ,ciseau5. 

Telle est celle figure A'tve, à la voûte de la chapelle Stiline, 
la Sibylle Érilkt/e et la Sibylle Persiqtig*. 

Le principal désavantage de Michel-Ange, par rapport â 1' 
tique, est dans les lêles. Ses corps annoncent une très-grande 
furce, mais une force un vtu lourde. 
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WITB DE LA SCTTIKB, 



C'est, ceninie on voit, à la Sixtiue que sont ces modèles si 
gooveut cités du genre terrible-, et ane preuve qu'il faut une àme 
pour ce slyle-!à, comme pour le style gracient, c'estque les 
Vasari, lesSalviati,lesSanti-di-Tito et toute cette tourbe de gens 
médiocres de l'école de Florence, qui pendant soixante ans co- 
pièreot uniquement Micbel-Ange, n'ont jamab pu parvenir jus- 
qu'au liur et au laid, ea checcbant le majeslueuï et le terrible. 
Connue, dans la scnlptnre, le calme des passions ne peut éire 

TUmt n'a faïE qu'ans nnunije choss en a vie, c'en dos tidilesiix. 
Voir Uonidai, les Sabinei, Saint Élicniti, etc. 

' Zcuiis plus nicmbrU corporis dcdlL, ÎJ amplius s 
lus ; atque ut ctiitimaDt Homerum secutus cui valiilissima rjuari^De ranua 
tlinm in ffminit placet. (Qctxt., In-t. or-, XII. c. 10 ] 

Uarc'Antoine t gravé Adam et Ëie et h Gguie de Judith. BiblioLfaiiiae 
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renJn que par l'homiue qui a scnU toutes leurs furears, aiaà, 
pour être terrible, il faut que TaTlisIe oiïense chacune des fibres 
pour lesquelles ou peut sentir les grâces cliannaates, et de là 
passe jnsqu'à mettre notre sûreté en péril. 

En France, nous confondons l'air grand avec l'air grand sei- 
gneur' ; c'est à peu près le contraire. L'un Tient de l'kibitiule 
des grandes pensées, l'autre de l'habitude des peuséesi qm oc- 
cupent les gens de haute naissance. Comme les grands seigneurs 
n'ont jamais existé en llalte, il est rare de voir nu Français sen- 
tir Michel- Ange. 

L'air de hauteur des fisores de la Sixtine. l'audace et la fane 
qui percent dans inas leurs traits, la leDlcur et la gravite des 
mouvements, les draperies qui les enveloppent d'une manière 
liors d'usage et singulière, leur m^ris Frappant pour ce qui 
n'est qu'humain, tout annonce des Êtres à qui parle Jehovali, et 
par la bouche desquels il prononce ses arrêts. 

Ce caraclcre de majesté terrible, et surtout frappant dans la 
fisnrc du prophète Isaw, qui, saisi par de profondes réEleuoDs 
pendant qu'il lisait le livre de la loi, a placé sa main dans le livre 
pour marquer l'endroit où il en était, et, la tâte appuyée sur 
l'autre bras, se livrait à ses hautes pensées, quand tout à coup 
il est appelé par un ange. Loin de se livrera ancun mouTemont 
imprévu, loin de changer d'ailitude à la voix de l'habitaut du 
ciel, le prophète tourne lentement la tète, et semble ne lui 
prêter attention qu'à regret'. 

Ces figures sont au nombre de douze; celle de Jonas, si ad- 
mirable par la difficulté vaincue; It proplUU Jérëmie, avec cette 
draperie grossière qui donne le sentiment de la négligence qu'on 
a dans le malheur, et dont les grands plis ont cependant tant 
de majesté; h Sibylle Érithrée. belle quoique terrible'. Toutes 
Totit connaître à l'Jiomme seusible une nouvelle beauté idéale. 
Aussi Annibal Carrache préférait-il de beaucoup la voûte de b 
a 

* Ductos, Coniirbraliani. 

* I.*s priiphùles de Micliel-AngeoDt de cnmaïun stm l'amiqae l'Bltaa- 
tion prorondc, et pnr conscqucnt le 
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chapelle Sixtine an Jugement dentier. II y trouvait moins de 
science, 

Tuut est nouveau et cepcndaDt varié, dans ces vêlcmeats, dans 
ces raccourcis, dans ces monvemeols pleias de force. 

Il taut biire une réDcxion sur la majeslé. Un grand poèle qui 
a chaulé Frédéric II me disail un jour ; Le roi, ayant appris que 
les souverains étrangers blâmaient son goût pour les lettres, dit 
au corps diplomatique réuni à une d-e ses audiences : i Dites à 
Tos maîtres que si je suis moins roi qu'eux, je le dois à l'étude 
des lettres. j> 

Je pensai sur-le-champ : mais vous, graud poète, quand vous 
chantiez la magnanimité de Frédéric, vous senliex donc que 
vous mentiez ; vous cherchiez donc à faire cDet ; vous étiez donc 
hypocrite. 

Grand défaut de ta poésie sérieuse, et que n'eut pas lilichel- 
Ange, il était dupe de ses prophètes. 

L'impati«]t Jules 11, malgré Gon grand âge, voulut plusieurs 
fois monter jusqu'au dernier étage de l'échafaud. Il disait que 
celle manière de dessiner et de composer n'avait paru nulle 
part. Quand l'ouvrage fut à moitié terminé, c'est-à-dire quand 
il fut tini de la porte aumilieu de ja voûte, il exigea que Michel- 
Auge le découvrit ; Rome fut éloiiDée. 

Ou dit que Bramante demanda an pape de donner le reste de 
la voûte à Raphaël, et que le génie de Bnonaroiti fut troublé par 
l'idée de cette nouvelle inju&tice. On accuse Raphaël d'avoir pro- 
fité de l'autorité de son oucle pour pénétrer dans la chapelle et 
étudier le style de Michel-Auge avant l'exposition publique. 
C'est une de ces questions qu'où ne peut décider, et j'y revien- 
drai dans la vie de RaphaS. Au reste, la gloire du peintre d'Ur- 
hin n'est point de n'avoir pas étudié, mais d'avoir réussi. Ce qu'il 
y a de sûr, c'est que Michel-Ange, poussé à bout, découvrit au 
pape les iniquités de Bramante, et fut plus en faveur que jamais. 
Il racontait, suc ses vieux jours, à ceux qui loi disaient que celle 
seconde moitié de la voûte était peut-être ce qn'il avait jamais 
fait de plus sublime en peinture, qu'après cette exposition par- 
tielle il referma la chapelle et continua son travail, tnais, pressé 
par la furie de Jules U, il ne put termiuer ces fresques cumme 
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il l'aurait voulu'. Le pape, Inî demmdaDt un jour quand il Cui- 
rait, el l'arlisle répondant comme à l'ordiaaire, « Qoaod je se- 
rai coDtéDl de moi ; — Je vois que ta renx te faire jeier à b» 
de cet cckifaud, reprit le pape, s C'est ce dont je te déBe, dit en 
lui-mâtne le peintre -, et, étant allé sur le moment à ta SbtiiK, 
il(itdâiionlerréchalàuâ. Leleodemain, jour de Toussaint lEtfl, 
te pape eu) la satîsCaction ({u'il désirait depuis s 
Oit la messe dans laSiiiine. 

Jules 1! se donna à peine le temps de terminer les« 
nies du jour, il (it appeler Michel- Auge pour lui dire qo'il'CAft 
cmicbir les lableaus de la voûte avec de l'or et de roulre- 
mer{151i). Michel-Ange, qui ne voulait pas refaire son ëck)- 
faud, répoodit que ce qui maitqnnii n'était d'aucune impormoe. 
— Tu as besu dire, il fini meUre de l'or. ^ Je ne vois pa» ipie 
les hmunes portent de l'or dans leurs vétemmis, répondit Ui- 
cbel-Ange. — La chapelle aura l'air pauvTC. — Et les hommet 
que j'ai peinis furent pauvres aussi. 

Lepapcavaitraison. Sonoiélierdeprêlre'hiî avait dormédes 
lomières. La richesse des autels et la splendeur des habits :iDg- 
menient la ferveur des fidèles qui assistent à uae grand'uKâse. 

Hicbél-Ange reçut pour cet ouvrage trois mille ducats, dont il 
d^nsa environ viugl-cinq en couleurs '. 

Ses yeux s'éutieut tellement habitués it regarder an-dessus <le 
sa iSte, qn'îl s'aperçut vers la 6a, avec une vive inqnlétirde, 
qu'en dirigeant ses regards vers la terre il n'y voyait presque 
plus ; pour lire nue lettre, il ciût obligé de la tenir éteYée : cffle 
iocommodité dura pluEÏeurs mois. 

Après le plafonddein SiMme. sa fivenr fut hors d'ailtintc; 
Jnlesliràceabbîideprésenls.Ce prince ?enliit pour lui unevive 
sympathie, et Mïciiel-Ange était regardé dans Home c 
plus cb«i de ses courtisans. 

* Par eiËDple, les aë^cs dM pn^bètes ne 
coade moilii: de b chipelle. 

' LooB SIV I dit : ( Mon cKtier de roi. ■ 

* Go nmllipliicrt par dïi les sommfs dira 
M (jm adiilenit Bafmiil'hni les n: 

"I* tmtet, ^-fe i Mw u i Mi t i coi 
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Je crois que le spectalear calholîqae, ea conlemplaat les Pro- 
phètes de Micbel-Aoge, cherche à s'accoulumer à lu ligure de 
ces êtres icnribles devant lesquels il doit parailre ua jour. Pour 
bîeD'scntir ces fresques, il faut entrer à la Slxtine le cœur acca- 
blé de ces histoires de sang dont fourmille rAncien-Tèstament '. 
C'est là que se cfaanie le tameux Miserere ûa vendredi saint. A 
mesure qu'on avance dans le psaume de pénitence, les cier^e^ 
s'éteignent; on n'aperçoit plus qu'à demi ces miuistres de l;i 
colère de Dten, et j'ai vu qu'avec nu degré très-médiocre d'ima- 
gination l'homme le plus Ferme peut éprouver alors quelque 
cbosequi ressemble à de la peur. Des femmes se trouvent msl 
lorsque les ^tnn, fiiiblissaol et mmirantpen à peu, tout semble 
s'anéantir sous la main de l'Élernel. Oo ne serait pas étonné ea 
cet instant deolcndre retentir la trompette du jugement, et l'idée 
de clémence est loin de tous les cœurs. 

Vous royei combien il est absurde de chercher le beau anti- 
que, c'est-à-dire l'cxprcssioa de tout ce qui peut rassurer, dan^ 
la peininre des épouvantemenla de la religion. 

Comme doivent s'y attendre les génies dans tous les genres, 
on a tooruo en reproche à Michel-Ange toutes ces grandes quaU- 
lés; mais nue (bis que la mort a fail commeneer la (Hislérilé pour 
un grand homme, que lut fonl^ans sa tombe toutes les liinssetiis, 
toutes les conlradicttoos des hotnmes? Q semble que, du sein 
de cette demeure terrible, ces génies immortels ne pem-ent plus 
être émus qu'à la voix de la vérité. Tont ce qui ue doit exister 
qu'un moment n'est plus rien |)Our evs:. Un mt paraît dans la 
chapelle SixVine, et sa petite voix en trouble le silence augnste 
|iar 1b son de ses vaines paroles ; où seront ces paroles 7 oàsera- 
t-il lui-même dans cent ans? U passe comme la poassïore, et 



1 



' La loi de jrScc naos permet do porter 
du peuple qui &'«st ttas celui de Uicu. R. C. 
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les cbel^-cTœuyre immorlcls s'aviiiiceat eu silence au 
siècles h venir. 



CUAPITRE CLIX. 



u IrarerEri^^^H 



On rapporte que du temps que Michel-Ange travaillait à h 
Slxliiic, UQ jour qu'il voubil £iire ane course à Florence pour 
la l'ête de Sainl-JeaD, et répondait, comme à son ordinaire 
« Quand je pourrai, » à la qileBlioa : a Quand finiras-tu? » L'im. 
patient Jules II, h porlce duquel il se trouvait, lui donna un coup 
de la petite eaunc sur laquelle il s'appuyait, en répétant en co- 
lère : Quand je pourrai! quand je pourrai! » 

A peine fut-il sorti, que le pontife, craignant de le perdre 
jiour toujours, lui envoya Accurse, son jeune lavorî, qui lui âl 
toutes les excuses possibles, et le pria de pardonnera un pauvre 
vieillard qui avait toujours lieu de craindre de ne pas voir Ja. fin 
des ouvrages qu'il ordouuaiL. Il ajouta que le pape lui souhai- 
tait un bon voyage, et lui envoyait cinq cenlâducals pour s'amu- 
ser à Florence. 

Jules 11 (1513), en mourant, chargea deux cardinaux de [airt- 
finir son tombeau. L'artiste, de concert avec eux, lit un nouveau 
dessin moins charge; mais Léon X, qui iftait le premier pape de 
Florence, voulut y laisser un monument. Il ordonna à AlicheW 
Auge d'aller faire un péristyle de marbre à Sainl-Laurcnt, belle 
église, qui, comme vous savez, n'a encore pour ùcado qu'un 
mur de brique fort laid. Alicbel-Ânge quitta Rome les larmes 
aux yeux ; le nouveau pape avait obligé les deux eardiiiau]L à 
a promesse de faire à Florence les statues né- 
>. A peine arriva à Florence, et de là à Carrare, il fut 
dénoncé à Léon X, comcoe pr^féranl, par intérêt particulier, les 
marbres de Carrare, pays étranger, à ceux qu'on pouvait tirer 
de la carrière de Pietra-Santa en Toscane. L'artiste prouva que 
ces marbres n'étaient pas propres à la sculpture. L'autorité vou- 
lut avoir raison. Hicliel-Ange se rendit dans les montagne» de 
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Pietra-Sanla ; quand les marbres furent tirés de la carrière avec 
' des peines infimes, ilGlélablir uachenÙQ difficile pour les con- 
duire à la mer. De retour ù Florence, après plusieurs années de 
soins, il trouva que le pape ne songeait plus à Saiot-Laureni, 
et les marbres sont encore sur le rivage de la mer. Buonaroui, 
piqué d'avoir vu Léon X lui donner constamment tort dans celle 
alTaire, et le prendre pour un homme à argent, resta longtemps 
sans rien faire. Les gens raisonnable» ne manqueront pas de re- 
marquer qu'il aurait dû profiter du moment pourSnir le tombeau 
de Jules II. Hais quand les gens raisonnables cômprendroul-ils 
qu'il est certains sujets dont, {lour leui honneur, ils ne devraient 
jamais parler • 7 

L'Académie de Florence envoya des députés â Léon X, pour 
le prier de rendre à sa patrie les cendres du grand poêle lloren- 
tin, qui sont encore à Bavenne, oii U mourut dans l'exil. L'a- 
dresse originale eiisie '; voici la signature de notre artiste : 
a Hoi, Ulchel-Ânge, sculptenr. adresse la même prière à Votre 
Sainteté, offrant de (aire au divin poète nu tombeau digne de lui. s 

Voilà tout ce qu:; l'histoire rapporte de Michel-Ange pendant 
neuf longues années. On sait qu'il vivait à Florence comme un 
des nobles les plus considérés, et l'éclat de sa gloire rejaiUissait 
sur sa famiUe ; car nous avons vu que son père était pauvre, et 
cependant lorsque LéonX vintrevoirsapatrie, et j étaler tonte 
sa grandeur, en 1515, Fielro Buooaralti, frère de Michel-Ânge, 
se trouvait l'no des neuf premiers magistrats. 

Uichel-Ange, dégoûte de tout travail, s'était cependant remis 
par raison à faire les statues de Jules II, lorsque le poison ravit 
aux arts un de leurs plus grands protecteurs. 

Ce prince ainiable et digne de son beau pays eut pour suc- 
cesseurun Flamand. Ce barbare voulait faire détruire le plafond 
de la Sixtiue, qni, disait-il, ressemblait plus à un bain public 
qu'à la voAte d'une église *. On accusn Michel-Ange, devant lui, 

■ L'artiste qui DE iDÏt pas le modiJe idéal, que peut-il faire? 

> Arcliives de l'hâpiUl de Ssnbi-Uana-NuoTB, à Florence. 

' Viinesîo, amtnssadear de Bologue, lai bisaol remarquer an Bclv£- 
dr!rc If groupe de taDcoon, Il d^lourni la l-ile eti s'fcriant : * Sunf îdola 
Onlijiorum. > [Ullere di pTincifi, I, OC.) 
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(l'oublier le lomhmu de Jules, pour lequel cepemlant il avaii 
déjà reça seine mille éens 115251. Bnonarotli voulait courir à 
Home. Le cardinal de Médicis, qui quelques mois après fui Clé- 
njenl VU, le retint à Florence ponrlwi taire constmire l»srilerfe 
la bîb!wrthfe(toe, la sacristie et les tombeaux de sa ËmiiDe à&riM' 
laorent. Ce sont les senis tombeaux modernes qai aient île la 
majesté. C'est le genre qiri tient le plus au gonvernenrenL Les 
loRibeain amiiiaes étaient sublimes par le souvenir des IioiiNm'» 
qu'ils «ifermaient. Les modernes ne saorateoi êtreqne ridres, 
carieaonvenir seul delà rerlapenl être touchant, li^sonsenfr 
de Vkmjieitr n'est qu'amusant , Saint-Denis est mesqoin et gai. 
Les Capucins de Vienne ressemblent à un cabinet d'antiqnaillH'i 
Mïchel-Asge a vaincu tout cela. 

Lepapeflainand eut pour successeur Clément Vil, prinoe hy- 
pocrite et faibte, dont le sort fut de paraître digne du irtne Jus- 
qu'à ce qnll y mont:^t. Michel-Ange coatinnail à Ftor«aoeln 
travaux ordonnes. 

Le doc d'Urbin, neveu de Jules II, lui fit dire qn'il soo§eâl-.i 
sa vie, ou à finir le lumbean de son oncle. Bfion.tretti vHKâ 
R(»ne. nément n'hësili pas ù lui consetilet d'aliaquer lui-mûmn 
les a^^ts dn doc, ne dwntant pas qne Michel-Ang^ par lebast 
prtr ^iBiaineïKiit aoK ouvragesilgâ faits, ne se trmvàt«Kéaii> 
cier de la sHcceasion, Bien ne pronve qne Micb^-Aiige ail Boivi 
ce lâche conseil, irviien arrivant «ù la politique du pspeleccm- 
duisail, et n'eut rien de phjs pressé que de regagner Floreaoe. 
Bientôt ^rès, la niftlltenreuse Pome fut mise à [eu «t à saiiç par 
l'armée^n connétable de Bourbon*. 



CIL\P1TRE CLX. 
DEinnn sonna ds u ueEnré et di 
Florence saisit l'occasion, et se débarrassa des Médicb *. Il 

' Peinture naïve et ma de ce grand érfnement dirns Cellinï, <]b *c 
tronvarenfenniitu cIiJteaaSaint-AngeaTecle pBpe,vtqoi y fit leïfix»- 
tions d'orScipr d'arliflerie. 

* Les DFateucs du peuple prouvèrent que depuis peu d'annâes \ei U^ 
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s'agissait de choisir «ngonTeracnieiit. Le goalàlouiiier était dé- 
TOt, les moineE de Savonarole toujours ambiUetix. Le gonfdlon- 
nier proposa de uotomer roi Jcsiis-Christ ; oq passa au scrutin, 
et il futélu, tuais avec vingt votescontraires'. Le nom de ce roi 
n'«inpècha pas sm vicatre, Clémeot VU, de lancer contre sa pa- 
trie tons les soldais aUemands qu'il put acheler eu llaKe. Ces 
[larbares, ivreadejoie, s'écrièrent en apercevant Fhirefloeih] 
tiul de l'ApetmiB : « Prépare les lirocans d'or, ô Florence '. 
nous venons les acheler ft mesure de pique*. « L'année des Mé- 
dicis était de treote-quatre mille hommes; Ira Florentins u'eo 
aval cm qne treize mille'. 

Le gouvememem de JésDs-Ohrist, qoi dans le fait étwl répu- 
blicain, nomma Michel-Ange membre du comité des Neufs, qui 
dirif^ii la gaerrc; etdcphis, gouverneur et procureur génà^l 
pour les fortifications. Ce grand homme, préférant la vertu des 
républiques anfEius honneur des nmiarehies, n'hésita pas à dé- 
fendre sa patrie contre la famille de s»d bicnfaiteiir. A peine 
cul-il fait le lonr des remparts, qu'il dônontra qne, dans l'état 
actuel des choses, l'ennemi pouvait entrer. Il prévoyait le dao' 
ger, les sots l'accusèrent de le craindre. C'est préûsément co 
qne nous avons vu à Parts, en mars 1814. Ce qu'il y a de plai- 
sant, c'^st que celai qoi daas le cooseil d'État Taccnsa de pu»l- 
laiimitë, parce qu'il disiût que les Slédicis pouvaient entrer, fni 
le premier à avoir la (âte irancbé« après le retour de ces prin- 
ces*. Mi che^ Ange couvrit la ville d'exc^entes forlilicsiioitB '. 
Le siège cofomença, l'ardeur de la jcnnesse était eitrôme; mitis 
Buoftwolti se convainquit bientôt ipie Plorenoe était trahie par 



dka aTaienl fjiit i^i^pmscr i la ville, et toujonrs pour leur propre tian- 
tap[e, la aoDime énorme d'ua million neuf ceni mille il ucou. 

' Le lilrci oflirîcl du nouveau roi ûtsïl : Jésus Cliristus Rei Florunlini 
populi S. P. decrcto clcdns. [StsM, lib. I.) 

> Lc34 oetd)ra 15^. (ViBcn, 10.) 

■ n parnt que, dana cette otGttÎHi il j eut des dons pslHotiqoes ; Mi- 
chcl'Ange prJtK i su pairie iiiiUc écus (rïuquHile mtUe francs d'anjour- 
d'hui.) 

» Vlrehi, X, 29Î. 

■ Vaubsn, Harûi, S5S; Vnrcbi, lUi. VIII; Amnirato, Ub. XXX.' 
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ses Dobles. 11 se fit ouvrir une porte, et partit pour Veaise a\et 
quelques amis et douze mille florius d'or. La, pour fuir les visites 
cl retrouver sa chère solitude, il alla se loger dans la rue la plus 
igQorée du quartier de la Giodeca. Mais la vigilante seigneurie 
sut son arrivée, l'envoya complimenter par deux Savj, et loi 
lit toutes les offres possibles. Bientùt arrivéreot sur ses pas 
des envoyés de Florence, H euleudit la voix du devoir; il cmt 
que l'on pourrait chasser riafàme Malatesla, et rentra dans sj 
patrie. 

Sa première opération fut de défendre le clocher de San-Hj- 
nialo, point capital, et fort maltraite par l'artillerie ennemie. En 
une nuit il le couvrit de matelas du haut en bas, et les boulets 
ne firent plus d'effet. 

Tout ce que la liberté mourante peut faire de miracles, inal- 
gré b trahison des chefs, fut déployé dans ce siège. 11 ne manqua 
à Florence, pour se sauver, que le régime de la terreur. Pendant 
onze mois, au milieu des horreurs de la famine, les ci toyens se 
défendirent en gens qui savent ce que c'est que le pouvoir ab- 
solu, lis tuèrent quatorze mille soldats au pape ; ils perdirent 
huit mille des leurs. A la fin, ils voulaient au moins livrer ba- 
taille avant de capituler. Malatesta était en correspondance 
secrète avec le général ennemi. La bataille ne fut pas donnée. 

Le premier article de la capitulation qui ouvrit la porte aux 
Médicis était l'oubli des injures. D'abord on ne parla que de clé- 
mence et de bonté. Tout à coup, le 31 octobre, on vit trancher 
la têle à sis des citoyens les plusbraves. Le nombre des empri- 
sonnés et des exilés fut immense '. Sur-le-champ l'on envoya 
arrêter Michel-Ange. Sa maison fut fouillée jusque dans les 
cheminées ; mais il n'était pas homme à se laisser prendre. II 
disparut, au grand chagrin de la police des Médicis, qui pea- 

' Paul Jove dit fort bien : 

< Cicleruni pontifui quod sus EiietimaliauiB pietaUsqne fore ezintims- 
bat luerï nomen qnod sibi ilesainpserit moderalâ utens ulLione paucînî- 
maram pisnl conlcntus fuit, a 

I 11 n'j d point de gens que j'aie pln^ mfprisfs que les petits beiBt 
esprits, ut lc3 grands qui sont sans proiiitf, s dit Uanteaqnieii, CBuvrtM 
fiilhamu. {Sierrôt., page 120.) 
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dant plusieurs mois perdil son temps à te clicrchcT'. Ces priucos 
vDulaieDt sa têLe, parce qu'ils le croyaient Tauleur d'un propos 
qui, ayant quelque chose de bas, était devenu populaire. « Il 
Tallail, disail-OD, raser le palais des Médicis, et établir sur la 
place le marcbé aux mulets ; » allusion à la naissance de Clé- 
ment Vil. 

Ce priace hj^pocrile avait du goût pour la sculptare ; il écrivit 
de Borne que, si l'on parvenait à trouver Buonaroiti, eLqn'ils'en- 
gageiii à icnniDer les tombeaux de Saiot-Laureat, on ne loi Dt 
aucun mal. Eanuyé de la retraite, Michel-Auge descendit du 
cloclier de Sao-Nicolo-Oltre-Ârao. ei, sous le couteau de la ter- 
reur, il iît en peu de mois les statues de Saini-Laurenl. Depuis 
longues années il n'avait vu ni ciseaux ni marteaux. 11 com- 
mença, comme de juste, par faire uue petite statue d' Apollon, 
pour le Valori. 

L'amiée d'avant, lorsqu'il était question de fortiCer Florence, 
lesnobles représentèrent que, quelle que fut rhabilelé de Michel- 
Ange, U serait utile qu'il allât voir Ferrare, chef-d'œuvre de 
l'art de rortifier et de Tbabilctc du duc Alphonse. 

Ce prince reçut Michel-Ange comme cet homme illustre était 
reçu dans toute l'Italie. Il prit plaisir à lui montrer ses travaux, 
et à discuter leur force avec un si excellent connaisseur ; mais, 
lorsqu'il fut sur son départ : i Je vous déclare, lui dit-il, que 
vous êtes mou prisounier ; je ferais une trop grande faute contre 
cette tactique dont nous avons taul parlé, si, lorsque le hasard 
met un si grand homme en ma puissance, je le laissais partir 
sans riea tirer de lui. Vous n'aurez votre liberté qu'autant que 
vous me jurerei de faire quelque chose pour moi ; statue oo ta- 
bleau, peu m'importe, pourvu que ce soit de la main de Michel- 
Ange. » 

BiUHiaroiti promit, et, pour se délasser des soucis du ùége, 
il fl( un tableau des amours de Léda. I^ fille de Thcslius reçoit 
les embrassemenls du cygne, et, daus un coin du tableau. Cas- 
tor et PoIIqi sortent de l'œuf. Lors de la chute de Florence, Al- 



' Varcbi, 448. Le procureur gioAral chii^é des assissioats juridiquci 
par le pipe u nommait Bacôo Vtlori. (TiEïri, X, 115.) 
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{ihoQse envoya eu louie bâle uq «le ses aides de c 
l'adresse de détcrier Hiebel-Ânge ; mais la sMlise ikdiKea 
voyant le tableau ' « Quoi, n'e^l-ce que ça? — Qttel est voire 
filai? nfpUqua Mjchel-Aime. »iue courtUaa jw^é, «l «aalani 
l>]aiianler Flof eace, gmode ville decomoteree : «Je suis nui- 
cliaDd. — E!i bien ! ïousaveï fall ici deniiiuvaiscsalfairespour 
voire patron. Allez-vous-«n«aBiae vous êtes veuu.» Peu a^ns, 
AiiltuiiD Mini, uu des garçoDs.de l'atelier, qui av;itL deux sœurs 
il marier, s'étant recoDunaadé à Buouarolti, îllut lit cadmtde 
cuiLe Léda et de deux caisses de modèles et de dessius. iliui 
porta lotit eda eu France. Ft^çois I" aehWa la LèUa, qui, 
tomme Vavs les tableaux de ce guire, a sans dutile péristMisles 
coups de quelque wofesseur ■. 

1.Q cartiKi est à LuDiIrcs, dans lecsAîuet de AI. Leck. Oa dit 
que Uichel-ADge, oubliant In fierté de son style, «î coDU^t^wi 
sujet, G\ilùt ra]ipn>clié delinoaaière duTitien; }'«i dtMttefori. 

Â Ferrare, il avait vu le portrait du duc, par le gnauil ptûdie 
idcVesise, et l'avait eitréuieni eut loué. Pi'afeabkneBt dus eu 
petit getire il trouvaille Titku uudes preniers. 

Jaoe dtËSÙiulerai pas que, àutml «on powoirà Plareoce, 
fiuoaarolti fil uae petite injusliee. 11 y avait eu Rvaiité entre 
Saiuliaelli et lui pournu beau bloc de utarlire de aenf brasses 
(cinq mètres viugl>-deuK miltimètres). Clé(»eut Vil »vait<4di>»gé 
le.uarlireàBaiiiltiwIli. Ibiouârotli tout-yiûs^Dl.serkfitdaaBer 
à sou tour, quoit|ue son rivaL eût. déjà "ébautbë^sai ilnhir illttt 



' J'appvtnds jjui} c'oB 
Louis Xlll, qui eut cet avaulage. Le luinistiËdoiinii l'ordre de ItrAltt le 
tabluau, qui copendant appartenait i la CDUrnnne. Son ordre ne fut pis 
ex^cutf i la Icllre, car Uarïclte vit le^iiallrc le piuvrc lablcuu en t740, 
mais dans un triste fiai. Il Tut restauré et Tendu en Angleterre. Bfijl se 
lui iiue<!ue plus <|ue detamberdiiii leii mains dciipielquo uuiitiiii, et 
naua.avaiu.lBrroatde'deinaiider à iias< artistes de UbsiuUâ gic^ifuel du 
despotisme et Ja loi d'Israël â cette C4nulle, 

Lctablenu £tail peint en dflrempe.Ge qu'il y a de mieux, tue ce sqel 
ebarmant, après 1c tsblenu du Corrége, c'est le groupe antique de Te- 
niae. Je n'aie transcrire la description de de Brosses qui n'oiagère rien. 
.Le&dsaùtude JJtoi passtiDeiit ai 
de Cruzal et de Mariette. 
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tin modèle de Saniiou qui étouD'eunPIiilisiIu-, mais Icsllédicis 
rcndireoi le marbre à Bandiuelli. 
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Tonles les slalues de Saint-Iâurent de sont pas lerraioées. 
Dans le genre terrible, ce délàut est presque uue grâce. L'od 
voit en entrant deux tombeaux : l'on à droite, l'aatre à gaocbe, 
contre les murs de la chapelle. Dws des niches au-dessus des 
tombeaux sont les statues des princes- Sur cbacune des lombes, 
sont coucbéestdeux statues sBêgoriques. 

Par exemple, une Tunme endormie représente ta Jïuti';.UDe 
figure dliomme, couchée d'une tnàaliia bizaire, e&t le Jour. 
Ces deux statues soDt là pour sigQilîcr le temps qui cousatan 
tout. On sent bien que ces statues repeêsenleut le Jour aLi Kuit, 
comme le Courage et la Cl<^mence, comme deu\ êtres muraux 
quelcouques et de sexe didéreat. Ou est presque toujouis.sûr 
de bâiller, dès qu'on rencontre ICsVerius ou les Muscs. Il n'y a 
pour les caractériser que quelques ailribuls de Ëo.iveotion, C'est 
comme la musique descriptive. 

J'aime assez la Nuit, malgré sa position contournée où le 
sommeil est impossible; c'est qu'elle a fait tiire à Michel-Auge 
des vers qui oui de TAme. 

I,'[i jour il trouva écrit sous la statue : 

.L«.nMte cbot&mdiïiMidolci 
.UQrmir, Sa di anAiig^ «colpiu 

In 4ui.'fla sasso, e percliè [loruie II 

DesttJa se nol trcdi, e paileralti '. 

I Vuari >' jcrie : f Cbî £ que^li cbe abbia pa alcBn secolo in laie irte 
vcdulo cui Elilue gniicbe a mademe cosî Talte? [X., 109.) 

' Ia nuit, que lu voU plongûc luis un si doux Gamiucil, fui tii 
marbre par ii mûa d'un aiig; et parce qa'elle dott dis est tï 
cii doutei, értiDe-li. 

II oc p[jit de dormir, encore plus d'être de mirbrc. Tant qi 
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Micbel-Ange écrivit au bas du papier 

Gralo m' è il sonna, e più V 
Mentre cbe'l danno, e la ïergogna dnrî 
Non veder non sentir m' è gran 
Perd non mï dcstarl dch parla bdssol 

Heureose l'Italie si elle nvail beaucoup de Cels poètes! 
CHAPITRE CLXII. 

nOÊUTÉ AD FRIK 



Il y a dans celle sacristie sept statues de Micbel-Ange'.A 
gauche, l'Aurore, le Crêpuscale, cl dans udc niche au-dessus, 
le duc Laurent: c'est Lorenzo, ducdOrbiu, mort en 1518, le 
pins lâche des hommes*. Sa slatue est la plus sublime expres- 
sion que je connaisse de la peusée profonde et du génie'. Ceint 
la seule ironie que Michel-Ange osa se permeltrc. 

Ici nul mouvemeul exagéré, nulle ostentation de force ; tout 
est du naturel le plus exquis. Le mouvement du bras droit sui- 
tout est admirable; il tombe oégligemmenl sur la cuisse; toute 
la vie est à la tête. 

A droite, le Jour, la Nuit et Julien de Hédicis. Dans les deux 
ligures d'hommes âgés, qui sont sur les tombeaux, on Irouve une 
imitalioD frappante du Torse du Belvédère; mais imilation teinte 
du génie de Michel-Ange. Le torse était probablement Hercule 
mis au rang des dieux, et recevant Hébé des mains de Jupiter. 
Pour rendre sensible la leinte de divinité, l'artiste grec a di- 

rfgne de la plitilude et de la Ljronnie, ne pas Toir, ne pas sentir, m'esl 
un bonhear suprËDie. Donc ce m'éveille pas ; je t'en prie, parle bas. 

Le premier quatrain est de G. B. Strozii. 

' Ouire deux candélabres. 

* < Il più vil di quelr infanie schialta de Medici, i dit AIEieri. Apr^ 
Léon X. cette famille épuiafo n'a plus donné que dca imbéciles on det 



e rappelle i 



le frappante le silence du célèbre 
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minué la saillie de Iods les muscles ei de toutes les petites par- 
ties. Il a passé avec nDe douceur extrême des saillies aux par- 
ties reutraDtes. Tout cela pour produire an eflet contraire à 
celui que se proposait Micbel-Aoge '. 

Ses principes sur la oécessilé de la terreur ne sout nulle part 
plus Ecappants que dans ta Madone avec l'Enfant Jésus, qui est 

' Époques des stataea. 

Le Torit fut lrou«£ in CampoRore, sous 3u\et !I *. 

VBercult Farniu, gai esi ■ Napies, dans les thsrines d'Antania, soiii 
Paul lil. 

Le Laocoan, ters la fin du pontificat de Jules II, dsQs les bâtioieiils an- 
nexés aux thermes de Titus '*. 

h'Afidm caiicAA, bous L4oti X. 

Michel-Ange, spettaleur de ces dfcoDiertes et de l'eutboasiiisice 
qu'elles eicâlaiiinl, auiuît pu scnlir le preslific de la nouveauté si son génie 
ferme o'eîkl pas lenu par des racines trop profondes i la nécessité de 
faire peur aux hommes pour les mener. 

Les plus anciens renseignements sur la déconverte des antiijnes à Rome 
se tTX)aren[ dans des espèces de guides imprimés pour les loja^urs. Ces 
bouqnïns, inlitutfs : Mirabitia Borna, furenl imprimés par Adam Rot, de 
147t i 1474. Cela se vendait au< étrangers avec le Manuel des indnlgen- 
ces : rien de plus vague et de plus inniile. 

Les premières notions précises sont donnSes par le livre que P. Albei^ 
lino publia en 1510 : Opiuealam de nirabxlibvi tuiva cl vtlerii Ronue. Il 
indique eomme élsnt connas dii ans avant la mort de itaptiaËl, et plui 
de cinquante avant celle de Hicbel-Ange 

Les deni Colosses de Honte-Cavallo, 

V Apollon du Belvédère, 

La Vénna avec l'inscription : Vtneri felici locruni. 

Le LflocMB, 

Le Tarée, . 

L'ffwculs tl l'Enfant, 

La slatuc de Commoda an Bcrcula, 

Un autre Etrcule en brome, 

La touFi du Capiloli, qui fut frappée de la foudre au sénat. 

Le CAiDdt d« MarcAurilt. 

' HcUlloleoi de' Hercali, page S6T. nale d'AssalIi. 

- Felii de' Fcedi, qui le Iroora, eui uM pfn<ion viagère cpniidêriblo. Daus 
re temps, Il découverte d'UD monumeul suffisait pour assurer la fertui» d'aaa 



i 




sy ŒUVRES DE STESUHàL. 

<:iUrcles deux uwalxtaux. Les iQrme&du Sauvau Ara 
celles d'Hercule enfant. Le mauvemcal plein de vivoiGité avec 
liufael il se (otime vcf â sa ntère nwolre déjà la foFce el riia^a- 
lieace. Il y a du nalurd dans la pose de Uarie, 4111 ÙKlwela 
Icle vers son Fils. Les plis des vètemeais n'oni pas ia Tiimphr''f' 
greoiue, et prenaenl trop d'alteolioB. A. cela^rès, les poulies 
[{.-rmiaëes sont admirables. 

L'idéal de Jésus eorani est encore it Irouver. Je soppoM toa- 
jours deux choses : que .Marie ignore qu'il esl toiit-(>aîaiai|it et 
que Jésus, ne veut pas se BUMicer fiieu. Le Jtius.de JaJtaiMa 
alla Seggiota est trop fort, et manque d'élégauce; c'estiBMB- 
bot du peuple. LeC»ni^eareBdudivi&e«eDl les jCMxésStn- 
veur du monde, comme il rendait tout ce qui êlailaiBo«r; ■■& 
les traits n'ont pas de noblesse. Le Domiaiqain, si admiiafrle 
dans les eukDls. les a toujours tiils timides. Le Guide, arec &a 
beauté câe^te, aunsûl pu readre L'et^Lpressiandu Di«u sMiverû- 
nement bon, s'il lui eu L été doaHé<k laire teâyea:tdii Con^. 

Dans ta sacristie de Saint- Laurent, scolpmre, ai-chitcetwe, 
tout est deJUichel-Âuge, à l'exception de ëeui statues. La cha- 
pelle est pel'kte, l»en tenue, dans un jour convenable. C'esLuu 
des lieux du monde où l'un, petit. le mieux seulir le gàue.dc 
gnoBaPotti. liais k fMiv^iLe-eelte ebapeUe vaos plaùa ««iisulai- 
mereE pas la musique. 

Hicbel-Ânge ne restait à Florence qu'en trembbnt. Il se 
voyait sous la main du duc Alexandre, jeune tyrau qui ne ^ 
butait pas mal dans le genre du Philippe 11, mais qui eut la 
bêtise de se laissa aesasMoer> à. «n prëWadu .reulei-nMis avec 
une des jolies femmes de la ville. 

Les Philippe 11 ont une haine mortelle pour les (aisetir&ide 
quatrains, et Hiehel-Ange ne sortait point de unit. Le duc l'ayant 
envoyé quérir pour mouler à cheval et f^ire atec lui le tour des 
roniQcations, Suananlti se rafiida contre qui elles avaiwt élé 
élevées, et répondit qu'il avait ordre de GUÛau Vil de cotua- 
crcr tout son temps aux statues. Il fut heureux de ne pas se 
Irouver à Florence, lors de la mort du [xipe. 

Voici la suite des tracasseries qui lui rendirent le service de 
I en ôloigner. 



HISTOIRE DE LA PElJSTUIiE EN ITALIE. 555 

Les procnreors du dnc d'Urbia l'atlaqaèreHt de nouveau; 
pour leur n^ndre il se rendit à Itonre. ClcmeM, qui Toutait Ta- 
Toir à Florence, lai préUil Eonte feveor. Il n'en avait pas besoin 
pouî gagner 'ce procès, mais sa plus grasde afiaire élatt de ue 
1>S6 retomber au pouvoir d'AlesMidre. Il fit on ariaiiyenieDl 
secrel avec les gens dn duc. Il n'était réetlemci» k dikouverl 
qoepoar quelques ceatataes de ducats, car il n'es avait reçu 
que quaire mille, sur lesquels il avait payé tous les faux Trais. 
Il lit l'aveu d'une dette considérable; le pape, ne se souciant 
pas de la payer, ne put s'oppoeer à ce qu'U «gnSt ime transao- 
lioa qui l'obligeait à passer clta^M année huit mois à Rome. 



CHAPITRE CLXllI. 
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Le dessin du tombean (ut réduit aune nîmiile façade <!e 
bre appliquée contre le mur, ainsi qu'on le voit à Sau Piei 
ViDColi. 

Cependant Clément VII, au lieu de laisser Michel -Ange rem- 
plir ses engagements, voulut qu'il peignit encore à la chapelle 
Siïtine deux immenses lableans : na-dessus de la porte, Lvctfer 
et ses anges précipiU's dv ciel, et ¥ig-à-vis, snr le tnor di 
derrière l'autel, le JugeToent demUr^. Buonaioui, toujours 
Iroissé par la puissance, rei(;u3it de ne s'occuper que du caiton 
du Jugement, mais en secret tnvHllait aux statues. 

> Uichel-Auge aiait, dit-oo, dessiné la ChuU dt Salan. Un peintre «>- 
dlitn qui broynit les coulears (il uoc fresque il'ipris son ci 
Trinttd-du-Uont ', cbtpcUe de Samt-Georgci. Encore que mal eidculfc, 
on prétendait reconnaître le dessin de Bnonarolti dut cei SgnrM ni 
qni plWHnl du «tl, lommc dit Vagarij X, 119. 

' C'est dans iioa des ctiapelles de i 
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Clément mourut *. A peine Paul III (Famèse) fut-il sur le trbne, 
qu'il envoya chercher Michel-Ange : • Je veus avoir tout lun 
temps. > Michel-Ange s'escusa but le cODlrat qu'il veuait de sî~ 
gner avec le duc d'Drbin. i Comment, s'écria Paul 111, il y a 
trente aus que j'ai ce désir, et, maintenant que je suis pape, je 
ne pourrais le ealisfaire?Oùesl-il ce contrat, que jele déchire?! 

fiuouarotli se voyait déjà vieux, il ne voulait pas mourir in- 
solvable envers le grand homme qui l'avait aimé. Il fut sur le 
point de se retirer sur les (erres de la république de Gènes, dans 
une abbaye de l'évâque d'Aleria, son ami, ei là de consacrer le 
reste de ses jours àfinir le (omheau. 

Quelques mois auparavant, il avait eu dessein d'aller s'établir 
â Drbin, sous la protection du duc. Il y avait même envoyé un 
homme à lui pour acheter une maison et des terres. En Italie, 
b protection des lois élail loin de suffire, ce qui, encore aujour- 
d'hui, maintient l'énergie contre la politesse. 

Toutefois, craignant le pouvoir du pape*, et espérant se tirer 
d'affaire avec des promesses, il resta dans Rome. 
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NicolBs, précnrsenr desUëdicii, m7— 145ô. 
Cilbile m, ]455— li&S. 

Pie II, jEneas-Silvius, liltérateur mlèbre, 1453_14G4. 

Piiul 11,1464—1471. 

SiitelV, 1471—1484, 

luDoceiil VJII, 14S4— 1493. 

Alexandre VI, 1492—1505. 

Pie III, 23 septembre 1505—18 octobre 1503. 

Jules II, 1503—1515. 

UonX, 1513—1531. 

Adrien TI prenait le Laocat>t% pour une idele, 1522 — 1533, 

Cléoient VII, 1533—1534, bypocrile et faible, amène les plus gnoilt 
malheurs de Rome. 

Paul m, 1534—15*9, adorait son lil», le plus insolent des hommes 
celui qui viola l'évéque cL fut lue àioi sou Tauleuil à Plaisance. 

JulesIII, 1550— 1555. 

Marcel II, vingt et un jours, en 1555. 

PaolIV, 1559— 15fô. 

■ Cdtini étut tot^onn i Rome. (Voir le^ mœurs publiques sous le pipe 



HISTOIRE DE LA PEINTURE EM ITALIE. 

Paul III, voulant le plier à ses desseins par des égards, Im fit 
l'honaeur insigne d'une visile officielle ; il se rendit chez lui ac- 
compagDé de dis cardinaux : il voulut voir le carton du Juge 
nimf, cl les statues déjà faites pour le tombean. 

Le cardinal de Manloue, apercevaut le Moïse, s'écria que cette 
statue seule sufitrail pour honorer la mémoire de Jules. Paul, ea 
s'en allant, dit à Michel-Ange : c Je prends sur moi de Taire 
que le duc d'Drbiu se contente de trois statues de ta main; d'au- 
tres sculpteurs se chargeront des trois qui restent à faire. • 

En effet, un nouveau contrat fut passé avec les procureurs du 
duc. Michel-Ange ne voulut point profiter de cet arrangement 
force, et, sur les quatre mille ducats qu'il avait reçus, il eu dé- 
posa quinze cent quatre-vingts pour le pris des trois statues. 
Ainsi hnil cette affaire qui, pendant de si longues années, avait 
troublé son repos'. 

11 faut que Tartisie se réduise strictement, à l'égard des prin- 
ces, à sa quahti! de fabricant, et qu'il tâche de placer sa fabrique 
en pays libre ; alors les gens puissants, au lieu de le vexer, se- 
ront à ses pieds. Surtout, l'artiste doit éviter tout lien particu- 
lier avec le souverain chez lequel il habite. Les courtisans lui 
feraient payer cher les plaisirs de vanité. Ea voyant nos moeurs 
actuelles, le profond ennui des protecteurs, la bassesse infinie 
des protégés, je croirais assez que dorénavant les artistes ne 
sortiront plus que de la classe riche*. 

Fsrnèic.) La foice ucceasiireà duqua ïuslant leadiit la bëaulé modcrnt 
impossible. 

Celliai est très-bien traduit ea loglais. 

1 ?oir deux lettres d'Ânnibal Cara, la c^bre traducteur de ÏÈniiili, 
qai demande grics pour Hicbel-Ani^e à on smi da duc d'Urtim. (i.«ll«r* 
PiUoriche, tam. 111, pag. 133 et 1^.| 

* Grimm et Collé, paiiim. Le leul gnod pofte vioot est pair d'Ao- 
^Iclerre. Je lais bien que rénergie s'est rffugïfe dans la classe de b eo- 
iiiité qui n'est pas polie ' ; mais les deui chambres vont rendre l'inergM 
■ laut le mande, mime i celte grande noblesse q-i, par tout pays, se 

' Voir l'f ut des girir.s aaliODau 
ISIt el ISIS. A Faris. les grandea fa 
dans la clastd ouvrière. Les générai 
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CHAPITRE GLXIV 
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Jules II choisit Saiut-Pierre-auï-Liens pour là lieu de son 
tombeau, parce qu'il aimait ce litre cardiiiatice que son oncle 
Sixte IV. qui commença sa fortune, avait porté, qu'il porta l>ii- 
mémc irenie-deux ans, et qu'il donna succesaivemeat aux plus 
chéris de ses neveux . 

Le Moïse eut une iuQuence immense sur l'art. Par ccmsuve- 
ment de Ouï et de reflux, si amusant iï observer daus les opi- 
nions humaines, personne ae: le copie plus depuis lougiemps, cl 
le dix-neuvième siècle va lui rendre des admirateurs. 

Les institutions de L;curgue ne durèrent qu'un instant. La loi 
de Moïse tient encore malgré tant de siècles et lam de mépris. 
Ou fond de son tombeau, le législateur des HébrcHK régit encore 
un peuple de neuf millions d'hommes ; mais la sainteté dont ou 
l'a alTublé nuit à sa glaire comme grand homme. 

Michel-Ange a été au niveau de son sujet. La statue est assise, 
le costume barbare, les bras et une jambe nus, la proportion 
trois fois plus grande que nature. 

Si TOUS n'avez pas vu cette statue, vous ne connaissez pas tous 
les pouvoirs de la sculpture. La sculpture moderne est bien peu ' 
de chose. Je m'imagine que si elle avait à concourir avec les 
Grecs, elle présenterait une danseuse de Canova et le M^se. Les 
Grecs s'étonneraient de voir des choses si nonve&es et si puis- 
tantcs sur le cœur humain. 

Dans le profond mépris où était lombée celle statue, avce sa 
physionomie de bouc ', l'Angleterre a été la première à eu de- 
mander une copie. A la fin de 1816, le prince régeotl'a fait ma- 
dder. Pour l'opération des ouvriers en pifttre, on a été obligé de 
la sortir un peu de sa niche. Les artistes ont trouvé que cette 
nouvelle posilion convenait mieuï, et elle y est resiée- 

compose de geos eHids, aussi polis qu'Insigoilkuls. La craintQ ilu i 
force les paies anglais à ûtre uvanls. 
' kiarx, Fakomsl, MUiiÎB, etc., etc. 
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CHAPITRE CLXV. 



Cd desbonhenrsdeceltestaWe, c'est le rapport smgalicr que 
lebasard amU entre te caractère de l'artisLeet celui da prince- 
Cette hwmoBie, qui existe aasai pour le tombeïia de Ibrie- 
Cbristine, à Vienne, manque à la tombe d'AIfleti. L'Italie, qui 
pleure sur ses cendrea n'est pas celle Italie dont il voulut ré- 
vdller r indignation. 

A !a droite do Mofte il y a une figure de femme plus grande 
qno natore, qiri, les yens et les mains levé* an ciel, et un genou 
fléchi, représeute la vie conieniplaLve. 

A la gimctie, une slaine qui désigne la vie active se regarde 
attentivement dans un miroir qo'eBe tient de ia main droite. 

Singulière image pouf 1» vie active ! Aa reste, on est re^'eno 
eD Italie de tous ces emblèmes, par lesqoels on prétendait don- 
ner à une statue telle on telle signifîcnlion particulière. Ce st)-le 
détestable ne règne plus qu'en Angleierre'. 



CHAPITRE CLXVI. 



Peu de tenpa avant le snc de Rome, ïUcbel-Aiige y avait en- 
TOyé Pietvo Urbino son élève, qui plaça dans l'église de la Mi- 
nerve un Ckrist sortiml du tombeau el triomphant de la mort. 

C'était une occasion d'imiter les lîrecs; le mot de l'Évangile 
spedoius foimâ prx filiis hommum * devait le conduire ^ la 
beauté agréable, si quelque chose pouvait conduire un gran<l 
bomme.CeClwist, ËtUpeur Uetellade' Forcaii* noble Romain, 
n'est encwe qn'vn atblèle. 
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plu[6t que par h forme des inuficles. Sou triomphe est d'em. 

ployer les raccourcis et les couleurs des draperies. 

Nos coeurs ne peuyent plus lui résisterquand, à tous ces pres- 
tiges, elle joint son charme le plus puissant, le clair-obscur. Cet 
ange eût été froid, si son beau corps eût été aperça dans un plan 
parallèle à l'œil et dans tout son développement ; le Corrêge le 
fiot tnireoraGcourci, elil produit nu effet plein tie chalnir ' 

Les peintres qui ne penveat faire de la peinture dmaeiil des 
copies de statrws. Mkhel- Ange mériterait les reproches ^n'on 
leiir adresse s'il s'était arrêté comme eux dans !e non-ngréabU; 
mais il est allé jusqu'au terrible, et d'aiHeurs, les ligures qu'il 
présenie dans son Jugement dernier n'avaient lété vues nnile 

Le premier aspect de ce mur immense, tout convert de figeres 
nues, n'est point satisfaisant. Un tel ensemble n'a jamais frappé 
nos regards dans la nature. Une 6gure nue, isolée, se prête faci- 
lement à rexpression des qualités les plus sublimes. Nous pou- 
vons considérer en détail la forme de chaque partie, et nous 
laisser charmer par sa beauté; vous savez que ce n'est que par 
la forme des muscles en repos que l'on peut rendre les habitudes 
de l'âme. Si une belle figure nue ne nous transporte pas par le 
seutimeut du sublime, elle rappelle facilcmenl les idées les pins 
voluptueuses. Une délicieuse incertitude entre ces deus situa- 
tions de l'àme agite nos cœurs à la vue des Grâces de Canova. 
Sans doute une belle Ggure nue est le triomphe de la sculpture : 
ce sujet convient encore beaucoup à la peinture ; mais je ne crois 
pas qu'il soit de son intérêt de présenter à la fois phis de trois 
ou quatre figures de ce genre. La plus grande ennemie de la 
volupté c'est l'iiidéceuce*; d'ailleurs, l'attemion que le spectateur 

1 JUndonna alla icodella, ou liiut du tableau, à gauche. Ccb est en- 
core plas fntppant dans l'Annonciation An B^rrocbc. (Palais Salviali, i 
BbBie, 1817,) La piincipa moral est lelui-ci : 7oir btaacanp en peu Jet- 
pam; c'est le contraire dans un bas-relief point. 

* Le Corrége a fait lout Ke qui est possible en ce genre dans la Ltda, 
qui disparut du-Uusëe en 1814. Une au deux iigurcs nues Jç plus, et 
rmdéceoce comoenjait. Porporati a graré une réplique d'une parllo 
de la Léda, qui' est au palais Colonne, à Rome. La pLâié j ,i iail voiler 
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dooHc à la forme des muscles est volée à ccHe qu'il àeii i Vespres- 
BJOD des sentiniaits : el celle attentionné peut être que troide'. 

One seale iigim ose s'adresse presque sûrement â ce qu'il j 
s de plus tendre et de ^his délicat dans l'âDe ; une «élection 
de beaucoup de figures naes a qurique chose de cbequimt et de 
grossier. Le preraier aspect du Jugement dernier a e\citéf:bes 
moi lui sentiment pareil â celui qui saisit Catherine II le jour 
igu'elle moula au trône, lorsqo'en eolrant dans les casernes 
du régiment des gardes, tous les soldats à demi vêtus se pres- 
saient auteur d'elle '. 

Hais ce s«ilimeoi, qui a quelque cfaose de macbioal, disparaît 
bien vite, iwirce que l'espril avertit qu'il est impossible que Tae- 
l'ion se passe aulrenteul. Hichel-Aage a divise sou drame en 
oiiïe scènes principales, 

En s'approchant du tableau, Ton distingue d'abord, vis-à-ris 
de l'œil, à peu près au milieu, la bajque de Caron •. A gauche 
est le purgatoire; ensuite vient le premier groupe : les morts, 
i'r;veillcs dans la poussière du tombeau par la trompette terrible, 
secouent loirs linceuk et se revèieut de cbairs. Quelques-uns 

t>iir des cheveux une partie du scio de la jeune Elle nue qui joae dam 
-i'eou. 

> Car nous sTons bien d'autres majeas de juger du «nnctère que. ceux 
qu'on ]ieul Urei dé U Torine d'un muscle. 

î Rulbière- 

' Suivre cela sur une jrnïure Voiti la disroîîlïoo dn lableiu de Mï- 
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moDlreol encore leurs os dépouillés; d'autres, toujours oppri- 
més par ce sommeil de tant de siècles, u'ont que la lète bots de 
terre; une figure tout à fait à l'angle du tableau soulève avec 
elTort le couvercle du tombeaa. Le moine qui de b main gju- 
che montre le juge terrible est le portrait de Hichel-Ange. 

Ce groupe est lié au suivaut par des figures qui montent d'el- 
les-mêmes au jugement; elles s'élèvent plus ou moins vile, et 
avec plus on moins de facilité, suivant le fardeau de péchés dont 
elles ODt à rendre compte- Pour montrer que le cbristianîsmi: t 
pénétré jusque dans les Indes, une figure nue tire vers le cie!, 
avec un chapelet, deux nègres, l'un desquels est vêtu en mtHoe. 
Parmi les figuresde ce second groupe qui montent au jugeineal, 
on distingue ime figure sublime qiû tend nue main secourable 
à un pécheur dont la télc, an milieu de l'anxiété la pins dévo- 
rante, tourne cependant les yeux vers le Christ avec quelque 
lueur d'espoir. 

Le troisième groupe à la droite du Christ est cnlièrcmcot 
composé de femmes dont te salul est assuré. Une seule est loul 
à fait nue. 11 n'y a que deux lêies de femmes âgées ; toutes par- 
lent. Il n'y a qu'une tête vraiment belle, suivant nos idées ; c'est 
cette mère qui protège sa lille effrayée et regarde le Christ avec 
onenobleassuraDce. II n'y a que ces deuxDgores dans tout le ta- 
bleau qui ne soient pas transportées de terreur. Cette mère rap- 
pelle uD peu, par son mouyemenl, le groupe de Nîobé. 

Au-dessus de ces femmes, le quatrième groupe est formé dê- 
, très étrangers à l'action; ce sont des anges portant eu triomphe 
les instruments de la passion. Il en est de même du cinquième 
groupe placé â l'angle du tableau, à droite. 

Au-dessous, à la gauche du Sauveur, est le triomphe de Mi- 
chel-Ange; c'est le corps des bienheureux, tous hommes. On 
distingue la figure d'Enoch. Il j a deux gronpcs qui s'embras- 
sent; ce sont des parents qui se reconnaissent. Quel moment! 
se revoir après tant de siècles, et à l'instant où l'on vient d'c- 
chapper à un tel malheur! 11 était naturel que des prêtres ' blâ- 
massent ce transport et soupçoniiassenl uu motif honteux. Les 

'Duijuîiiiîèiiie aiùde 
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derniers saints de ce groupe tnoiitrenl les ïnslnimeiits de leur 
niarlyre aux damnés, aBn d'augmenler leur désespoir. Pour ce 
mouvement, il dut être gënéralemeol appronvé. C'est ici que se 
trouve celle ëlrauge distracliou de Micbel-Ange. Saiot Biaise, 
en monlranl sus damués des espèces de rdleaux, apparemment 
linslrumcnt de son martyre, se pent-he sur sainle Catherine, qui 
csl entièremeul nue et se retourne vivement vers lui. Daniel de 
Vollcrre fut spécidemenl cbargé de donner un vâLement à sainte 
Catherine et de retourner vers le ciel ta têle de saint Bl.iise. 

Le scpllème groupe suffirait seul pour graver â jamais le sou- 
venir de Hichel-Augc dans la mémoire du spectateur le plus 
froid. Jamais aucun peintre n'a rien fait de semblahle, et jumais 
il ne fut de spectacle plus horrible. 

Ce sont les malheureux proscrits, entraînés au supplice par 
les anges rebelles. Buonaroiti a traduit en peinture les noires 
images que l'éloquence brûl.inie de Savonarole avait jadis gra- 
vées dans son àme. Il a choisi on exemple de chacun des péchés 
capitaux. L'avarice tient une clef. Daniel de Volterre a masqué 
eu partie l'borrihle punition du vice, le plus à droite contre la 
bordure du lahleau. Emporté par son sujet, l'imagination égarée 
par huit ans de méditations -conlimies sur un jour si horrible 
pour un croyant, Michel-Ange, élevé â la dignilê de prédicateur, 
cl ne songeant plus qu'à son salut, a voulu puuir de la mamère 
la plus frappante le vice alors le plus à la mode. L'horreur de ce 
supplice me semble arriver au vrai sublime du genre. 

Un des damnés semble avoir voulu s'échapper. Il est emporté 
par deux démons et lourmento par uu énorme serpent. Il se 
lient la tête. C'est l'image la plus horrible du désespoir. Co 
groupe seul sufUrait à immortaliser un artiste. Il n'y a pas la 
moindre idée de cela ni chez lus Grecs, ni parmi les modernes. 
J'ai vu des femmes avoir l'imaginatiou obsédée pendant huit 
jours de la vbion de celle Tigute qu'on leur avait Ci it comprendre. 
Il est inutile de parler du mérite de l'eitéçntion. Kous, sommes 
séparés par l'immenùlé de celle perfection vulgaire. Le corps 
hiunain, présente sous les raccourcis et dans les positions les 
plus étranges, est là pour l'élernel désespoir des peintres. 

HlJchel-Âiigc a supposé que ces damnes, pour arriver en eit- 
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fer» devaient passer par la barqae de Caron ; nous assistons an 
débarquement. Caron, les yenx embrasés de colère, les chasse 
de sa barque à coups d'aviron. Les démons les saisissent de 
toutes les manières. On remarque cette figure dans la coostrie- 
tion de Thorreur qu'un diable entraine par une fowrcke recour- 
bée qu'il lui a enfoncée dans le dos. » 

Hinos est consulté. C'est la figure de messer Biaggio ^. Il in- 
dique du doigt la place que le malheureux doit occuper dsms les 
flammes qu'on voit dans le lointain. Cependant messer Biaggio 
a des oreilles d'âne ; il est placé, non sans dessein, directement 
au-dessous de la punition d'un vice infâme. Sa figure a toute la 
bassesse que peut admettre l'horreur du sujet ; le serpent qui 
fait deux fois le tour de son corps le mord cruellement, et indi- 
que le chemin qui l'a conduit en enfer '. L'Idéal de ces démons 
était presque aussi difficile à trouver que l'idéal de TÂpoUon, et 
bien autrement touchant pour des chrétiens du quinzième 
siècle. 

La caverne qui est à gauche de la barque de Caron représente 
le purgatoire, où il n'est resté que quelques diables qui se dés- 
espèrent de n'avoir personne à tourmenter. Les derniers pé- 
cheurs qui y étaient épurés en sont tirés par des anges. Ils s'é- 
chappent malgré les dçmons qui veulent les retenir, et ont 
fourni à Michel- Ange deux grouges superbes. 

Au-dessus de l'affreux nocher est le groupe des sept anges 
qui réveillent les morts par la trompette terrible. Ils ont avec 
eux quelques docteurs chargés de montrer aux damnés la loi 
qui les condamne, et aux nouveaux ressuscites la règle par la- 
quelle ils seront jugés. 

Kous arrivons enfin au onzième groupe. Jésus-Christ est re- 
présenté dans le moment où il prononce la sentence affreuse. La 
plus vive terreur glace tout ce qui l'environne; la Madone dé- 
tourne la tête, et frissonne. A sa droite est la figure majestueuse 
d'Adam, Rempli dç l'égoïsme des grands périls, il ne songe 

1 L'un des critiques de Michel-Ange. Voir l'anecdote, page 374. 
' Le nom de ce grand maître des cérémonies pourrait-ii donner la cief 
de l'action de saint Biaise? 
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nullement à toua ces booimes qui sont, ses tuifanU. Son filsAbel 
le saisit par le bras, Près de sa main gauche I'od voit un de 
patriarches antédiluTiens qui comptaient leurs années par siè- 
cles, et que resuème vieillesse empêche de se Ituiir debout. 

A la gauche du Cbiist, saint Fieire ûdèle à son caractère li- 
mide, montre vÎTemODC au Sauveur les clefs du ciel qu'il lui 
confia jadis, et oh il tremble de ne pas entrer. Hoïsc, gacrrier 
et législateur, regarde fixement le Christ avec une attention 
aussi profonde qu'exempte de terreur. Les saints qui sont au- 
dessus ont ce mouvement plein de nature et de Terité qui nous 
fait tendre le bras à l'ouïe de quelque événement épouvantaiile. 

Au-dessous du Christ, saint Barlhélemy lui montre le couteau 
avec lequel il fut écorché. Saint Laurent se couvre de la grUle 
sur laquelle il espira. Une femme placée sous les clefsde saint 
Pierre a Viâs de reprocher au Christ sa sévécilé. 

Jésus-Christ n'est point un juge, c'est un emiemiajanlle plai- 
sir de condamner ses ennemis. Le mouvement avec lequel il 
maudit est si fort, qu'il a l'air de lancer ui dard. 

CIIAPITRE CLXiX. 






ËDlrelesonze groupes principaux sontj€ 
dans DR plan plus éloigné; par exemple, au-dessus des morts 
qui sorieul de lurr e, deux Ggnres qui montrait au jugement. 

Les personnages des trois groupes, eu bas do tableau, ont six 
pieds de proportion. Ceux qui environnent Jésus-Christ ont duune 
pieds- Les groupes au-dessous ont huit pieds de pn^rartion. Les 
iBnges qui couronnent le tableau n'ont que six pieds ^. 

Des uuze scènes de ce grand drame, trois seulement se pas- 
sent sur la terre. Les huit autres ont lieu sur des nuées plus ou 
moins rapprochées de l'oeil du spectateur. H y a trois cents 
personnages ; le tableau a cinquante pieds de haut sur quarante 
de large. « 






nré i h chapelle Siiline, le 23 janner 1S07. 5i. 
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Certainement le coloris n'a ni Téclat ni la vérité de l'école de 
Venise; il est loin cependant d être sans mérite, et devait, dans 
la nouveauté, avoir beaucoup d'harmonie. Les figures se déta- 
chent sur un bleu de ciel fort vif. Dans ce grand jour où tant 
d'hommes devaient être vus, Tair devait êlre très-pur. 

Les figures d'en bas sont les plus terminées. Les anges qui 
sonnent de la trompette sont finis avec autant de soin que pour 
le tableau de chevalet le plus près de Foeil. L*école de Raphaël 
admirait beaucoup Tange du milieu, qui étend le bras gauche. 
Il parait tout gonflé. On sentit vivement la difficulté .vaincue 
dans la figure d'Adam, qui, malgré les muscles les plus pleins et 
les mieux formés, montre l'extrême vieillesse où parvint ce pre- 
mier des hommes. La peau tombe. 

Le sujet du Jugement dernier, comme tous ceux qui exigent 
plus de huit ou dix personnages, n'est pas propre à la peinture. 
Il a de plus un défaut particulier ; il fallait représenter un nom 
bre immense de personnages, n'ayant autre chose à faire que 
d'écouter ; Michel- Ange a parfaitement vaincu cette difficulté *. 

Aucun œil humain ne peut apercevoir distinctement l'ensem- 
ble de ce tableau. Quelque souverain, ami des arts, devrait le 
faire copier en panorama. 

La manière toute poétique dont Michel-Ange a traité son sujet 
est bien au-dessus du génie froid de nos artistes du dix-neu- 
vième siècle. Ils parlent du tableau avec mépris, et seraient 
hypocrites s'ils parlaient autrement. On ne peut pas faire sentir, 
et je ne répondrai pas aux objections. En général elles passent 
jusqu'à rinjure, parce qu'ils sont vexés de je ne sais quelle sen- 
sation de grandeur qui pénètre jusque dans ces âmes sèches. 
Buonarotti a fait ses personnages nus; comment les faire autre- 
ment ? Zucheri a fait à Florence un jugement vêtu, qui est ridi- 

^ Je ne suis pas assez théologien pour résoudre une objection qui a pa 
influer sur la disposition de Michel-Ânge. Le Jugement dernier ne me sem- 
ble qu*une affaire de cérémonie. Il n'est jugement que pour les gens qui 
Tiennent de mourir à cause de la fin du monde. Tous les autres pécheurs 
savent déjà leur sort et ne peuvent s'étonner. Le purgatoire étant sup- 
primé, peut-être les âmes qui ne sont pas assez épurées vont-elles en 
enfer. 
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cnle. Sigaorelli en a fait ud à demi-nu à Corione, il a mieux 
réussi. 

Comme les grands articles, enformaot lenr idéal, suppriment 
certaÎDS ordres de détails, les artistes-ouvriers les accusent de 
ne pas voir ces détails. Les jeunes sculpteurs de Rome * ont le 
mépris le plus naturel pour Conova. L'un d'eux me disait ces 
propres paroles que j'écoutais avec un vif plaisir : a CaDOva ne 
sait pas faire un homme. Placez dans uoe galerie, au mitica de 
vingt statues antiques, deux statues de Canota, vous verrez que 
le public s'arrêtera devant celles de Ganova. L'antique, au cod- 
iraire, est froid ! » 

Les livres de peinture sont pleins des défauts de Michel» 
ÂDge'. Mengs, par exemple, le condamne hautement; mais, 
après avoir lo ses critiques, allez voir le iluise de Mengs à ta 
chapelle des Papyms, et le Moïse de SaiP-Pietro in Vincoli. 
Nous sommes id suc un de ces sommets tranchaols qui sépa- 
rent à jamais l'homme de géuie du vulgaire. Je ne voudrais pas 
répondre que beaucoup de nos artistes ne donnent la préféreuce 
an Sloïse de Itlengs, à cause du raccourci du bras. Comment des 
ames vulgaires n'admireraient-elles pas ce qui est vulgaire? 

Pour que cet article ne soit pas incomplet, je vais transcrira 
les principales critiques. D'ailleurs, tout homme a raison dans 
son goût; ilfaaiseuiemeat compter les voix. 

Les ouvriers en peinture disent que les jointures des figures 
de Michel-Ange sont peu svelies, et paraissent faites seulement . 
pour la position dans laquelle il les place. Ses chairs sont trop 
plcmes de formes rondes. Ses muscles mt une trop grande 
quantité de chair, ce qui cache le mouvement des figures. Dans 
un bras plié comme le bras droit du Christ, par ei^emple, les 
muscles extenseurs qui font mouvoir l'avanl-bras sur le bras, 
étant aussi renfles que les muscles adducteurs, on ue peut juger 
du mouvement par la forme. Ou ne voit pas de muscles en repos 
dans les figures de Michel-Ange. D a mieux connu quepcrsonue 
la position de chaque muscle, mais il ne leur a pas donne leur 

« isn; note de sir W. E. 

* Hiliiio, traduitparPamereuïl, Aiiara, Uccgi. 
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forme véritable. Il fait les tendons &opchariHi8ketlf«p#9ilft.liiiH 
forme des poignets est outrée. Sa couleur est rouge, qae\q/Êe»¥-- 
uns vont jnsqa'à dire qu'il n'a pas declair^obseoré Le»oaitoa8B 
des figures sont ressentis, subdivisés en petites paftiet4. Lbh 
forme des doigts est outrée '. Ces prétendus défsutS'étaMiBtclfaufM 
tant plus séduisants pour Miehel-Ânge, que c'était la conliaiTCr! 
du' style timide et mesquin où il trouva son :sièele afrèfiét; il • ûvir 
ventail rîdéal. La haine du style froid et plat a c(Hidiill?le>G<»9^ . 
rége aux raccourcis^ et Michel-^nge aux positims^ sai|pdière&- 
Âinsi la pestârité nous reprochera d'avcûr hsâ la tyrannie^ eUe^; 
n'aura pas senti comme nous les douceurs dès dir^daeniètesi^ 
années. 

J'avoue que l'ange qtri passe la cuisse dfoite'sun la «roicK: 
(quatrième groupe), a un mouvement auquel" rienni»p0umiii£ 
conduire que la haine du style plat. 

Ceci nous choque d'autant plus, que le cai»ctièredtt4iQB^imH 
vièmesiède est de chercher les émotions fort»s^ etdeleschtB» 
cher par des moyens simples. Le contourné, lei cfiargAd'K^^ 
nements , nous parait swv-le-champ petit: Le* gtmâfmm»dm. 
l'architecture de Michel-Ânge est un peu mas(|p)rfpai*€erdëfiiiiu. 

Les reproches que le vulgairefait àMchel^Ângeet-atpiCkMP- 
régesontdirectement opposés, et Ton y répond partie même' 
mot. 

CHAPITRE CLXX. 

SUITE DU JUUEMEKT DERIUER. 

Je crois me rappeler qu'il n'y a pas une seule figure de Ml^- 
chel-Ange à Paris '. Cela est tout simple. Cependant, comme ce 
pays a produit un Le Sueur qui a senti la grâce sans leclimat' 
d'Italie, je dirai au jeune homme qui sentirait par hasard que 
des statues copiées et alignées en bas-relief ne sont pas de la*- 

* Comparer le Gladiateur à V Apollon, 

* Voir les paupières de la Palîas de Vellelri, • 

' A l'exception des Deum Esclaves ébauchés, du Louvre» 
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pciotare -.« ËludieK b gravure lia /u^eriient ifenuer, par Heu ', 
clle^esi dessinée an verre, et d'une MSIiié scrupuleuse. Farcoit' 
séquent «Ile ne présente pas la p«Dsée de Slichel-Aiige, iqbîb 
seulement ce que la censure permit de laisser à Daniel de Vo^ 
(erre. La planche d'ensemble de M, Metz doDue le dessin d&' 
BuonaroUî. Mieux encore, cherches aue petite gravure * faîte < 
avant Daniel de Vollerre. Voilà le contre-pMson du sljle Inûdr 
et Ihéâtral, comme le séjour de Venise est le seul remède à 
votre cdoris gris-Ecrrciis. s 



CHAPITRE CLXXI. 

JUGEMENT DES ÉTMKGHRe JUR HICOSL-AKCE. 

Conunc Moiart dans la statue de Don Juan, Michet-Ange, 
aspirant à la terreur, a réuni tout ce qui ponvait déplaire ' dans 
toulcs les parties de la peinture : le dessin, le colorig, le claii- 
ubscur, et cependant il a su attacher le spectateur. On se figure 
les belles choses qu'ont dites sur son compte les gens qui sont 
venus le juger sur les règles du geore efTémioé, ou sur celles du 
beau idéai antique. C'est nos I^ Harpe jugeant Shakspeare. 

Un écrÎTaJn fort estimé en Fraiwe, il. Falcoonet, statuaire ce- 
lébre, ayant à parler du Moise, s'écrie, en s' adressant à Michel- 
ge : I L'ami, vous avez l'ari de rapetisser les grandes choses! » 
Il ajoute qu'après tout ce SûUe si vanté resseuUe bien plut6t 
u un galérien qu'à un législateur inspire. 

AI. Fuessli, qui a écrit sur les arts avec tout l'esprit d'un 
Dcrnois, dil * : * Tous les arlblcs font de leurs saints des vieil- 
lards, sans doute parce qu'ils pensent que l'âge est nécessaire 

■ Rome, 1816, 2'<0 (raacs. La prendre en alias. 

* Elle parte ces mots : ipud Carolum Loii. Le cuivre appiittient, en 
1S17, ■ N. Dumeulenieesler, l'iuleur des cliannanlËS aquirelles des lagM 
(le Ilipluël, et ruii àea lioaunes qui compreunent le mieux le dessin de* 

'^ Eieppié par le raéprïs. 
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pour donner la sainteté, et ce qu*ils ne peuvent donner de ma- 
jesté et de gravité, ils le remplacent par des rides et de longues 
barbes. On en voit un exemple dans le Moïse de Féglise de Saint- 
Pierre aux Liens, du ciseau de Michel-Ange, qui a sacrifie la 
beauté à la précision anatomique, et à sa passion favorite le 
terrible ou plutôt le gigantesque. On ne peut s*empêchèr de rire 
quand on lit le commencement de la description que le judi- 
cieux Richardson donne de cette statue : « Comme cette pièce 
est très- fameuse, il ne faut pas douter qu'elle ne soit aussi très- 
excellente. D S'il est vrai que Michel-Ange ait étudié le bras du 
fameux satyre de la villa Ludovisi, qu'on regarde à tort comme 
antique; il est très-probable aussi qu'il a étudié de même la 
tête de ce satyre, pour en donner le caractère à son Moïse ; car 
tous deux, comme Richardson le dit lui-même, ressemblent à 
une tête de bouc. Il y a sans doute dans l'ensemble de cette 
figure quelque chose de monstrueusement grand qu'on ne peut 
disputer à Michel-Ange : c'était une tempête qui a présagé les 
beaux jours de Raphaël. » 

Le célèbre chevalier Azara, qui passait, dans le siècle dernier, 
pour un homme aim.able, et qui écrit pourtant avec tout l'em- 
porlement d'un pédant, dit : 

« Michel- Ange, durant sa longue carrière, ne fit aucun ou- 
vrage de sculpture, de peinture, ni peut-être même d'architec- 
ture, dans l'idée de plaire ou de représenter la beauté, chose 
qu'il ne connut jamais, mais uniquement pour faire pompe de 
son savoir. Il crut posséder un style grandiose, et il eut exacte- 
ment le style le plus mesquin, et peut-être le plus grossier et le 
plus lourd. Ses contorsions ont été admirées de plusieurs; ce- 
pendant il suffit de jeter un coup d'œil sur son Jugement dernier 
pour voir jusqu'où peut aller l'extravagance d'une composi- 
tion *. f 

1 Œuvres de Mengs, édition de Rome, pag. 108. Oa peut avoir de l'af- 
fectation en apparence sans manquer au naturel : voir Pétrarque et Mit- 
ton. Ils pensaient ainsi. Plus ils voulaient bien exprimer leurs sentiments, 
plus ils nous semblent affectés. 

Michel- Ange employa plus de douze ans à étudier la forme des muscles, 
un scalpel à la main. Une fois il faillit périr de la mort de Dicbat. 
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WiDckcImann aura sans douie écrit sur MichËlAnge quelque 
chose de semblable, que je ne puis citer, parce que je n'ai pas 
lu tel auteur. 

On rapporte une particularité singulière du célèbre Josué 
Rcyuolds, le seul peiul^e, je crois, qu'ait eu l'Angleterre. II fai~ 
sait profession d'une admiration outrée pour Michel-Ange. Dans 
le portrait qu'il eifvoja il Florence, pour b collection des pàu- 
ires, il s'est représenté leoaut un rouleau de papier sur lequel 
on lit : Bissegni delC immorlal BuonawUi. Au contraire, il af- 
fecta, toute sa vie, dans la conversation, comme dans sesc'crits, 
un mépris souverain pour Rembrandt, et cependant c'est sur ce 
grand peintre qu'il s'est uniquement formé; il n'a jamais rien 
imité de Micbel-Aoge; et, à sa mort, tous les tableaus du maître 
hollandais qui se trouvèrent dans sa collection étaient originaux 
et excellents, tandis que ce qu'il avait de Michel-Auge était co- 
pie, et même au-dessous de la critique. 

Je comprends que les brouillards de la Hollande et de l'Alle- 
magne, avec leurs gouvernements minulieus, ne sentent pas 
Michel-Ange. Mais les Anglais m'étonnent; le plus énergique des 
peuples devrait sentir le plus énergique des peintres. 

H est vrai que l'Anglais, au milieu des actions les plus pé- 
rilleuses, aime à faire pompe de son sang-froid. D'ailleurs, outre 
qu'il n'a ni le temps ni ïaKance tiécessaire ' pour s'occuper de 
bagatelles comme les arts, il s'est empoisonné dans ce mumeot 
par je ne sais quel système du piitoresque, et ces sortes de li- 
vres retardent toujours nue nation de quinze à vingt ans. 11 y a 
un penchant général pour la mélaocolie et l'architecture gothi- 
que, qui est de bongoût, car il est inspiréparleclimat, mais qui 
éloigne pour louglemps de la force triomphante de Michel-Ange. 
Enfin, les femmes seules ont le temps de s'occuper des ans, et 
l'on ne peint guère qu'à ,1a gouache et à l'aquarcUe. 

' Le dimal etrb>biladâ/brr;rrde« {lensfes rairaniiabli» fonl que beau- 
coup d'Auglaiii aesenteaL pu la musique; beiucouji au^si u'out pas le 
sens lie ]> peinture. Voir les channoiitea absurdités de H. itoicoe lar 
Léonard de Vind. Fia di Um X, IV, clup. i:iii. Its doaueaL le nom de 
;;mu«cei l'eiptessian uaUirelle de> peuples du UJdi. Worden. Ils ont trop 
d'orgueil, eomme lu fnn^'a Irup de vaaii£, pour eompro ndre l'éiriuger. 
îl. 
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Comme ce peuple a encore l'aisance d*«ie grande mninna^nni 
se mine, il en devrail profiter pour mettre à Londiesainqpifc six . 
choses de )Iichel-Ânge; cela relèverait admirablement ee je. ne^ 
sais qaoi de monotone et de plat- qu'a rens^nU» de kt pins 
grande ville d'Europe ^. 

Mais enfin il fiaiul t^t ou tard qn'dle compreoBe Micb at' Aa ge» 
la nation pour qui Ton a fiait el qui sent si bien ces<vfir»^de 
Blacbelh : 

I bave almost forgot the teste of fears : 
The lime has been, my sensés woold baye cooFd 
To bear a nigbt-sbnck; and my fell of hair 
Woald at a dismal treattse roase, and-gtir 
As life were in't : I havesopp' o fullwith honroes 
Direness, familiar to my slaugbt' roas thought^ 
Cannot once start me. — Wherefore wbat's tbat cry *? 

Macbeth, acte V. 



CHAPITRE CLXXII. 

INFLUENCE DU DANTE SCB MtOHEL-ANCB. 

MèsserBiaggio, maître de cérémonies de PanI III, qui Tâccom^ 
pagna lorsqu'il vint voir le Jugement à moitié terminé, dhà Sa 
Sainteté qu'un tel ouvrage était plutôt fait pour figurer dans une 
hôtellerie que dans la chapelle d'un pape. Â peine le prince 
fut-il sorti, que Michel- Ange fit de mémoire le portrait de Mes- 
ser Biaggio, et le plaça en enfer sous la figure de Minos. Sa poi- 
trine, comme nous Tavons vu, est entourée d'une horrible queue 

^ L'exposition de 1817 mi^tre que Técole anglaise est sur le point de 
nallrc. Je crains qu'elle n'en ait pns le temps. Les ministres répondent 
paf de la tyrannie aux cris de la réforme, qui tous les jours devient moins 
déraisonnable; il va y avoir révolution. 

* Les Anglais ont un autre goût qui les rapproche de Michel-Ange. La 
sublimité étonnante des beaux arbres qui peuplent leurs campagnes com- 
pense à mes yeux, pour les arts, tous les désavantages de leur position. 

En France, on ne peut pas avoir l'idée de ces chênes vénérables, dont 
plusieurs 3nt vu GuÛlauxe le Gcnqucrant. 
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de serpent, qui en fail pkisieurs fois le tour '. Gnndes plaintes 
dti maître de cérémonies, à qui Fuul Itl rûpoailit ces propres 
paroles : <t Messec Biaggio, vous sa\ei que j'ai reçu de Dieu uo 
pouvoir absolu dans le ciel et sur la terre, mais je oe puis ri 
en eiirer:aiasîresl£Z-y. > 

Les petits esprits n'ont pas mantiué de Taire cette critique â. 
Michel-Ange : « Vous avez place ea enfer ïlinos et Caron '. ■ 

Ce mélange est bien ancien dans l'Égltse. Dans la messe des 
morts, l'on trouve le Tartare et les sybilles. A Florence, depuis 
deux siècles, le Dante élail comme le prophète de l'cafer. Le 
premier mars 1504, le peuple avait voulu se donner le plaisir de 
voir l'enfer. Le lit de l'Âmo était le gouiïre. Toute la variété des 
luunnents inventés par la noire iraaginulioa des moines ou du 
poctc, lacs de poix bouillante, Feux, glaces, serpents, fureut 
appliqués à des personnes véritables, dont les hurlemcute el les 
cuuturùoos donnèrent aux spectateurs un des plaisirs les plus 
utiles à la religion. 

Il n'y a rien d'élooDaiU à ce que Michel-Ange, eutralué par. 
l'habitude de son pays, babitude qui dure eucure, et par sa pas- 
sion pour le Dante, se figurât l'enfer conuue lui. 

Le génie fier de ces deux hammes est absoiument scni- 
Ulable ». 



4 



CilvUci e miiDda sccondo ch' aninehia. 

Dioi che quando I' anhnii m»! oaU 
U vrcn diuiBii, luUa si conCun, 
E quel cDuoscitor dells peccaU 

ÏEde quai luogo d' infemo i âa es» . 
CÎDgcsiï eon la ccda unie voIie, 
QuaalunqiiB grudi vuoi cbe gifi sia messa. 

Caroo demoDia cod occbi di bragla 
Lora acccnnanda. tuUele raccaijlie, 
BJÎte col Tumo qualuaquc si sila^' 



1 Lcllre du Danlià ïempirti 



i, 1511. 
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Si Michel-Ange eût (ait un poème, il eût créé le comte Ugolin, 
comme, si le Dante eût été sculpteor, il eût fait le Moïse. 

.Personne n'a plus aimé Virgile que le Dante, et rien ne res- 
semble moins à Y Enéide que Y Enfer. Michel-Ange fut vivement 
frappé de Tantique, et rien ne lui est plus opposé que ses ou- 
vrages. 

Ils laissèrent an vulgaire la grossière imitation des dehors. 
Ils pénétrèrent au principe : Faire ce qui plaira le plus à mon 
siècle. 

Pour un Italien du quinzième siècle, rien de plus insignifiant 
que la tête de Y Apollon, comme Xipharès pour un Français du 
dix-neuvième. 

Gomme le Dante, Michel-Ange ne fait pas plaisir : U intimide, 
il accable l'imagination sous le poids du malheur, il ne reste 
plus de force pour avoir du courage, le malheur a saisi Tàme 
tout entière. Après Michel-Ange, la vue de la campagne la plus 
commune devient délicieuse ; elle tire de la stupeur. La* force 
de rimpression est allée jusque tout près de la douleur ; à me- 
sure qu elle s'affaiblit, elle devient plaisir. 

Gomme le Dante, pour un prisonnier, la vue d'une fresque de 
Michel-Ange serait pour longtemps horrible. C'est le contraire 
de la musique, qui donne de la tendresse même à ses tyrans. 

Gomme le Dante, le sujet que présente Michel-Ange manque 
presque toujours de grandeur et surtout de beauté. Qnoi de plus 
plat, à l'armée, qu'une fllle qui assassine rimprucfent qui cou- 
che chez elle ? Mais ses sujets s'élèvent rapidement au sublime 
par la force de caractère qu'il leur imprime. Judith n'est plus 
Jacques Clément, elle est Brutus. 

Comme le Dante, son âme prête sa propre grandeur aux ob- 
jets dont elle se laisse émouvoir, et qu'ensuite elle peint, au 
lieu d'emprunter d'eux cette grandeur. 

Comme le Dante, son style est le plus sévère qui soit connu 
dans les arts, le plus opposé au style français. 11 compte sur son 
talent et sur l'admiration pour son talent. Le sot est efl*rayé, les 
plaisirs de Thonuête homme s*en augmentent. Il sympathise avec 
ce génie mâle. ' 

Chez Michel-Ange, comme devant le Dante, l'âme est glacée 
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parcet excès de sérieux. L'absence de loul moyen de rhétori- 
que augmeule l'ImpressioD. Nous voyons la Ggure d'un Lomme 
qui Tient de voir quelque objet d'horreur. 

Le DanEe veuL intéresser les bomoies qu'il supposb malfieu- 
reux. Il ne décrit pas les objets estérieurs comme les poêles 
français. Son seul moyen est d'escUer la sympalbie pour les 
émotions qui le possèdent. Ce n'est jamais l'objet qu'il nous 
montre, mais l'impression sur son cœur '. 

Possédé de la Tureur divine, tel qu'un prophète de l'Ancien 
Testament, l'orgueil de Michel-Ange repousse toute sympathie. 
U dit aux hommes : •: Songez à votre iatérêt, voici le Dieu d'Is- 
raël qui arrive dans sa vengeance, s 

D'autres dessinateurs ont rendu avec quelque succès Homère 
on Virgile, Toutes les gravures que j'ai vues pour le Dante sont 
du ridicule le plus amusant '. C'est que la force est indispeu- 
sable, et rien de plus rare aujourd'hui. 

Hichel-Ange lisait le grand peintre du moyen Age dira une 
édition in-folio, avec le commentaire de Landino, qui arait six 
pouces de marge. Sans s'en apercevoir il avait dessiné i la plume, 
sur ces marges, tout ce que le poète lui bisail voir. Ce volume a 
péri it la mer. 



CUAPITRE CLXXIII. 



Feulant que Michel-Ange peignait le Jugement dernier, il 
tomba de son écliafaud, et se fit à la jambe une blessure dou- 
loureuse. Il s'enferma et ne voulut voir personne. Le hasard 
ayant conduit chez lui, Bacio Bontinï , médecin célèbre, et pres- 
que aussi capricieux que son ami, il trouva toutes les portes 
fermées. Personne ne répondant, ni domestiques ni voisins, 
Ronlini descendit avec beaucoup de peine dans une cave, et de 

1 E caJdî, come corpD morlo tide. 

Dme. 
* Le comlc Ugolin, de iosai Ile;aold». 
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là remontant avec non moins de travail, parvîtti enfiarà Boom- 
roUi qu'il trouva enfermé dans sa change, ei résela à se laisser 
mourir. Bacio ne voulut pfais le «quitter^ Iih fitifdiie de force 
quelques remèdes, et le guérit« '' 

Michel-Ange mit huit ans a» Jugement dernier^ el l&4éeoavnl 
le jour de Noël ibM ; il avait alors soixante^septans^^. 

L*ouvrage qui facilite le plus Fétude de cet imneise taMeaii^ 
obscurci par la fumée des cierges, estàNaplea. C'estmae es- 
quisse très-bien dessinée: on^ la croit de Buonarotti luHButee, 
et qu'elle fut peinte sous ses yeux par soa aiMMavoel VenwtL 
Lc3 figures ont moins d'une pal9ie^maîSrquoiq«e»depfttàtepifr- 
portion, conservent admirabiemeni le cacacèèf e gnoBiiel ter- 
rible. Ce tai^eau curieux est aussi frais<piarsHli^Mt^^iflft'dei»s 
jours; 11 est sans prix anj<Mird'h«iqtterorigtBalia4âDt4MMArt. 

On m'assure quïly a <;he9^1«s Colonnes^ àBoM^uaftâecoade 
copie de Venusti, 



CHAPITRE GLXXIY* 

« FRESQUES BE LA CHAPELLE PÂUUNE. 

Paul III ayant fait construire une chapelle tout près de la Six- 
tine (1549)^ la fit peindre par le grand homme dont il disposait. 
On y va chercher les restes de deux grandes fresques : la Con- 
version de saint Paul, et le Crucifiement de saint Pierre. Huit ou 
dix fois par an ou célèbre les Quarante-Heures dans cette ckapeUe 
avec une quantité de cierges étonnante. Je u*âi pu distin^er 
que le cheval blanc de saint Paul. Il faudrait se bâter de faire 
copier ces tableaux '. 

■ L'Arétin, cet homme d'esprit, l'opposition du moyen âge, envoya des 
idées à Michel-Ange pour son Jugement dernier, et eut avec lui une cor- 
respondance suivie. Lettres de VArétin, tom. I, pag. 154; II, 10; III, 45; 
IV, 37. 

s Mais il n'y a plus d'argent ponr rieiK J'ai trouvé trois ouvriers au 
Gampo-Vaceino, cent dix-huit à Pompéia, au lieu de cinq cents qu'y em- 
ployait Joachim. (Février 1817, W. E.) 
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Ce fut le dernier ou^Tage de Alichel-Ai^e, qui eut atént, d»- 

^ail-il, beaucoup de peine à l'achever. U aviiil soisant^-qwiiie 

ans. Ce n'est plus l'âge de la peinture, et encore moins de la 

frestpie. L'on moaire à Naples queli^ues cartons Taits pour ces 
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3IANIËRE D 



On trouve dans ua livre du aeiziëiae siècle: «Je puis dire d'à- 
ïoif vu Michel-Ange âgé de pins de sotsauie ans, et avec uu ' 
Lorpa maigre qui était bien Iwn d'annoncer la force, faire v(rf«r 
en un quart d'heure plus li'éclais d'un marbre très-dfw, qoe n'au- 
raient pulefairecDune heure trois jeunes sculpteurs des plas- 
furls ; chose presque incroyable à qui ne l'a pas vue. H y allai t avec 
tant d'impêliiosilé et tant de furie, que je craignais, à tout mo- 
ment, de v<iir le bloc entier tomber en pièces. Chaque conpfef- 
sait voler à terre des éclats de iruis uu quatre doigts d'épaisseur, 
et il appliquait son ciseau si près de l'extrême contour, que si 
l'éclat eût avancé d'une ligue tout était perdu', i 

Drâlé par l'image du beau, qui lui apparaissait et qu'il crai- 
gnait de perdre, ce grand homme »vait une espèce de fureur 
contre le marbre qui lui cachait sa statue.' 

L'impatience, i'im^étuo&itê, la force nvec la«t«elto>îl altMiMÎt 
le ntarhre, ontfiutpeut-Être qu'il a trop manpié lee dëtailE. Jft- 
ne trouve pas ce défaut dans ses fresques. 

Avant de peindre au plafond de la.SixtTOe, Userait caltfuiLi 
ioumell^ment sur le crépi les contours précisqu'il avait déjà 
tracés dans son carton. Voilà deux opérations qui corrigent les 
défauts de l'impatience. 

Vousvousrappelez que, pour la fresque, chaque jour lepeintre 
fait mettre celle quantité de er^i qu'il croit poavoir employer : 
sur cet enduit encore frais, il calque avec une pointe dont l'effet 



*B1ULSC|1CV>"< 



nascidePhili 



5. 855; notw. 
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est facile à suivre à la chapelle Pauline, les contours de son 
dessin. Ainsi Ton ne peut improviser à fresque, il faut toujours 
avoir vu Teffet de Tensemble dans le carton. 

Pour ses statues, Timpatience de Buonarotti le porta sou- 
vent à ne faire qu'un petit modèle en cire ou en terre. Il comp- 
tait sur son génie pour les détails. « On voit dans Buonarotti, dit 
Cellini, qu ayant fait Texpérience de Tune et de Fautre de ces 
méthodes, c'est-à-dire de sculpter les figures en marbre d'après 
un modèle de grandeur égale à la statue, ou beaucoup plus petit; 
a la fin, convaincu de Textrême différence, il se résolut à em- 
ployer le premier procédé. C'est ce dont j*eus occasion de me con- 
vaincre, quand je le vis travailler aux statues de Saint-Laurent ^ » 
* Ganova fait une statue en terre. Ses ouvriers la moulent en 
plâtre et la lui traduisent en marbre. Le matériel de cet art est 
réduit à ce qu*il doit être ; c'est-à-dire que, quant à la difficulté 
manuelle, le grand artiste de nos jours peut faire vingt ou trente 
statues par an. 

Je ne sais si la gravure en pierre rendra le même service aux 
Morghen, et aux MûUer. 
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TABLEAUX DE MICHEL-ANGE. 

Os sont fort rares. Il méprisait ce petit genre. Presque tous 
ceux qu'on lui attribue ont été peints par ses imitateurs, d'après 
ses dessins. Le silence de Vasari et le peu de patience de 
l'homme le prouvent également. 

Tout au plus quelques-uns ont-ils été faits sous ses yeux. On 
y trouve une distribution de couleurs qui se rapproche de ses 
idées. Alors ils sont de Daniel de.Volterre, ou deFra Sébastien, 
ses meilleurs imitateurs. Ces tableaux originaux auront été co- 
piés, tantôt par des peintres flamands, tantôt par des Italiens 
d'écoles diiféreutes, comme le prouve la diversité du colons. 

* Traité de sculpture* 
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Les sajeis ainsi exéculés sont le Sommeil de Jésus enfant, la 
Prière au jardin des Olives, la DéposUion de Croix. Le Eubleau 
de Michel-Ange qu'on rmconlre le plus souvent dans les tale- 
nts, c'est Jésus erpirant sut la croix ; d'où est venu le coûte 
d'un homme mis en crois par Duonarolti. SoaveDtilyaunSaint 
Jean et une Madone, d'autres fois deux anges qni recueillent le 
Gang du Sauveur. 

Le meilleur cnicilîx est celui de b Casa Chiappini, à PJaisance. 
Bologne en a trois dans les collectioDs Caprara, Bonfîgliuoli, et 

Fra Sébastien, de l'école de Venise, que Hicbel-Ange aimait à 
cause de sa couleur excellente et quelquefois sublime, ùt à 
Rome, d'après ses dessins, h ftagellalion el\aTransfigurationK 
C'était dans le temps que Raphaël finissait son dernier tableau ; 
on dit qne le peintre d'Drbin, ayant su que Hicbel-Ange four- 
nissait des dessins a Fra del Piombo, s'écria qu'il remerciait ce 
grand honuoe de le croire digne de luller contre lui. Fra Sébas- 
tien peignit nue Déposition à Sainl-François, à Viterbe. 
■ Il répéta sa Flageiifllion de Rome pour un couvent de Vitetbe; 
et, à la Cliarireuse de tapies, le voyageur, en admirant la plus 
belle vue de l'univers, peut voir une troisième Flagdlalioji, que 
l'on prétend pebte par Buoiiarolti lui-même. 

Venufli Gt, d'après ses dessins, deus Annonciattons, les 
Ltniiesda palais Colonne, Jésus au Calvaire, au palais Borghèse, 
sans parler de l'admirable Jugement dernier, de Naples- Franco 
lit l'Enlèvement de Ganyméde, qui est passé à Berlin avec la 
galerie Gius^niani.On y voit merveilleusement la force de l'aigle 
et la peur du jeune homme; les ailes de l'aigle ne sont pas ri- 
diculement disproportionnées avec le poids qu'il enlève, comme 
dans le petit groupe antique de Venise'. Mais, d'un autre c6té, 
l'espressioD admirable et l'amour de l'aigle antique roanqucul 
entièrement. Il n'y a pour les sentiments tendres oue la doulciir 



' Boltari donne la liste de ces crut 

iria Gl Colouoe, 1 Rome. 

' A Sainl-Pïcrre in Moalarïa. 

3 Dans la grande salle du Conseil, 






g Piatietta, 1817. 
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du chien fidèle de Gasymède, qui Toit sott nuôtie «ileyé daii 

les airs. 

Pontormo fit Vénus et F Amour ^ H YAfpariUmi du Christ, sa- 
jet qa'ii répéta pour Citla-di-Gast^o, Midid-AB^^ ayam dil 
que persoDoe ne pooTait miem (aire. 

SaWiali et Bogiardini peignirent idome«rs< de* ses deasifiSr 
DâQS l'âge suivant, les artistes y avaient souveni recoovs. 

On dit que la cathédrale de Burges a nne Sainte Famille de 
DuooaroUi ^. J'ai parlé de celle qui est à la galerie de Fk>v«Me^ 
et dont loriginalité est incontestable. Elle est peinte- ea. dé- 
trempe, et, qooi^pie le coloris soit faille, le tablea» saaidrie par- 
faitement conservé. Cette 3ïadone a Tair d'eseamoter TeûEuit' 
Jésus, et sa physionomie d^Ëgypskane achève de rapgekr vm 
idée ridicule. Une partie de cette criliqi]» s'apptt^e^à la jlfodotie 
en marbre, de Saint-Laurent. Les enfants nesomb que depelHs 
hommes. 

Dans Tempire des lettres, on cite plusieoss grsnis géaies dem 
les idées, pour être goûtées du public, 'on^:eur beso» d'être 
éclairées par des littérateurs à qui il n'a . falla - d'autre mérite 
que Tart d'écrire. C'est ainsi que les peintures de Michel-Ange, 
altérées par le temps, ou placées à une trop grande dâtaace de 
l'œil, font très-souvent plus de plaisir dans les co^s>q«& dans 
l'original . 

Ses dessins, qui ne son6 pas î&st rares, étoœiettt toofiMirs. U 
commençait par dessiner sur un morceau de papier le sqaeleUe 
de la figure qu'il voulait faire, et sur un autre il lerwêliissaU de 
muscles. Ses dessins se divisent en deux classes; les pr^aûèfes 
pensées jetées à la plume et sans détails; 2^ ceux qq/il ^poor 
cire exécutés et qui peuvent l'être par le peinlre le plus médio- 
cre. Tout y est '. 

Un génie aussi impatient ne devak pas faire de ponnâls> (m 
ne cite qu'un dessin d'après Tomaso de' Cavalteri, jeime^ neUe 
romain auquel il trouvait de rares dispositions pour la peinture. 

T 

^ La Madone^ VEnfaut Jésus debout sur une pierre auprès da ber- 
ceau; figures de grandeur naturelle ; tableau provenant de la GasaMoni 
de Florence. {Conca, I, 24.) 

* Mariette avait le dessin daChrûi iriomphani d$ la Minnrvê, 
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On montre aa palais Pantèse le buste de P/iul lll; an Capitule, 
1(; bui-l<! de FaÈrne. 

ApcBs leg'lcesquesdela cbapetle Pauline, AHcbel-Ange ne pat 
rester oiaiL 11 disait que le (ravitil du maillet était nécessaire il 
sn sanié. A EoixaDie>dbE-nenf ans, lorsque Condivi écrÎTail, il 
iravaillait encore de temps en temps à une Déposition de Croix, 
groupe ctdessal dont il voulait (aire préseut à qoehiue église, 
ïous la condition qu'on le mettrait Kur son toinbeao. 

Ce groupe on la seule figure du Christ est terminée. Tut placé 
au tJftme de Florence '. L'ou aurait mieux - fait de suivre la vo- 
lonté (bi grand homme. C'était potir lui un tombeau plne carac- 
téristique, el surtout bien aulrement noble que celui de Santa 
Groce- 
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n faut considérer la bibliothèque de Saint-Laurent 5 Florence, 
le Capilolc, la Coupole, et les parties extcrietlres de Saint-Pierre 
de Rome. 

En 1546 mourut Antoine de Sangallo, architecte de Saint- 
Tierre. Dramante était moit en iSii, Raphaël en 1530. Depuis 
longtemps Mîchel-Ange survivait à ses rivaux, et à tous les ■ 
gmnds hommes qui avaient entouré sa jeunesse. IL était le dieit 
des arts, mais le dieu d'un peuple avili. On n'admirait plus que 
lui, on ne copiait plus que ses ouvrages, et en voyant tous ses 
copistes il s'était écrié : a Mon styl« est destine à faire de grands 

sois! n 

Il était euflii vainqueur des intrigues qui avaient poursuivi sa 
jeunesse. Mâts ta victoire était triste; en perdant ses rivaux, il 
avait perdu ses juges. Il regrettait leurs injures. Il se trouvait seul 
sur la terre. Nous avons encore un éloge passionné qu'il lit de Bra- 

> Deirifra la grand iDlel, looi U coupole da Bnraaileschi. C'est U 
plus touchnnt lies ^roupci ()e Uichcl-Aagoi cela lient au capuchon de la 
Cgure 4Ui tio;:l Jùaus-thrist. 
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manie. Qui lui eût dit, dans le temps de la chapelle Sixtine, qu*il 
plem'erait un jour Bramante et Raphaël ! 

Après la mort de Sangallo, on hésita longtemps pour le suc- 
cesseur ; enfin Paul III eut Fidée de faire appeler le vieux Mi- 
chel-Ange. Le pontife lui ordonna, presque au nom du ciel, de 
prendre ce fardeau dont il refusait de se charger. 

Il alla à Saint-Pierre, où il trouva les élèves de Sangallo tout 
interdits. Ils lui montrèrent avec ostentation le modèle fait par 
leur maître, ce C'est un pré, direnl-ils, où il y aura toujours à 
faucher. — Vous dites plus vrai que vous ne pensez, répondit 
Michel- Ange; au reste, c'est malgré moi qu'on m'envoie ici. Je 
n'ai qu'un mot à vous dire, faites tous vos efforts, employez 
tous vos amis pour que je ne sois pas l'architecte de Saint- 
Pierre. » '' 

11 dit à Paul III : <c Le modèle de Sangallo avec tant de res- 
sauts, d'angles, et de petites parties, se rapproche plus du genre 
gothique que du goût sage de l'antiquité, ou de la belle manière 
des modernes. Pour moi j'épargnerai deux millions et cinquante 
ans de travaux, car je ne regarde pas les grands ouvrages comme 
des rentes viagères. » 

En quinze jours il fit son modèle de Saint-Pierre qui coûtst 
vingt-cinq écus. II avait fallu quatre ans pour exécuter le mo- 
dèle de Sangallo, qui en avait coûté quatre mille ^ 

Paul III eut le bon esprit de faire un décret^ qui conférait à 
Buonarotli un pouvoir absolu sur Saint-Pierre. En le recevant, 
Michel-Ange ne Gt qu'une objection : il pria d'ajouter que ses 
fonctions seraient gratuites. Au bout du mois, le pape lui ayant 
envoyé cent écus d'or, Michel-Ange répondit que telles n'étaient 
pas les conventions, et il tint bon, en dépit de l'humeur du pape. 
Malgré sa critique de Sangallo, l'architecture de Michel-Ange 
est encore pleine de ressauts, d'angles, de petites parties qui 
voilent le grandiose de son caractère. 

* Je l'ai encore vu au Belvédère en 4807, avec celui de Michel- Ange. 

* Ou motU'proprio. [Bonanni tempîum Yaticanum, pag. 64.) Lebrefdtf 
Paul III parle de Michel-Ange presque dans les termes du respect. 
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Vtrs l'an ôli, rintame CoDSlaniin posa la première pierre. 
Eu G2G, HoDorius y fiE meLlre des portes d'argent massif. En 846, 
les Sarrasins les emportèrent; ils ne purent rentrer dans Borne, 
mais Sainl-Fieire était alors hors des murs. 

L'histoire de ce que les prêtres osèrent faire dans cet antique 
Saint-Picrre passerait pour une satire sanglante'. D fut pillé, 
brûlé, ravagé une iaGoité de fois, mais les murs restèrent debout. 
Durant les treizième et quatorKième siècles, plusieurs papes le 
firent réparer. Eulin Nicolas V conçut le projet de rebitlir Saint' 
Pierre, et appela LéoD-Baptisle Alberii. A peine les murs étaient* 
ils hors de terre, que ce pape mourat (1455); tout fut aban- 
domié jusqu'à ce qu'un autre grand bomme moulât sur ce 
trône. Le IS avril 1506, Jules 11, alors âgé de soixante-dix ans, 
descendit d'un pas ferme ei sans vaciller dans la Irancbéc pro- 
fonde ouverte pour les fondations de la nouvelle église, et posa 
la première pierre. Bramante était l'archilecie. Son dessin était 
grave, simple, magiMfiqge. Après lui Hapbaêl, Julien de Sangallo. 
Fra Joconûe de Vérone, continuèrent l'édilice. Léon X y dépensa 
les sommes énormes qui firent le boubeor de l'Allemagne. Le 
plan primitif se détcriorait tous les jours, lorsque enfin leméme 
homme qui avait donné l'idée de reprendre Saint-Pierre fut 
chargé de diriger les travaux. Il fit le dessb de la partie h plus 
étonnante, de celle qui donne de la valeur au reste, de celle qui 
n'est pas imitée des Grecs. En 1&C4, Yignole succéda à Guona-' 

1 Par fiemplc, ioui Piul V, Grimalda dit ; 

« TcmporeOEmenlis TIII ego Jscobus Grimaldiia habai banc notam..,, 
lub Paulo V preïbytcri illi, qaibus cun iinmincbot iirtœ bïbliolhecK, 
fenilidcruat plurea libms lUis qui lympana femiDiram contîciuni, et ' 
alioii. et malâ forlunâ, dicli libri S. PeLri contigit eliam namenri, 
disinhi CI in uiU'tyapaDoruni T»rli, oblilcnri, quia memariB in ce 
cripUe id oïDQi TÎlio, et iuïcltiS et maligaitite presbjlGraruni. * 
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rotti. La coupole fut terminée sous Glémenl YIII ; il y eut pla- 
sieurs archilectes. Enfin le plus médiocre de tous, Charles Ma- 
dame, gâtant ce qui avait été fait avant lui, finit Saint-Pierre 
en 1613, sous Paul V. 

Le Bemin ajouta la colonnade extérieure, admirable intro- 
duction ! 

Le ialent-des rois est de connaitre les talents. Quand un prince 
a reconnu un grand génie, il doit lui demander un {dân, et 
Texécuter à Faveugle. La manie des conseils et ^es examens 
excessifs tue les arts. Saint-Pierre, exécuté selon le plan de Mi- 
chel-Ange, serait en architecture bien mieux i|ue Y Apollon du 
Belvédère^, 

Malgré ses énormes défauts et tous les outrages de la médio- 
crité, Saint-Pierre est ce que les hommes ont jamais vu défies 
grand ^. 

A mesure que nous connaissons mieux la Grèce, ncms voyons 
^sparaitre la grandeur matérielle que les pauvres pédants ont 
voulu donner à ce petit peuple. Il fut grand par la liberté et 
par Tesprit '. Les érudits, que cette sorte de grandeur décon- 
certe, ont voulu lui donner les avantages du despotisme, les 
édifices énormes. 

Suivant eux, le temple de Jupiter à Athènes avait quatre 
stades de tour ; dans le fait, il avait environ soixante-dix-s^t 
pieds de large sur cent quatre-vingt-dix de long ^. 

Le temple de Jupiter à Olympie était plus petit ^ue la plupart 
de nos églises ^. 

1 Dumont a publié les mesures de saint Pierre en 1753, à Paris ; . ou y 
voii ie mauvais goût des détails. Gostagutti, Bonanni, Fontana, Giam- 
pini ont donné des descriptions. 

2 Peut-être trouvera-t-on quelque chose de comparable dans les 
Indes. 

' Histoire de la Grècey par Mitford. On y voit les Grecs toujours divisés 
en deux partis, eomme les ÉtatSftUnis : le démocratique et Faristocra- 
4ique. 

* Stuart, Leroy, Vernon^ Pausanias, et sortout l'exc^nt Voyage de 
. JI. Hobhouse, l'historien. 

* Pausanias dit soixante-huit pieds de haut, deux cent trente de long, 
quatre-vipgtrquiaze.de large» compris le portique.qui entowiLt le temple. 
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Le temple de Diane à Epliëse était chargé d'oracmenls comme 
Holre-Dame de LoreUe, mais D'avait pas plos d'étendue que le 
temple de Jupiter Olympien. 

' Le Panliéooa d'Âtlièses, le temple de la Fortune -Préneslbe 
à Rome u'élaieat pas plus grands. Ce deruier était uac espèce de 
jardin anglais, destiné à inspirer le respect. 

Je me figure quelque chose de resscmblaut anx lies Borro- 
■nées. On montait par des terrasses fabriquées les unes au- 
dessus des antres; on traversait des galeries, des édifices acces- 
soires, l'on arrivait enfin â une simple colonnade en demi-cercle 
d'nne admirable élégauce, an milieu de laquelle la statue de la 
Fortune était assise sur un tr6ne. 

Nous n'avons rien de comparable à ce charmant édifice. ïious 
ne savons pas nous emparer des âmes. C'est un genre qui man- 
que, et dont les sanctuaires d'Italie ne douueni qu'une faible 
idée '. Une église construite ainsi sur un promontoire, au mi- 
lieu des beauK arbres, de l'Anglelerre, toucherait sans doute les 
cœurs d'une manière certaine '. 

Le temple de Salomou n'avait que cinquante- cinq pieds du 
haut et cent dix de long. Sainte-Sophie, à partir du croissant 
ottoman, n'a qne cent quatre-vingts pieds de haut. 

Saint-Pierre a six cent cinquante-sept pieds de long, quatre 
cent cinquante-six de large, et la croix est à quatre cent dix 
pieds de terre. Jamais le symbole d'aucune rdigion n'a été si 
près du ciel'. 



I Ln Madonna M Honti, près Varèsa. 

* Par exemple «ur Muiinl-Ëd^coinbe. 

■ En i69i, l'urcbitecte Fonlann calcula que Saint-Pierre avait ilcji 
«otUédeuX cent tre»le-«inq milliona. 

Li ncr a treize tuisca i^ualre pieds de Urgenr; sa tiaulear sous lu clef 
ide la voûte est-de «iagl-qiulTO loiaei ; la voùle a tniU pi«ds <i> pouces 
'd'épiïsiaur. Laliiuleur, à partir du pavé jnuiu'iiU'deuoua de taboulé 
qui Eurmonte la coujiole, est de saixante^rois loises cinq pouces. Celte ■ 
boule 1 de diamùtre ûx pieds deux pouces '. Une croix de treize pieds 



'il y I quelques inDëïS,p«Ml>nl 
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Saint-Paul de Londres est d'un quart plus petit. La Vier^ do 
dôme de Milan est à trois cent trente-cinq pieds de hant. 

Toute description est inutile à qui n*a pas tu Sainl-Pierre. Ce 
n'est point un temple grec, c'est Fempreinte da génie italien 
croyant imiter les Grecs. 

Excepté Michel-Ange, les architectes n'cmt pas ea assez d'es- 
prit pour voir qu'ils voulaient réunir les contrastes. La religion 
était une fête en Grèce, et non pas une menace. L*îmitati<Mi du 
grec a chassé la terreur bien plus frappante dans les édifices 
gothiques. D'ailleurs, il y a trop d'ornements; si les apôtres 
saint Pierre et saint Paul revenaient au Vatican, ils demande- 
raient le nom delà divinité quon adore en ce lien. 



CHAPITRE CLXXIX. 

UN GRAND HOMME EM BUTTE A LA MÉDIOCRIxé. 

Sangallo faisait aussi le palais Farnèse ; Paul III pria Micbel- 
Ange de s*en charger. 11 n'y manquait, à l'extérieur, que la cor- 
niche. Michel-Ange la dessina et en fit exécuter un morceau en 
bois qu'il fit monter au haut du palais et mettre en place, afin de 
pouvoir juger. 

Ainsi, à Paris, lorsqu'il a été question du palads sur le mont 
de Passy,les gens qui savent combien il est difficile de n'être pas 
mesquin dans celte position désiraient qu'on exécutât d'abord 
la hç'àdc eu bois, et qu'on fit de ce même palais une décoration 
pour rOpéra. 

cst'placéc sur cette boule : on .rillumine tous les ans, le soir da jour de 
Saint-Pierre. C'est le plus brave ouvrier de Rome qui est chargé de cette 
opération. Il se confesse et communie pour la forme, car il n'y a jamais 
d'accident. Je l'ai vu monter très-gaillard. A Roiney comme partout, 
l'énergie s'est réfugiée dans cette classe *. 

tremblement, 5 cause de la longueur du levier. Un de ces pauvres moines Œ 
mourut de frayeur sur la place. (De Brosses, 111, 45.) 

* Le maître maçon parlant au cardinal Aquaviva. Voyage de Duclos, Rome en 
48U, în-80 imprimé à Bruxelles, 
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La partie supérieure de la cour du palais Farnëse est aussi de 
Uichcl-Ange, et le voyageur le reconnaît bien vite au respect 
qu'elle iinprirae '. Paul III mouru[(1549). Jules 111, sod succes- 
seur, coafirnia d'abord les pouvoirs de Slicbel-Âoge; mais les 
élèves de Saugallo intiiguèrent. Le pape se résolut à leuir une 
coDgrégation où les petits architectes promettaieut de démon- 
trer que Michel-Ange avait gâté Sainl-Pierre (1551). 

Le pape ouvrit la séance en disant à Hichel-Ange que les in- 
tendanis de Saint-Pierre disaient que l'église serait obscure, a Je 
voudrais eutendre parler ces intendants, b Le cardinal Marcel 
Ccrviuo, pape peu après, se leva en disant : s C'est moi.— Hon-- 
seigneur, outre la fenêtre que je viens de faire exécuter, il doit y 
eu avoir trois autres dans la voûte. — Vous ne nous l'avez jamais 
dit. —Je ne ^is pas obligé, et je ne le serai jamais, h dire ni à 
vous, monseigneur, ni âtoui auire.quels sont mes projets. Votre 
affaire est d'avoir de l'argent et de le garantir des voleurs ; la 
mienne est de faire l'église. Saint-pcre, vous voyez quelles 
sont mes récompenses. Si les contrariétés que j'endure à con- 
struire le temple du prince des Apôtres ne servent pas au soula- 
gement de mou âme, il faut avouer que je suis un grand fou. ■ 

Le pape, lui imposant les mains, lui dit ; Elles ne seront per- 
dues ni pour votre âme, ni pour votre corps, n'en doutez nul- 
lement; n et sur-le-champ il lui donna le privilège, à lui, aùisi 
qn'à son élève Vasari, d'obtenir double indulgence, en faisant à 
cheval les stations aux sept églises. 

Des cet bslani, Jules III l'aima presque autant que Jules 11 
autrefois. Il ne faisait rien à la Vigne-Jules sans prendre ses 
conseils, et dit plusieurs fois, voyant le grand âge de Hichel- 
Ange, qu'il Oterait volontiers auï années qui lui restaient à vi- 
vre pour ajouter à celles de cet homme unique ; s'il lui survi- 
vait, comme l'ordre de la nature semblait l'annoncer, il voulait 

*- Miehel-lnge voulail |)bcer iim la eaur le fanieUT Tauitaa FamiMw 
qu'on Temil de dûcouirir celle annte-Iâ, et, qui plus est, lui donaer iuh 
perapei^tLie cliirnmnte, et tnlrc qu'il ce dfl^chât sur un fond da vardnre 
qu'il mettait au delà du Tibre. Ce gruupe célèbre fcit aujourd'hui l'ome- 
meot de ta délicieuse promenade de Chiaja i Naples, sur le bord de la 

33 
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k faire embaamer, afin que son G<Hps fût aussi immortel ^«e ses 
ouvrages. 

Buonarolli, étant un jour survenu à la Vigne-Jules, y trouva 
le pape au milieu de douze cardinaux; Sa Sainteté le fit asseoir 
à ses eèlës, honneur extrême dont il se défendit en vain. 

Côme II, grand-duc de Toscane, le malheureux p^e d^Èéo- 
nore, avait envoyé plusieurs messages à son ancien si^et pour 
l'engager à venir terminer Saint-Laurent. Michel-Ange avail4oa- 
jours refusé ; mais Jules 111 ayant eu pour successeur ce même 
cardinal Marcel auquel Buonarotti avait osé répondre, le grand- 
duc lui écrivit à Tinstant, et fit porter la lettre par nadeses 
camériers secrets. Michel-Ange, qui connâùssait Côme ^, 
dait pour voir le caractère du nouveau pape, -qui le tm û\ 
barras en mourant après vingt et un jours de règne. 

Lorsque Michel-Ange alla au baisement de pied de son suc- 
cesseur, Paul IV, ce prince lui fit les plus belles promesses. Le 
grand but de Michel-Auge était d'avancer assez Saint-Pierre de 
son vivant, pour le mettre hors des atteintes de lamédiocrîlé; 
c'est à quoi il n'a pas réussi. 

Tandis qu'il songeait à Saint-Pierre, le pieux Paul IV songent 
à faire repiquer le mur sur lequel il avait peint jadis Je Jugement 
dernier, 11 n'était pas d'un vieux prêtre de sentir quel'iadceeiice 
est impossible dans ce sujet '. 

Pour Michel-Ange, il faisait des épigrammes sur les idées 

1 CelUni, page ^9. 

t Sous Pie V, Dominique Carnevale, barbouilleur de Modène> corrigea 
encore quelques indécences ; il restaura quelques fentes de la voûte, et 
relit un morceau de sacrifice de Noé, qui était tombé. 

Sous Jules II, l'imitation de l'antique était ailée jusqu'au point d'honorer 
d'une épitaphe, dans l'église de Saint-Grégoire, la belle Impcria, TAspasie 
de son siècle : 

< Impcria corlisana Bomana qus digna tanto nomine rarsQ interhomi- 
nes formœ spécimen dédit. Vixit annos XXVI, dies XII, obiit iMl, die 
15at4gusti. 9 

Impéria laissa une fille aussi belle que sa mère, qui/ plutôt que de oéder 
au cardinal Petrucci, qui l'avait entraînée dans une de ces maisons où 
Lovclace conduisit Glarice, prit un poison qui, à l'iostaut, la fit tanber 
morte à ses pieds. 
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baroqaes que sa lon^e carrière le mettait à même d'obserrei 
Vers ce temps, il perdit Uibinu, domestique chéri qu'il avait do^ 
puis lonatemps, et, quoique âgé de quatre-vingt-deux ans, il le 
veilla lotii le temps de sa maladie, et passa plusieurs ouils sans 
se déshabiller. Il lui disait un jour : a Drbiu, si je venais i mou- 
rir, que ferais-to? —Je cherciierais un antre maitre^ — Pauvre 
UrlûD, je veux t' empêcher d'être malheureux. » En même temps 
il lui douna vingt mille Trancs. 

Ligorio, architeciG napolitain, voyait avec pitié Michel-Ange 
' ne tirer aucun parti d'une aussi banne chose que la direction 
de Sainl-IHerre. Il disait qu'il était tombé en enfiince. Siir quoi 
Michel- Ange fit quelques jolis sonnets qu'il envoya à ses amis. 

II lerminait en même temps le modèle de la coupole de Saint- 
Pieire, exécutée après sa mort par Giaconio délia Porta. Qni le 
croirait ? un architecte osa proposer, un siècle après, en pleine 
congrégation, de démolir celte coup<Je, et de b refaire sur un 
nouveau dessin de son cru ', Ut barbarie n'est pas allée jusqu'à 
ce point, mais, au lieu d'être une croix grecque, comme dans 
le plan de Michelr-Ange, SaintPierre est une croix lalinc, et, 
dans les détails, des embellissemeuis mesquins et jolis ont sou- 
vent riTOplacé la sombre majesté *. Bien ne prèle pins au su- 
blime qa'un grand âdiSee à coupole, où le spectateur a toujours 
sur sa tète la preuve de la puissance immense qui a bâti. 

En même temps qa'il faisait le plan de Saint-Pierre, Michel- 
Ange ébauchait une tète de BtuI'js qui se voit à la galerie de 
Florence. Ce n'est pas le Braïus de Shakspeare, le plus tendre 
des hommes, mettant à mort, ai pleuraut, le grand général 
qu'il admire, parce que b patrie rordonae : c'est le soldat le 
plus dur, le pins déterminé, le plus insensible. Le cou sprtout 
est admirable. La bassesse italienne a gravé sur le piédestal : 



• Botivi «urTisari, pige 386. 

* On Iraove au-dosiui d'imc porte de la bihliollièqac du Vatican U 
rue di SaiM-titTTt, tel ijae Uichet-Angc l'avait cod;u. 
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Hilord Sandwicky baossant les épaulée, fit imprompta la ré- 
ponse suivante : 

Bratam effecisset scalptor, sed mente recorsat 
Tanta viri virtus, sistit et obstapuil. > 

Michel-Ânge avait copié son Bruius d^one Gorniole antique. 
II ne ressemble nullement à la physionomie touchanle et noble 
du Brutîis que nous avions dans la salle du Laocoon. 

Le grand- duc Côme vint à Rome, et combla Buonarotti de 
marques de distinction. On observa que son fils, D. François de 
MédiciSy ne parlait jamais au grand homme que la barrette à la 
main. 

Ce fut à rage de quatre-vingt-huit ans que Michel-Âoge fit le 
dessin de Sainte-Marie des Anges/ dans les thermes de Dioclé^- 
tien. 

La nation florentine, comme on dit à Rome, voulait bâtir une 
église. Buonarotti fit cinq dessins différents; voyant qu'on 
choisissait le plus magnifique, il dit à ses compatriotes, que 
s'ils le conduisaient à fin, ils surpasseraient tout ce qu'avaient 
laissé les Grecs et les Romains. Ce fut peut-être la première fois 
de sa vie qu'il lui arriva de se vanter. 

Le but d'un temple étant en général la terreur, Michel-Ânge 
se rapproche beaucoup plus du beau parfait en arclûtecture 
qu'en sculpture. Les temples grecs ont plus de grâce ^. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est que lorsqu'il s'agit de bâlir une église à 
Paris, à Londres ou à Washington, l'on n'ait pas l'idée de choi- 
sir dans les dessins de Michel-Ange. Le petit moderne mesquin 
est toujours préféré, et l'église admirée aujourd'hui est ridicule 
dans vingt ans. Si Frédéric II, ce prince qui eut le caractère 
d'achever les édifices quïl commençait, eût connu Michel-Ange, 
il n'eût pas rempli Berlin de colifichets. Au reste, on élevait de 
son temps un arc de triomphe à Florence, au moins aussi ridi- 
cule que les deux églises de Berlin ^. 

^ Voir le pourquoi dans Montesquieu : Politique des anciens dans la 
religion. 

' Comparez cela à l'église des Chartreux, à Rome. C'est là que les in- 
sensibles doivent courir en arrivant pour sentir rarcbitecturci 
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Michel-ADge dirigeait Saint-Pierre depnis dix-sepi ans ; mais 
toujours ioesorablc pour les geus médiocres et les fripons, il 
éiait toujours ea butle à leurs iolrigues. 11 n'eut jamais d'autre 
soutien à la cour que le pape, qaaad il se trouvait bomme de 
goAl. Une fois, excédé des conirariétés qu'on lui suscitait, il 
envoya sa démission, et écrivit en bomine qui sent sa dignité 
(1560). Od chassa les dénonciateurs qui étajeai des sous-archi- 
tectes de Saint-Pierre, et le dévouement de Micbel-Ange pour 
ce grand édiGce qu'il regardait comme un moyen de saint lui 
fit tout oublier. Il y travaillait encore, lorsque la mort vint ter- 
miner sa longue carrière, le 17 février 15G3. Il avait quatre- 
vingt-huit ans, onze mois et quinze jours. 



CUAPITRE GLXXX. 



1 



Dans sa jeunesse, l'amour de l'élude le jeta dans une solitude 
absolue. Il passa pour orgueilleux, pour bizarre, pour Tou. Raus 
tous les temps la société l'ennuya. Il n'eut pas d'amis; pour 
connaissances quelques gens sérieux : le cardinal Polo, Anni- 
bal Caro, etc. 11 n'aima qu'une femme, mais d'un amour pla- 
tonique ; la célèbre marquise de Pescaire, ViUoria Coloima. D 
lui adressa beaucoup de sonnets imités de Pétrarque. Par 
exemple : 

. . . Dimmi di i^riiiûa, amor, se gll occhi mici 

Veggono il <er di>Ua beltà cli' io oiiru, 
■' io r bo denlro il cor, che ovunque giro 
Tegga pïù Lello il tÏgo dï costei. 

Elle habitait Vilerbe, et venait souvent le voir à Rome. 

La mort de la marquise le jeta pour un temps dans un état 
voisin de la folie. Il se reprochait amèrement de n'avoir pas os<S 
lui baiser le front, la dernière fois qu'il la vit, au lieu de lui 
baiser la main '. 

kCoudiTl. 
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Ce qui prouve bien qu'il idéalisai lai-*^méme la figi»e bii>- 
maine, et qu'il ue copiait pas Tidcal des autres, c'est que cet 
homme, qui a si peu fait pour la beauté agréable, Taioiait pour- 
tant avec passion où qu'il la rencontrât. Un beau cheval, un 
beau paysage, une belle montagne, une belle forèl!, uiV'beau 
chien le transportaient. On médit de son penchant pour la 
beauté, comme jadis de Tamour de Socrate. 

Il fut libéral ; il donna beaucoup de ses ouvrages ; il assistait 
en secret un grand nombre de pauvres, surtout les jeunes gens 
qui étudiaient les arts. 11 donna quelquefois à son neveu trente 
ou quarante mille francs à la fois; 

Il disait : « Quelque riche que j*aie été, j'ai toujours vécu 
comme pauvre. » 11 ne pensa jamais à tout ce qui fait Tessentiel 
de la vie pour *e vulgaire. Il ne fut avare eue d'une chas;^ : c^n 
attention. 

Dans le cours de ses gr^»^ds travaux, il lui arrivait souvent de 
se coucher tout habillé pour ne pas perdre de temps à se vêtir, 
n dormait peu, et se levait la nuit pour noter ses idées avec le 
ciseau ou les crayons. Ses repas se composaient alèfs de tfadl- 
ques morceaux de pain, qu'il prenait dans ses poeh«B le nnthv, 
et qu'il mangeait sur son échafaud tout en travailMfft^ lA- pré- 
sence d'un être humain le dérangeait tout à fait. U^avaiHiesenr 
de se sentir fermé à double tour pour être à son aise; disposi- 
tion contraire à celle du Guide. S'occuper de choses vut^aôres 
était un supplice pour lui. Énergique dans les grandes qui lu4 
semblaient mériter son attention, dans les petites il lui arriva 
d'être timide. Par exemple, il ne put jamais prendre sur lui de 
donner un dîner. 

De tant de milliers de figures qu'il avait dessinées, aucune ne 
sortit de sa mémoire. 11 ne traçait jamais un contour, disait-il, 
sans se rappeler s'il l'avait déjà employé. Ainsi ne se répéta-t-il 
jamais. Doux et facile à vivre pour tout le reste, dans les ans 
il était d'une méfiance et d'une exigence incroyables. Il faisait 
lui-même ses limes, ses ciseaux, et ne s'en rapportait à per- 
sonne pour aucun détail. 

' Dès qu'il apercevait un défaut dans une statue, il abandon- 
nait tout, et courait à un autre marbre; ne pouvant approcher 
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Dvee la réalité de la sublimité de ses idées, une Ibis anÏTé â la 
maiorité du talent, il fiail peu de sbitaes. < C'est pourquoi, di- 
sail-il un jour à Vasari, j'ai fait si peu de .lablcaux et de 
statues. D 

Il loi arriva, dans un mouvenieut d'impatience, de rompre un 
groupe eolossal presque terminé, c'était une PîeCà. 

Vieux et décrépit, un jour le cardinal Paruèse le rencmitra à 
pied, io milieu d^ aei;^, près du Colfsée, le cardinal iit atrè- 
ter soa carrosse pour lui demander où diaUe il allait par ce 
temps et à son âge : « A l'école, répondit-il, pour lii^eF d'ap- 
prendre quelque chose. » 

Micliel-At^e disait un jour à Vasari : « Mon cher Georges, si 
j'ai quelque chose de bon dans b léte, je le dois â l'air élastique 
de votre pa;s d'ArezzD que j'ai respiré en naissant, comme 
j'ai sucé avec le lait de ma nourrice l'amour des ciseau<t et d» 
mailIcL D Sn nourrice était femme et Glle de sculpteurs. 

Il loua Hapbaëi avec sincérité; mais- il ne pooraii pas le goA~ 
1er autant que unus. Il disait du peintre d'Urbin , qu'il tenait 
son grand talent de l'étude et non de la nature. 

Le chevalier Lione, protégé par Michel-Ange, Ot son portrait 
dans une médaille: et lui ayant demandé quel revers il voulait, 
Michel- Aiii;e lui fit mettre un aveugle guidé par scm chien avec 
cet exergue : 



Doccbo i 
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CHAPITRE CLXXXI. 

riE DU URACTËRB DB inCHBL-AIie 



Michel-Ange ne fit pas d'élèves, son style élail le fruit d'une 
àme trop eutlammée; d'ailleurs les jeunes geus qui l'entciuraient 
ïe trouvèrent de la plus incurable médiocrité. 

Jean' de Bologne, l'auteur du joli Mercure, ferait exception, 
s'il n'était pas prouvé qu'il ue vil Duonarolti qu'à quatre-vingts 
ans. Il lui nioulra un modèle en terre ; l'illustre vieillard cbW 
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gea la position de tous les membres, et dit eu le lai rendant : 
« Avant de chercher à finir, apprends à ébaucher. » 

Vasari, le confident de Michel-Ange, nous donne quelques 
jours positifs sur sa manière de s'estimer soi-même : « Attentif 
au principal de Tart qui est le corps humain, il laissa à d'aubes 
Tagrément des couleurs, les caprices, les idées nouvelles^; 
dans ses ouvrages on ne trouve ni paysages, ni arbres, ni fa- 
briques. C'est en vain qu'on y chercherait certaines gentillesses 
de Fart et certains enjolivements auxquels il n'accorda jamais la 
moindre attention ; peut-être par une secrète répugnance d'a- 
baisser son sublime génie à de telles choses ^. » 

Tout cela se trouve dans la première édition de son livre, que 
Vasari présenta à Michel-Ange,, le seul artiste vivant dont il eût 
écrit la vie ; hommage dont le grand homme le remercia par un 
sonnet. Vasari put d'autant mieux approfondir les motifs secrets 
de Michel-Ange, qu'il l'accompagnait toujours dans les prome- 
nades à cheval dont ce grand artiste prit l'habitude vers la fin 
de sa vie. 

Il y a beaucoup de portraits de Michel-Ange ' ; le plus res- 
semblant est le buste en bronze du Capitole par Ricciarelli. Va- 
sari cite encore les deux portraits peints par Bugiardini et Ja- 
copo del Conte. Michel-Ange ne se peignit jamais ^ 



*■ Tom. X, page 245. 

« Tom. X, page 253. 

' Buonarotti fut maigre, plutôt nerveux que gras; les épaules larges, 
la stature ordinaire, les membres minces, les cheveux noirs, cela ressem- 
ble assez au tempérament bilieux. 

Quant à la figure, le nez écrasé, les couleurs assez animées, les lèvres 
minces, celle de dessous avançant un peu. De profil, le iront avançait sur 
le nez^ les sourcils peu fournis, les yeux petits. Dans sa vieillesse il por- 
tait une petite barbe grise longue de quatre à cinq doigts *. 

* Ou seulement une fois, si l'on veut le reconnaître dans le moine du 
Jugement dernier. Les portraits cités ont probablement servi de modèle 
à ceux qu'on trouve au Capitole, à la galerie de Florence, au palais Ca- 
prara de Bologne, et à la galerie Zelada de Borne. Tous les portraits gra- 
vés de Michel- Ange sont parmi ceux de la collection Gorsini, qui en réu- 

* Condivi, page 6S» 
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CHAPITRE CLXXXIl. 

l'esprit, IHïEKTlDN BU Da-BLÏtlÊME SIÈCTJ. 



L'esprit d'3 guère para dans le inonde que du lemps de 
Louis XtV et de Lonis XV. Ailleurs on n'a pas eu h moÎDiirc 
idée de cet art de Taire naître te rire de l'âme, et de dooner des 
jouissances délicieuses par des mots imprévas. 

Au quinzième siècle, l'Italie ne s'était pas élevée au-dessus 
de ces pesantes vérités que personne n'e^rime- parce que tout 
le monde les sait. Aujourd'hui même les écrivains sont bien heu- 
reux dans ce pays, il est impossible à'j être lourd. 

L'esprit du temps de Hichel-Ange consistait dans quelque al- 
lusion classique, ou dans quelque impenlncDce grossière ', Ce 
n'est donc pas comme agréables que je vais transcrire quelques 
mots de l'homme de son temps, qui passa pour le plus spirituel 
et le plus mordant : de nos jours ces mois ne vaudraient pas 
la peine d'être dits. 

Un prëlre lui reprochant de ne s'élre pas marié, il répondit 
comme Ëpaminondas. Il ajouta :c La peinture estjalouse et veut 
on honrnie tout entier, v 

On gcnlpteur qui avait copié une statue antique se vantait de 
ravoir surpassée. — iTouthummequien suit un antre ne peut 
passer devant. » C'était son ennemi, renvieax Baudioelli de Flo- 
rence, qui crojait faire oublier le Laocoon par la copie qui est û 
la galerie de Florence*. 

nit plus de trente mille. Les meilleurs de Hicbel-Àoge tant ceaxquiont 

été gravêa par Moi^hen et Longhi, quoique, comme tous les graveurs 
aeluels, ils aient préteodu embellir leur modèle, c'est-à-dira îmilerrM- 
preuion des vertus daat l'ialique est la taillie, et qui EOiiTCut caat op- 
posfes au camctire de l'homme. (Rome, 25 jaDvIer 181G. W. B.) 
' Sea reparliez i Bologne. - 

- Titien, poar ss moquer aus»i de la vanilf insupportable de Bnndi- 
nelli, fit Taire une eicfUente estampe eu bois repr£sen[aal trois t'iages, 
un graud et deux petits, dans la position de Laocoon et de Eei bit. Ce 
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Sébastien del Piombo, le quittant pour aller peindre une figure 
de moine dans la chapelle de San-Pielro in Montorio : a Vous 
gâterez votre ouvrage. -^ Gomment? — Les moines ont bien 
gâté le monde qui est si grand, et vous ne voulez pas qu'ils 
gâtent une petite chapelle? » 

# Passant à Modène, il trouva certaines stalues de terre cuite, 
peintes en couleur de marbre, parce que le sculpteur ne savait 
pas le travailler : « Si cette terre se changeait en ma^re, mal- 
heur aux statues antiques I » Le sculpteur était Antoine Bega-^ 
rellî, l'ami du Corrége. 

Un de ses sculpteurs mourut. On déflorait cette movt^fân»- 
turée r « Si la vie nous plaît, dit-il, la mort, qui^st du méma 
maître, devrait aussi nous plaire. » 

Vasari lui montrant un de ses tableaux : c J'y al mis pm de 
temps. — Cela se voit. » 

Un prêtre, son ami, se présenta à lui en habit cavali^, il fei- 
gnit de ne pas le reconnaître. Le prêtre se nomma : < Je vois 
que vous êtes bien aux yeux du monde ; si le dedans ressânUe 
au dehors, tant mieux pour votre âme. » 

On lui vantait Tamour de Jules III pour les arts : € fl est vrai, 
dit'il, mais cet amour ne ressemble pas mal à une girouette. » 

Un jeune homme avait fait un tableau assez agréable, ea pre- 
nant à tous les peintres connus une attitude ou une tète; il était 
tout fier et montrait son ouvrage à MicheUÂnge : « C^ est fort 
bien, mais que deviendra votre tableau au jour du jugement, 
quand chacun reprendra les membres qui lui appartiennent. • 

Un soir, Yasari, envoyé par le pape Jules III ^ aUa chezlui, la 
nuit déjà avancée ; il le trouva qui travaillait à la Pietà, qu^il 
rompit ensuite; voyant les yeux de Vasari iixés sur une jambe du 
Christ qu'il achevait, il prit la lanterne comme poi» Téclairer, 
et la laissa tomber : a Je suis si vieux, dit-il, que souvent la 
mort me tire par Thabit pour que je raccompagne. Je tomberai 
tout à coup comme cette lanterne, et ainsi passera la lumière de 
la vie. » 



groupe, tel qa*il existe à la galerie de Florence, a été endommagé par on 
incendie. 
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Uichel-AQge n'clait jamais plu» couteoL i|ue lorsqu'il voyait 
arrÎTef dans son atelier à Florence. U^igheUa, peintre ridienle 
de la Valdamo. Gelai-ci vraaît ordinairemeDt \ù prier de liû 
dessiner un sitittt Roch oa un taint Antcine, que quelque paysan 
lui avait oosimandé; Htcfael-Âuge, qui refusait les pnaces, 
laissait tout pavr satisfiùre MeniglieUa, lequel se inellait à cftié 
de lui ei lui raisait part de ses idées pour cbaqae Irait. Il donna 
à HeniehcUa bu cniùGx qni fit sa Fortune par les uepics eu pUtre 
qu'il vendait aux paysans de l'Apeaniu. Tupolino le sculpteur, 
qu'il tenait it Gsrrare pour lui coro'ver des marbres, ue lui en 
eipédiùt jamais sans y joindre deux un trais petites figures 
ébauchées, qui faisaient le bonbeur de Hiehel-Auge et de ses 
ami». Un BOir qu'ils f iaioit aux dûpens de TopoUno, ils jouèreot 
un souper à qui composerait la ligure la plus contraire à tontes 
les règles du dewïo. La ilgurede Hïcbel~Ange, qui gagna, ser- 
vit longtemps de terme de comparaison dans r<;cole pour les 
ouvrages ridicules. 

Un jour, au tombeau de iules II, il s'approche <]'ua de ses 
tailleurs de pierre, qui achevait d'équarrir un bloc de mu^jre ; 
il lui dit d'un air grave que depuis longtemps il remarquait son 
talent, qu'il ne se croyait peut-être qu'un «impie tailleur de 
liierre, mais qu'il était statuaire tout comme lui, qu'il ne lui 
manquait tout au plus que quelques cooseils. Là -dessus Micbel- 
Ange lui dit-d^conper tel morceau dans le marbre, jusqu'à telle 
profondeur, d'arrondir tel augic, de polû' celte partie, elc- Ce 
dessus son échafaud il coniinna toute la journée â crier ses con- 
seils au maçon, qui, le soir, se tranva avoir [erminé une très- 
belle c'bauche, et vint se jeter à ses pieds en s'écriaoi : i Grand 
Dieu ! quelle obligation ne tous ai-Je pas ; vous avex dé\'e1oppé 
mon lalenl, et me voilà scnlptenr. > 

Il fui véritablement modeste. On a une lettre dans laquelle il 
remercie on peinla' e^agnol d'une critique failc suT\e Jugement 
dernier', 

Sun historien reroarqne qu'il reçut des messages flatteurs de 
plus de douze lêles couronnées. Lorsqu'il alla saluer Cbaries- 

^ JteoBcil'dGi Ldtrei de Pino d* Qigii, Venetû, 1074. 
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Quint, ce prince se leva sur-le-champ, lui répétant son compU- 
ment banal : « Qu'il y avait au monde plus d'un empereur, mais 
qti'il n'y avait pas un second Michel-Ange. » 

Notre François P' voulut Tavoir en France, et, quoique ses in- 
stances fussent inutiles, pensant que quelque changement de 
pape pourrait le lui envoyer, il lui ouvrit à Rome un crédit de 
quinze mille francs pour les frais du voyage. Michel-Ânge eût 
peut-être fait la révolution que ne purent amener André del 
SSarto, le Primatice, le Rosso et Benvenuto Gellini. 

Tous quittèrent la France sans avoir pu y allumer le feu sa- 
cré. Nos ancêtres étaient trop enfoncés dans la grossière féoda- 
lité pour goûter les charmantes têles d'André del Sarto ; Michel- 
Ange leur eût donné ce sentiment de la terreur doublement vfl 
comme égoïste et comme lâche. Il eût pu avoir un succès popu- 
laire. Une statue colossale d'Hercule en marbre bien blanc, pla- 
cée à la barrière des Sergents, fait plus pour le goût du public 
que les quinze cents tableaux du Musée. 

Jamais homme ne connut comme Michel-Ange les attitudes 
sans nombre où peut passer le corps de Thorome. II voulut 
écrire ses observations ; mais, dupe du mauvais goût de son siè- 
cle, il craignit de ne pouvoir pas assez oimer cette matière. Son 
élève Goudivi se mêlait de littérature. Il lui expliqua toute sa 
théorie sur le corps d*un jeune Maure parfaitement beau, dont 
on lui fit présent à Rome pour cet objet; mais le livre n*a jamais 
paru. 

CHAPITRE CLXXXIII. 

nONKEURS RENDUS A LA CENDRE DE MICHEL-ANGE 

Ses restes furent déposés solennellement dans l'église des Apô- 
tres. Le pape annonçait le projet de lui élever un tombeau dans 
Saint-Pierre, où les souverains seuls sont admis. Mais Gôme de 
Mcdicis, qui voulait distraire de- la tyrannie par le culte de la 
gloire, fit secrètement enlever les cendres du grand homme. Ce 
dépôt révéré arriva à Florence dans la soirée. En un ustant les 



HISTOIRE DE LA PEINTDRK EN ITALIE. 



401 



fenêtres et tes rues fureul pleines de curieux et de lumières cud- 
fuses. 

L'église de Saint-Laarent, réservée aui obsèques des seuls 
souverains, fut disposée magnifiquemenl pour celles de Hichet- 
Aage. La pompe de cette cérémonie Ht tant de bruit en Italie, 
que, pour coolenler les étraugers qui, après qu'elle avait eu 
lieu, accouraient encore de toutes paris, on laissa l'église l^idue 
pendant plusienr? semaines. 

Cellini, Vasari, Bronziiio, l'Ammanaio, s'étaient surpassés 
pour bonorer l'homme qu'ils regardaient, depuis tant d'années, 
comme le plus grand artiste qui edl jamais existé. 

Les principaux événemenls de sa vie forent reproduits par des 
bas-reliefs ou des tableaux*. Entouré de ces représentations 
vivantes, Varchi prononça l'oraison funèbre. C'est une histoire 
détaillée, arrangée de façon à ne pas dépbire au despote. Flo- 
rence est heureuse, dit-il, de montrer dans un de ses enfants ce 
que la Grèce, patrie de tant de grands artistes, n'a jamais pro- 
duit : un homme également supérieur dans les trois arts du 
dessin. 

Lors de la cérémonie on trouva te corps de Michel-Ange 
changé en mumie par la vieillesse, sans le plus léger signe de 
décomposition. Cent cinquante ans après, le hasard ayant fait 
ouvrir son tombeau i Sania-Croce, on trouva encore une mo- 
mie parfaitement conservée, complètement vêtue à la mode du 



CHAPITRE CLXXXIV. 

s uiuItu. 



Voltaire ni madame du DeHand ne pouvaient sentir Hichel- 
Ange. Tour ces âmes-lâ, son genre était exactement synoovine 

< Suivant moi, Heu ne gîte ploa U mÉmoice àet grands hommes que 
lei louHngei des sot». Les persoDoes qui «ini d'un >™ coolnira poup- 
roat alkr voir i Florence une galerie conucréc 1 la mémoire de ïliebeU 
Augii. EUei j troQTerant cbiqua mil da M vie figuré duu un Itblem 
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de laid, et qm plus est, da laid à prétentioD, la plus dqAaisaiiie 
chose du monde. 

Leajonstaocea qae rhoflune demande aai aits Toot revenir 
80oa Doa yeux presqse à ee qa'eDes étaient chea nos bdUqueux 
aneétres. 

Lorsipi'ils cooiBieiieèreDt à songer aox arts, vivaDt dans le 
daager, leers pasaiooa étaient isipétiieiises, leur syo^pathie et 
leur sensibilité dores à émouvoir. Lew poésie peint Faction des 
déaira fiolents. Cétai| ce qni les frappait dans la vie réelle, et 
rien de moins fort n'avait p« Cure impreaâion sur des naturels 
si rudes. 

La civîHsatkia fit des progrès, et les hoAtties rougirent de la 
véhémence non déguisée de leurs appétits primitifs* 

On admira trop tes merveillea de ce nouvean genre de fie. 
Toute manifestation de sentiments profonds parut grossière. 

Une politesse cérémonieose ^, bientôt après des manières 
plus gaies et plus libres de toot sentiment, réprimèrent et fini- 
lent pw fiaire disparaître, au moins en aiqparence» tout enthou- 
siasme et toute énergie '. 

Gomme le bois, léger débris des forêts, suit les ondes du tor- 
rent qui remporte, aus» bien dans les cascades et les détours 
rapides de la montagne que dans la plaine, lorsqu'il est devenu 
fleuve tranquille et majestueux, tantôt haut, tantôt bas, mais 
toujours à la surface de Tonde, de même les arts suivent la ci- 
vilisation. La poésie d'abord si énergique prit un raffinement 
affecté, tout devint persiflage, et de nos jours Fénergie eût 
souillé ses doigts de ros^s ', 

médiocre. Cette galerie, élevée snr les dessins de Pierre de Gortone, coûta 
cent mille francs au neveu du grand homme, qui s'intitulait Michel-Ânge 
le Jeune. Elle fut ouverte en 1620. 

^ Manières espagnoles en France sous Louis XIV; ensuite siècle de 
Louis XV. Romans de Duclos et de Créblllon, M. Vacarmini. On ne par- 
donnait à l'énergie qu'autant qu'elle était employée à faire de l'argent. 

* À la Révolution^ l'énergie du quatorzième siècle ne se retrouva que 
dans le Booag€ de la Vendée, oîk n'avait pus pénétré la politesse de la 
cour. 

* En 1785, MarmoBtel, Grimm, Morellet. 
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Tapt qu'il esl nouveau cl cd quelque sorte distingué de plai- 
sauler avec grâce siir lous les sujets, la dérision agréable de 
toute passion ^Taie et de tout enthousiasme donne presque au- 
tant d'éclai daas le inonde que la possession de ces avantages '. 
On ne supporte plus les passions que dans les imitations des 
arts. On voudrùl même avoir les frnits sans l'arbre. Les cœurs 
amuses par la dissipation ne sentent presque pas l'absence de 
plaisirs qu'ils n'ont plus la facullé de godter. 

Hais, quand le talent de se moquer de tout est deveuu vul- 
gaire, quand des générations enliëres ont usé leur vie â faire les 
mêmes choses Trivoles, avec le même renoncement à tout autre 
inlérét que celui de vanité, et la même impossibilité de laisser 
quelque gloire, on peut prédire une révolution dans les esprits. 
On traitera gaiement les choses gaies, et sérieusement les cboses 
sérieuses ; la société gardera sa simplicité et ses grâces ; mais, 
la plume à la main, un dédain profond des petites prétentions, 
et des petites élégances, et des peUcs applaudissements, se ré- 
pandra dans les esprits. Les grandes âmes reprendront leur 
rang, les émotions fortes seront de nouveau cherchées; on ne 
redoutera plus leur prétendue grossièreté. Alors le fanatisme a 
sa seconde naissance *, et l'enthousiasme politique son premier 
véritable développement. Voilà peut-être où en est la France. 
La présence de tant de jeunes oRîciers si braves et si malheu- 
reux, refoulés dans les sodélés particulières, a changé la ga- 
lanterie . 
Je crois que ces vers de Shakspeare ont eu bien des appli- 



Slie lov'd Dieforlbedangenj hail piEs'd 
And j Iut'iI her, that ^e did pïtj ibcm >. 

(OIAello, iclel.gcènem.) 



' Cqrreipondaiice de madame du 
riiticulea ; l'tnntiyer. 
' Ibdame de Krudner, Pescbel; 



DEfTand : cela nri<e 1« plus ^nd Sta 
, b SociélA de U Vierge, irac le tu- 
des dtngers gae fmh courus, et je l'aimai 
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L'usage de la garde nationale va changer la partie de nos 
mœurs qui appartient aux arts du dessin ^. Ici le nuage de la 
politique éclipse notre âme. Pour suivre Fobservation, il faut 
passer à une nation voisine, qui, pendant vingt ans exilée du 
continent, en a été plus elle-même. 

La poésie anglaise est devenue plus enthousiaste, plus grave, 
plus passionnée *. Il a fallu d'autres sujets que pour le siècle 
spirituel et frivole qui avait précédé. On est revenu à ces carac- 
tères qui animèrent les poèmes énergiques des premiers et rudes 
inventeurs, ou on est allé chercher des hommes semblables 
parmi les sauvages et les barbares. 

Il fallait bien avoir recours aux siècles ou aux pays où Ton 
permettait aux premières classes de la société d'avoir des pas- 
sions. Les classiques grecs et latins n'ont pas offert de ressource 
dans ce besoin des cœurs. La plupart appartiennent à une époque 
aussi artiûcielle et aussi éloignée de la représentation naïve des 
passions impétueuses que celle dont nous sortons. 

Les poètes qui ont réussi depuis vingt ans eu Angleterre, non- 
seulement ont plus cherché les émotions profondes que ceux du 
dix-huitième siècle, mais, pour y atteindre, ils ont traité des 
sujets qui auraient été dédaigneusement rejetés par l'âge du bel 
esprit. 

11 est difQcile de ne pas voir ce que cherche le dix-neuvième 
siècle : une soif croissante d*émotions fortes est son vrai ca- 
ractère. 

On a revu les aventures qui animèrent la poésie des siècles 
grossiers; mais il s'en faut bien que les personnages agissent et 
parlent, après leur résurrection, exactement comme à Tépoque 
reculée de leur vie réelle et de leur première apparition dans les 
arts. 

On ne les produisait pas alors comme des objets singuliers, 
mais tout simplement comme des exemples de la manière d'être 
ordinaire. 

Dans cette poésie primitive, nous avons plutôt les résultats 

^ La démarche change, et, à Paris, le perruquier couche sur le méuie 
lit de camp que le marquis (1817). 
* Edinhwgh RtwieWf n* 54, page 277. 
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que b peinture des passious Tories; nous trouvons pluiôL les 
Ëvéoenients qu'elles produisaieDl que le dciail de leurs anxiétés 
et de leurs transports. 

Eu lisant les chroniques et les romans du mo^en Age, nous, 
les gens sensibles du dix-neuvième siècle, nous supposons ce 
qui a dû êlre senti par les héros, nous leur prêtons une sensi- 
bilité aussi impossible chez eu?c que naturelle chez nous. 

En Taisant renaître les hommes de fer des siècles reculés, les 
poètes anglais seraient allés contre leur objet, si les passions ne 
se peignaient dans leurs ouvrages que par les vestiges gigan- 
tesques d'actions énergiques : c'est la passion cite-mème que 
nous voulons. 

C'est donc par une peinture exacte et enflammée do cneur 
humain que le dix -neuvième siècle se distingucrii de tout ce qui 
l'a précédé*. 

On me pardonnera d'avoir pris cette revoluiion en Angle- 
terre. Les arts du dessm n'ont pas une vie continue dans l'his- 
toire du Tford, on ne les voit prospérer de temps en temps qu'à 
l'aide de quelque abri. Il Tant donc prendi'e les lettres, et la 
France, occupée de ses vllTa et de ses libéraux, n'a pas d'atten- 
tion pour les lettres, il est vrai qtie quand l'époque de paix sera 
venue, en dix ans, nous nous trouverons à deux ou trois siècles 
de nos poètes spirituels et Froids. 

La soif de l'énergie nous nimënera aux chefs-d'œuvre de 
MichclrAnge. J'avoue qu'il a montré l'cocrgic du corps qui 
parmi nous exclut presque toujours celle de l'àme. Mais nous 
ne sommes pas encore arrivés au beau moderne. Il nous Taut 
chasser l'airctcrie ; le premier pas sera de sentir que dans le 
tableau de Phèdre, par exemple, Hippolyte appartient au beau 
antique, Phèdre â la beauté moderne, et Thésée au goût de 
Michel -Ange. 

< Le dii-neuTiéme liède pdKera Isa gc^ns de gvn'C an ràle de Fui on 
de BoItTar ; rem qui se consicreniat nux iris, il les porlei'u i une pein- 
ture fraîde. Haia une peinture Tmiile n'ai pus de la peiiilure. Ceoi qui 
£chtpperDDl i ces deux dcui-ila mnrcheniiil d>D9 le sens du ciMpitn.'. 

Eii 1817, j'iiiuEnis pirbleu bica mieux âtre un Fox qu'un finpIiJËl. 
IW. E.) 
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La force athlétîqae éloigne le fea da sentimenl; nuis, lai 
tore D^ayaot que les eorps pour rendre les âmes, nous adore* 
roDS Michel-Ange josqa^à ce qa'on nous ait donné de la force 
de passion absoloment exempte de force physique. 

ffoos avons longtemps k attendre, car on noorean quinzième 
siècle est impossible, et même alors il restera toiijoors à Mkhel- 
Ange les caractères odieox et terribles. 




COURS UE CINQOANTE HEURES 



il n'es! pas impossible qu'après avoir lu ce livre quelqu'un se 
dise : ■ Ce sujet, Quoique mal traité, est itourlaut inléresiant.— 
Je veu^L coiiuattre tes styles de» divers écules, et les graiuls 
peiuLres. > 11 ira demander ans ù quelque amaieur. Oa lui pra- 
posera Vauri, Itl vol. iu-8°-, fialdinucci, 15 ou 20 vol. in-4*! 
les livres de FéUbien, de Gochin, de Beyuolds, de Rlcbarth 
son, etc., etc. 

Je suppose qu'il se fiie à quelque ouvrage eu 5 v(d. ia-f", oà 
il trouvera à peu près une idée par feuille d'impre&siOD. Trois 
iu-4° font cinquante heures de lecture. Or je préteiub, pour peu 
que ce leotenr ail la faculté de penser par lui-oiâme, qu'il peut, 
tu cinquante henreB, devenir presque artiste. 

i ° Pour prendre une idée du otrioris, il ira passer eu diverse» 
fois 10 heures à l'école de naUitioQ 10 b. 

2° IliraaiipalaisdesArisetàlaSorbouae, où, moyeu- 
Doni une légère RÎtributioD, Usera admis à l'école du nu. 
11 ira quatre lois dessioer, uoe deni-beure cliaqae fois '. 2 

12 b. 



> A rÎDjtartt où un modile quitte «ot veiemenls, s«s meinbn» sont 
A'accori, si l'on pGuI parier aipsi. Dans la nalnre. i) un honiniG «erre le 
poina droit, psr on mouvenn'iil de cttliro, lu main gandia diangu da 
(jbjiiuuDUiie, et, mus aoas ea rendre compte, aoiLs soniaui Iria-soDii- 
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D* autre part... 12 h. 

3^ Il achètera des gravures médiocres, d'après Raphaël 
et Michel-Ânge, les Sacrements du Poussin, par exemple, 
fera arranger une glace en forme de table, placera un 
mirpir au-dessous réfléchissant contre la glace la lumière 
d'une fenêtre. Il attachera une feuille de papier à Tes- 
tampe par quatre épingles, et, armé d'un crayon, il sui- 
vra au calque les contours de chaque figure. 

4® Il est essentiel qu'avant d'aller voir la Transfigu* 
ration, la Communion de saint JérdmCf ou le Martyre 
de saint Pierre, le jeune adepte les dessine ainsi sur sa 
table de glace. Il n'est pas moins essentiel qu'il se livre 
à cet exercice seul, et sans se laisser empoisonner par 
les avis d'aucun amateur, quelque éclairé qu'on le sup- 
pose. On sent qu'il ne s'agit pas d'apprendre à dessiner, 
mais bien d'apprendre à penser. L'ennui le portera à une 
foule de petites remarques insignifiantes pour tout autre, 
très-profitables pour lui, parce qu'elles seront de lui. Je 
voudrais consacrer au calque des estampes quarante séan- 
ces de demi-heure chacune 20 

5** Il achètera le Gladiateur (muscles disséqués), par 
Sauvage ; il le calquera , 2 

6" Il apprendra par cœur le nom des principaux mus- 
cles, le deltoïde, les pectoraux, les gémeaux, le tendon 
d'Achille, etc., etc 1 

Il comprendra que si le deltoïde est contracté, il faut 
que le biceps soit étendu. Beaucoup de peintres manquent 



35 h. 



blés à ces sortes de changements, à ce que je crois, un peu par instinct. 
Saint Bernard fit de grandes conversions en Allemagne en parlant aux 
Germains le latin qu'ils n'entendaient pas. 

L'étude du modèle peut ôter au peintre le sentiment de Vaccord des 
membres ; il y a des choses qu'il faut savoir ne pas imiter. Copier le 
modèle sans savoir l'anatomie, c'est transcrire un langage qu'on n'entend 
pas. Mais^dira-t-on^ranatomie ne parait pas dans les tableaux des grands 
peintres; elle paraissait dans leurs esquisses. 
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Ci-conlre,.. Î5 h. 
à cette régte, ei cherchent tout siinpIemeaL, uoa pas une 
'belle position, mais no beau coDtour. 

7° S'il eo a le courage, il ira nu jardin des Plantes se 
faire montrer ces vingt muscles dont il sait les noms. A 
ramphiihëàire, deux séances de demi-heure chacune'. . 1 

8° Si le jeune amateur *eut sacrifier trente louis à ceKi; 
fantaisie, il 6tera les gravures, cartes géographiques, por- 
traits, qui meublent sa chambre à coucher, et y placera 
vingt gravures ' avec des cadrer noirs et des glaces par- 
faitement pures. 11 mettra dans un angle le plâtre entier 
de la Yénus de Uèdicii, recouvert d'une cloche de gaze. 
Il aura soin de prendre ce plâtre à la fabrique du Musée, 
sous peine de se gâter l'ceil en admirant de faui con- 
tours. 11 se procurera les bustes de Y Apollon, de la Diane 
de Velletri, du Jupiter Xansaetw. Il achètera au péri- 
me h 

* Le meinenr livre d*inatomie pour l«t ■riûtet est celui de Charles 
Dell. LondrWi 1806. ïn-4* de cent qulre-viagi-cinq pages. 

■ La Céni, de I^ODsrd, gniie pir Raphaël Horghen ; U Trwiifigvra- 
lian, du rofnte. cent vingt rraao l> nODvelle. quarante francs l'ancienne. 
Li^i Jeua di Diant. du Domlniquïn ; le Martgrt di tainl ilndrt. fresque 
du DominiqaiD^ Saint Aniti allaitl on ntpfliee, du GaiJe. Lex porlrailB 
de Raphaël et delà Foruirina, de Horghen ; l'iiirort du Guide; l'itu- 
nn do Guerchin. La Lt'ia, àa Corrége, p«r Porporali; la Drjanin, de 
Bcrtic; Il Sainte Cfeilt, de Ha^snrt ; la Madeltine, du Corrige, par Lan- 
irhi: le Mariage di la Vitrgi. du même. La Famille m Èjupl* et l'^readùi, 
da Poussin. Quelques payugcs da lorrain; quelque! gravures deschsm- 
bres Aa Vtli«in, par Voipalo, quoique la purelê virgilienne de Rapbaël y 
■Dit cruellement ornée. Huit Frophètii ou Sibyllti, de Hïchel-Angc. an 
bislre; le Jugrmtnt dernier, de Micbel-inse, gnré par Meti. Le Soin* 
Jean et la Vadont dt SainlSiilo, de Huiler; quelques gravures de Bar- 
taloin. d'après un auteur classique; qnelqnex gr>var«s de Stninge. La 
Donw, de l'Alhifle, par RDeaspina ; la Madone, du Guide, par Gandolfo ; 
Il Sadonaalla Siggitila, par Horghen; la Madone dtl Sacco, par le mënie; 
le taocooB.de Bervic'. 
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D'autre part... 
siyle du Thââtre-Français une ciiupianiaioe de médaîlleb 
jiuiqiies en soufre. Toul cela restera étalé dans sa cham- 
bre- pendant six mois. Je suppose qu'il perdra 4 heut«s ji 
cousiilérer cei altirail * 

11 n'a encore employé que 40 heures k son élude àe \t 
peinture. 

9° 11 eniploira les 10 beures qui lui restent à calquef 
la nature elle-uiéine. H se procnrera une glace légcre- 
raenl dépolie à l'acide Duorique, qui remplacera un car- 
reau d'une fenêtre A'dù l'on ait une belle vue. Cn demi- 
cercle eu gros fîl de fer, fixé par un bout dans la crotsëe, 
portera à l'autre une petite plaque de fer- blanc, dmlblA 
de velours noir, avec un très-petit trou au mîlien. Je pré- 
tends que l'amaletar qui veut suivre mon traïtemeiit 
applique l'œil contre ce lorgnon, et, soutenu pat le dta 
d'une chaise, dessine le paysage sur sa glace dépolie. 
En vingt séances, de demi-heurg chacune, il prendra 
l'habiinâe de te égarer, «nire toul ee qu'il regardera 
avec des yeQX de peiftire ei lui, une fiace sur toquelie, 
en idée, il tracera des cmiuufs. Bren ae hi sera ptus 
aisé, après cela, que de voir les raccourcis, autrement 
difficiles 






i 



Il verra plusieurs des apbtres du Corrége à la coupole de 
Parme, qui, de grandeur colossale pour le spectateur, D'oDlpas 
dcuxjtieds de bauteur effective. Tendre le bras mi ctanné 
d'une épée contre une glace donne une prcmitre idée du rac- 
courci. 

Ce cours de cinquante beures fini, mais de cette manière et 
non autrement, ei avec le soin de se sevrer totalement de toute 

1 Je ne porte pas en compte le temps qu'il gignera duns le mande t 
étudier h diEtnbullon de la lumière, ou le gMc de Rembrandt et da 
Gnereliin, tm h figure des ennufeux qu'il but quelqMJais ftire Eenbhmt 
d'cCDUler. 
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lecture sur les arls, Ittl-cc les lettres qui uous restent de Ra- 
pliiiël, <le Uichd-Âuge ou d'Anoibal Carnchc ', je prélends tjue 
inoii amateur aura toutes les idées élemeutaires de la peinture. 
Il ne lui résilia plas qu'à s'accoutumer uu< ptiraiea par les- 
quelles tes auteurs désignent ces îiée%, et il ne pourra s'kCGOu- 
luraer aux phrases qui n'ont poinc d'iddes. 

Je ne puis rien lui dire des auteurs français que je n'ai pas 
lus. Il trouvera le grand goût des arts duos les Lellre& de De- 
bros^es sur l'Italie. S'il sali l'italien, je lui conseille la Fcls»ii 
pittrke de Mahasia, qu'il faut lire en présence des tableaux de 
Bologne que uous avons à Paris ; ensuite ZaneUi, deitu PUtUTa 
ve«ex4ana, toujours avec lamâmeprécauliou ; eusuiie le voluiuc 
de Bellori. Pour l'bbtorique, la Vie anonirme de Raphail. pu- 
bliée à Rome eu 1790 ; la fie de Mkhel^Ànge, par Cumlivi : les 
Vies des peintres vcnitims, par Ridolfi ; la Vit de Léonard, par 
Auioretli. n en saura assci alors pour n'âire pas endormi paria 
Philosopkie platonicietiw. de Hengg, et pour profiter de ce qu'il 
y a de juste dans ses Réflexions sur Kafkuil, le Corrige et le 
Titien'; mais lou}oun aller vérîBer sur les tableaux ce que 
tous ces auteurs en disent, et ne le croire qu'autant qu'on le 

voit- 

C'est \h la règle sans exception. El vaut iuûaiment nieui ue 
pas voir tout ce qui est que de voir sur parole ^. Le voile qui est 
sur les yeux peut tomber; mais l'homme qui croit «nr parule 
restera toute sa vie on triste perroquet brillaut à l'acadiiiuie, et 
cnicUcmeut ennuyeux dans un taion. il ne voit plus les petites 
circouslanccs de ses idées ; il ne peut plus les cumparer et s'en 
faire de nouvelles, du momootqu'ilpreudia&iueste habitude de 
croire que Hichel-Auge est uu grand do^lualeur. nuiqucment 
parce que c'est un lieu commun de toutes les brwHwres sur les 
arts. 

< UUm Piitoriclu, r«cu«U eu tit voloniM. 

* (Eusm dt Mingi, IraJ. pur Janaen. 

■ Ainii, UG pas lirn ce cju'aa i>e peut pig vfriller. C'est se qui th'em- 
pécherail île coDicUltr i un jeune imaleur. i Pirls. la judicieuse Mûloirt 
de la ftintiin ftc le jésuite Lauii, eii toIuiuo) ia-B". C'mI un nxùde 
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C'est à l'école de natation et aux ballets de l'Opéra qn'il drit 
trouver que Michel-Ange areoduavec une vérité éoer^qoe les 
sioguUers raccourcis qu'il aperçoit. Les lifres ne doÎTenl être 
que des indicateurs. Le curieux qui prend les vérités telles 
qu'elles sont dans fauteur n'a qu'une très-petite partie même 
de l'idée de cet auteur. Par exemple, Mcugs admire le Corrége 
et déteste te Tiaioret. Si l'aonateur se jette en aveugle dans l'ad- 
mirution de Hcngs, il ne verra plus dans les coupoles de Parme 
ce que le Tintoret y admirait. la vérité et la force des moQ- 
veraeots. Après ce cours de cÎEsqnaute heures, si le lectetir 
a encore de la patience, il faut recommencer dans le même 
ordre. 

Je répéterai à mon amateur le conseil de l'homme rare qui 
commença mon éducation pittoresque à Florence. Je n'étais pas 
sans un secret orgueil pour certains premiers prix d'académie 
d'après nature que j'avais remportés dans une école asseï 
bonne, mais française. Il me fit promettre de ne parler de pein- 
ture à qui que ce tût d'un au entier, et me conseilla les exerci- 
ces précédents. Cet arrangement fait, quand je lui parlais des 
arts, il ne me répondait guère que par monosyllabes : ■ Il Taut 
laisser naître vos idées. — J'aime bien cette image d'un de vos 
grands écrivains, qui peint un enfant semant une fève, et allant 
gratter la terre nne heure après pour voir si elle a germé. » 

Je n'en obtins rien de mieux pendant plus d'un an; et lors- 
que enlin il rompit le silence, il fut enchanté de me voir en état 
de disputer contre lui, et, sur plusieurs peints, d'un avis extrê- 
mement dilTérent. s C'est sans doute par ces précautions, me 
disait-il, que le sage Louis Carraché formait le Guide, et le 
Dominiqnin, et tant de peintres de son école, tous bons, et. ce 
qui fait peut-être encore plus d'honneur au maître, tous diffé- 
rents entre eux. > 

Un génie élevé se méfie de ses découvertes ; il y pense sou- 
vent. Dans une chose qni intéresse de si près son bonheur, il se 
fait une objection de tout. 

Ainsi un homme de génie ne peut faire qu'un certain nombre 
de découvertes. 11 est rare qu'il ose partir de ses découvertes 
comme de bases inattaquables. On a vu Uescartes déserter 
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méthode sublime, et, dès le second pas, raisonoer comme qd 
moiue. 

Gliirlandajo devait sans cesse trembler de se tromper dans la 
penpecUve aérienoe, et d'outrer sa découverte. Ad contraire, 
l'artiste qui naît daus uoe boime école est averti des effets de 
la nature; il apprend â les voir, il apprend à les rendre, et n'y 
songe plus. La force de son esprit est employée à faire des dé- 
couverlcs au delà. 

Aujourd'hoi l'esprit humain prend une marche contraire. Il 
s'éteignait faute de secours, il est étouffé par les exemples. Ce 
serait un avantage pour les artistes que demain il iie restât 
plus qu'un tableau de chaque grand maître. 

Dès qu'ils font autre chose qu'avertir le génie qu'il y a telle 
beauté possible, ils nuisent. Mais ils servent au public, en pro~ 
duisaut des plaisirs, et des plaisirs variés comme le caractère 
des lieu\ où ils sont répandus. 

Les alliés nous ont pris onze cent cinquante lableauit . J'espère 
qu'il me sera permis de faire observer que nous avions acquis 
les meilleurs par un traité, celui de Tolentino. Je trouve dans 
un livre anglais, el dans un livre qui n'a pas la réputation d'élre 
fuit par des niais, ou des gens vendus à l'autorité : 

s The indulgence he showed to the Pope al Tolentino, when 
Rome w.is completely at bis mercy , procured him no friends, 
and escited against him many eueinîes at home. > {Edinburg 
neuneiir, décembre 1St6, page471.( 

J'écris ceci à Rome, le 9 avril 1817. Plus de vingt personnes 
respectables m'ont confirmé ces jours-ci qu'à Itome l'opinion 
trouva le vainqueur généreux de s'être contenté de ce traité. 
Les alliés, au contraire, nous ont pris nos tabieaui iam traité. 
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TABLE GHRONOLOGiQUfi 



DES ARTISTES LES PLUS CÉLÈBRES. 



P£LMRES ET DESSmATEURS. 


SCULPTEURS ET ORAVEURS. 

1 
1 


1 
IX* SIÈCLE AVANT JÉSUS-€HHIST . 




895. Dibutade. Grec, mort en 
895. 


Vm* SIÈCLE ATANT JÉSUS-GHIUST. j 


765. Ludius, Grec. 




VU® SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 


654. Glcophante, Grec. 




VI* SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 




590. Turianus, d'Étruric. 

568. Dipacnus, Grec. 

569. ScylUs, Grec. 

560. Mnésarque, graveur, Grec. 
558. Bupale, Grec. 
539. ÂDtermus, Grec. 
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rElNTRES ET OËSSlAATSÛtlB. 


ÉCULPTEDItB ET BRAVBDHS. 


V* 8!ÈCI« AVAK- 


r JÉSC3-CBRIST. 




487. Téléplisiiès, Grec. 


457. Panacu», Grec 


^53. SophronLscUs, Grec. 


m. ÂpDUadore.fl[«c. 


«5. PaiDus.Grec. 




444. àicaai-nc. Grec. 


423- Gorgdsus, Grec. 


430. Scopas, Grec. 


4'>2. Pouiisoni.GrM. 


«0. UpM, Grec. 


420. TimarÈle. Grecque. 




. 420. fuaausits. GrS. 




400. Miwu, Grec. 




n' SIÈCLE A.VAB 


t JÉSUS-CHRIST. 


380. Z>ora,Grec. 


599. Sacrale, Gne. 


360. Pamphile, Grec. 


355. BrÎBiis, Grec. 


Z^a. Pausiïi.. Grec. 


85». ■BiDolliée, Grec. 


550. Timanthe. Grec. 


553. Léocli.ris, Grec 


551. Âstiphila. Grec. 


3|2. Echiou, Grec- 
tel, Thérimjchui.Groe. 


350. ÂKu*, Grec. 




350. Xjsippe, Grïc. 
440. Pkaihëu, Grec. 


338. AiDphion, Grec. 


327. Ascliîpiodo«i,Gr»e. 




■ 320. Pbuiosêbe, Grec, 


327. Lysislrale, Grfic. 


309. Nieiu^Gnrc. 


Sae. Euiycnle. Gree. 


300. Anilide,Gn)c. 


3S5. Prrgoleièt. Grec. 


m* SIÈCLE AVAI 


T jÉBD&^:aiu8r. 


-269. Fabius Pulor. 


589. aiari8.Crec. 




SOT. Pulîclèle, Grec. 


Il" SliCLB AVAI 


tT lËSDS-CHBlST. 




176. Eupbranor, Grec. 


l" SIÈCLE AVAS 


T JjSOS-CHBlST. 




72. AreisiUûs.Grei. 




70. Posis. «omdD. 




57. Praiilèle, gr». et BCHlpl. 




Bunuia. 




28. Diogène, Grec. 


l" SIÈCLE DEP 


IS JÊSUS'OHiUST. 




S4. Dioscoriile, gr«n:iir, Gr«c* 




15. ApollMiile, grmar, Bm. 
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PEIKTflES ET DESSINiTEWflS. 


SCULPTE uns ET GltAVEOES. 






17. Solan. iira»ei.r, Grée. 






18. Cromos. graveur, Grec. 








40- Ar.:hélaae.Grec. 








60, Zénodore, Gaulois. ^_ 


J 






m. AgéeoDdre. Grec. _^M 


■ 






77. Polidure, Grée. ^M 


■ 


^^H 




78. Atbéaodorc, Grec. ^M 


■ 


■ 


iC SIÈCLE DEPUIS JÉSUS-CBRIST. ■ 


m 


■ 


1 158. Ma«las. gra.eur. Gret- 




■ 


Xm' SIÈCLE DEPUIS JËSUS-CHRtST. 






1294. TifC fAi»<r6]. Itil. i ■ 


J 


^^1 


1300. CIcnabuË, liai. | ^M 


■ 


■ 


XIV° SIÈCLE DEPUIS JÊSns-CHniST, ^Ê 


■ 




i31î, GadJoGQddi. Ital. ISGO. C.lendario (Phil.), ItstaF 


^ 




1340 LoreniettMAmbro«û).lUl. 1389. Piwoi (André), Ittlica. 






iZ.',0. Giddi ITiddeu), Ital. 




^^^ 


13S9. PiuDi (André), iul. 




■ 


xt' siècle depuis IÉSCS-CHRIST. 






143G. Eïch(Hub.Van),Fliin>and. 1466. Donslo. dit le DoDjIello, 






1437. Ejcb (Jean Van ou Brugea Italien. 






(J. dei. Fhmnnd. 






1433- AnloinedeHe^tme.Ilal. ^ 


^ 




1443. Francejca (Pictro ddia ). U. ^H 


■ 




1488. Verrochia (Audri], lUI. ^M 


■ 




XVf SIÈCLE DEPUIS lÉStS-CHRIST. jH 


I 




ICO). Bellin (Gentil),' IMl. ISaS. PropEPliadeRossi, Ittli^ 


H 




151t. Gioiïion (H Ilïl- 


15S8. R«slici(Je.n-FniDç),!lJ 






15ta. BeUin (Jean), Ital. 


1540. MarE-Aatoine, Italien. 






JSn. ManleKna (André), Ital. 


1546. Valérie Vineentini, Italiaa. 






151S. Vmci (Léonard de), Ital. 


1548. Nusaro (Math, del), It»I. 






45IS. Fmncia (Francoitj. ItaL 
16M. RAPmtL (d'BrWn), Ital. 
<5!l. CD>iino(t>ietr(>|, Ital. 


1551. Cara^lio (J.-J,), Ilaliai. 






1552. Anid.ini(UDisl,IUlien. 






1555, Benardt (Jean), Italien. 






15î4. PéruRiQ (Pierre). Ital. 


1570. CellinliBenveiinloj.IUL 






1527. Matnrino, iial. 


157«. Goqjon (Jean), Franfiii. 
1574. Ponce (P>dI). Italien. 






1528, Durer (Albepl),Alleawiil 






1529. Mal»;> lOoinlii.) Mesius. 


1578. Cort (Uomnïlle). BoU. 


!! 




Flamand. 


15^a. Bitr.gne [Ctémenl). Italien. 
lôOT. Pilon (Germabl, truglKt 


i 


1 1B30. Ann« dw Sixte, lUlien. 
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PËESTKES Et DES3INATEDRS. 


SCULPTEURS ET CHAVEURS. 




1590. Vico (En^e), Iwlien. 
1598. BrT(Théad. de),Fl>inand. 




153*. Coi.B6EBM,ll»lien.. . . 






de). Italien. 
1540. Parmeson (Lel, Italien. 




^^1 






^^M 




1541. Ro!saM,nialtreRoiii,It. 
















1546. BomsiE (Jula), Itïlien. 








1517. Buonacrsi ou Perrin del 








Va», lUlien. 








1554. Holbein [Jean). Alleaund- 
1560. Abbate[>icolodel),lli1ien. 




^^M 






^^1 












ydniode),ltiiliep. 








1363. SalTiatilleRoBiouFrantl, 








Italien. 








156*. HinreL-AFoi BcosMom , 








Italien. 








lr<6*. mine (Jean de), llalien. 








15fi«. Zuccharoinadéel, Italien. 








1570. Primalice (Fnne), lHlien. 








ii'iO. FlorislFranc], Flamand. 








1574. Hesmekerii.Hallaadiii. 








i.i-6. TiTiB- (Le). Italien. 








1583. Sthiaïunc, lUlien. 








'^"^-ïnt-S™""^- 




'■ 




1588. VÉBoreaï (P«ull, lUlien. 

1589. Couiin (Jean], Prantaia- 














1590. Varpia (Lonû de), Eipag. 








1590. Muiiano (Jérôme), Italien. 








1592. Tibildi(I'eleErinal.Itil. 
15»>^. Bassin lU), julien. 




■ 




ftilien. 














J594.Tinlorel(U). Italien. 








159*. Schwarti [Cbi-iil), AUem. 1 


^^H 




XVa' SIÈCLE DEPUIS JÉaDS-CnPIST. 


■ 




1B06. Farinalo(P.), Italien. 1 1606. Bologne (Jean de), Hal-fn. 






H)07, Veimander ICh.). H.m. ■ 1612. ThomMSin (Phîl.]. Frauç. 
1613. Ihiracbe(Fràl«nc), Italien. 1629. S<delerlGil1e>), Belge. 










1613. Cirali (Loni«], Italien, { 1630. GonnelU (Je«n], Italien. 






1617. Piduanino (Franceaco), 11. 11635. Callot (J.cqiicw), l->an(ais 
iC18. CEuucHï-Ainraui. 16M. VoiieramnlLucas), Holl, 




b 


À 



4EUVBES DE STBNDH&L. 




1619. Calvart [Danit], Fluuaad. 
1619. Freminct (Uartin), Fruiç. 
1622. Porbu9(Fr,), Flamand. 
■ " i. Feli (DoniLnijuK), Italien. 



Carlooe (Jt 
1630, Tempesta (AntoiDC], Ital, 

1630. GoDelli (Jean), Italien. 

1631. ScaraB-Siuibaldo, Italien. 
1B32. Valentip. Franjaia. 

1634. Venius-Olto.Hnl landais. 

1635. Gallot, (Jacques). Françdii. 
1G37. RomlaulzltfaéoilO. Flam. 
164S. B1anchart(Jaci].), Français. 
1640 RuBENS(rietre-Paul),FUim. 
16S0. Baur nu Bawr ((Juill.), Ad, 

1640. Arpina(jM. Ces. d'), Ital. 

1641. Le DciiiiiieDui, Italien. 
1641. Viii-DtcE(Ant.),Flain(md. 
1641. Vouet (Simon), français. 

1641. Le GinoE, Italien. 

1642. Breu^bel (Jean), Flamand, 
1645. Toulm (Jean), peiatre en 

émail. Français. 
1647. Lanfranc (Jean), Italien. 
1647. Blomaert (Abraham), HoU, 
1647. DobsonlGuilU, Anjflais. 
lesO. Pierre(FraDçoisdu).Fr. 
1654. Léiiers (Gérard et Daniel), 
Flamands. 

1654. Poler (Paul), Hollandais. 

1655. Le SnEuR (Ëusiacbe), Pr. 
1655. Pierre (Guillaume du), Fr. 

1655. Testelin (Loais), Ftançûs. 

1656. Hire(LaurentdeUi,Fr. 

1656, Espagnole! (L'], Espagnol. 

1657. Slcllii (Jiicquef.), Frantais. 

1657. Snjders (François), Flani. 

1658. WoliulGi.l)riel),noll. 
1660. Van-IIudeû [Lucas). HoU. 
1660. Albane (L'), luUen. 
1660. Poelembur); (Corn,), HoU. 
1660. 3liDliel-Anze-des-BatïiUas, 

' ItalLci 



e), Italie. 

1660. SaradntjiieDuesi, AT.' ' 
1660. BossolAbrabam). Français. 

1666. Vollerre (Daniel ik). liai. 

1667. Laane IMirhel), Françai». 

1668. Obstiil (Gérard vao). MoU, 
1671. Silïestre (IsmËI). Francai». 
1674. MarsjtBaithnaar). Franc. 
1676. Cbauveau (Franooit), t'r. 
1678. Billio (Claude), Français. 
1678. NanteuillRob.), Français. 

1680. BerniflîlIeBn-LaHrenùJt. 

1681. Marsj(aaspard). Flamand. 
■""" '"" '"■-'■-l!, Frane. 

e le), Fr. 

169i. Deiiiici 

goert), Flam 
1699. inguier (Franco 

1699. Boullel (lean-Li 

1700. Zumbo [Gaél 



FW.Ç, 



IISTOIBE DE LA PEIKTOHE EU ITALIE. 



ET DESSIHATeilllS. SCDLPTEtlnS ET GBAVEOBS. 



16G0. Bréenberg [BarthaU, Holl. 

1660. VeGnialJ.-B.), HoUnndait. 
loeo, Velisqd)3 (Diego dej.EBp. 
1S61. Sacchi (André). Italien. 
166R. Dorigny IHichel),FraDcaii. 

1664. )liel(]ean), Flamind. 

1665. PoDBiiir (Nicoks), Français. 
1665. DufresnoT ICli. Alpb.), Fr. 
lG6lt. UanieldeVoIlcrre. 

1667. LsGDERcani.lUlieli. 

1668. WoureraiBaa [Phil.}, HoQ. 
1G70. Bfnedelte [Beaait CiisU- 

gliaoe la), Italien. 
1610. Veroneselâlei.). llilieo. 
1671. Bourdon (Sfbasg.Frang. 
leiS. BoES (Saliutar), lulien. 
1673. Schunnan (Anne-Hirie 

de), HoUindaii. 

1673. Fiori(Mariodi),ItiUea. 
16T4. Boullonisne (Louis), Fr. 

1674. Cbampigne IPhll.j. Flan. 

1674. Beuuinn (Piul). HoU. 
]li75. Diepeiibeck(Abrah.),Flam. 

1675. FieTre [CI. le), Fwnsat». 

1676. CliauTMQ (Fnnfois), Fr. 
1678. flantcail (Bob.), FraagtU. 
1678. Jordi«iu {]uq,>. Ftamind. 
167S. [>ni»rdÎD^ard)tHirit. 
16tM). Gnnoldi (Joan-Fnnptit), 

lurnommi le Bologuoe, 
fiulien. 

1680. Bcnitni on Bernin (Jeu- 

La ureni), luli^. 
16S0. DawlGénrd),nD>IUidu>. 
1660 UlytPiem), AlUAnglda. 
1G81. Uim<; (François). HdlT. ' 

1681. T*rl)Dr;!(G!rardl,Holl. 

1682. Gelée ICIiude-Lorrain), 

1683. Saadrurl(Jaachim),AU. 

1683. Beithem (Nicolas), Bail. 

1684. C<MU«!i-Gon«lès, Esp. 

1684. nabeH(!liNlai]. rnoetit. 

1685. Htniiiut(BaTllia),esp. 
1685. Vaii-Ostàde (AdfienT, AH. 
11»S. UoIcllCharlM), Itatieii. 

1687. N«iiclicf(tep.),&Hetiiind. 
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PEINTRES ET DESSINATEURS. 



SCULPTEURS ET GRAVEURS. 



16S8. Mellon (Claude), dessina- 
teur. Français. 

1689. Ciro-Ferri, Italien. 

i 690. Brun (Charles le], Français. 

1690. Vander-Meulen(Ant.-Fr.), 

Flamand. 

1691. Slingeland (Jean-Pierre) , 

Hollandais. 
1691. Petitot (Jean), Generois. 
1695. Rousseau (Jacq.), Français. 

1694. Teniers (DaTid), Flamand. 

1695. Félibien (And.), écrivain 

français. 
1695. Mignard (Pierre), Français. 
1699. Preti <]tfathias), surnommé 

le Galabrois, Italien. 



XVm* SIÈCLE DEPUIS JÉSUS-CHRIST. 



1704. Parrocel (Joseph), Franc. 

1705. Jordans (Lucas), Italien. 
1707. Coypet (Noël), Français. 
1709. Piles (Roger de), écrivain 

français. 

1711. Ghéron (Elisabeth-Sophie), 

Française. 

1712. Vender-Heyden ( Jean ) , 

Hollandais. 

1715. Maratte (Carie), lUlien. 

1716. Fosse (Charles de la), Fr. 

1717. Jouvenet (Jean), Français. 
I'îl7. Boullongne( Bon.) Franc. 
1717. Merian (Marie-Sibylle),All. 
1717. Santerre (J.-B), Français. 

1721. Vatteau [Ant.], Français. 

1722. Coypel (Ant.), Français. 

1723. Kneller (Godefroy), Ail. 

1724. Lutti (Benedetto), Italien. 
1750. Troy (Franc, de), Français. 
1755. Boullongne (Louis), Fr. 

1733. Picart (Bernard), dessina- 

teur, Français. 

1734. Raoux (Jean), Français. 

1754. Tournhill (Jacq.), Anglais. 

1735. Rivalz (Ant.), Français. 

1755. Vivien (Jean), Français. 
1755. Ranc (Jean), Français. 



1705. Smitb (Jean), Anglais. 
1705. Aodran (Gérard), Français. 
1707. Edelinck (Gérard), Franc. 
1715. Théodon (Jean-Bapt.), Fr. 

1714. Clerc (Sébast. le). Franc. 

1715. Girardon (François), Fr. 

1720. Coysevox (Antoine), Fr. 

1721. Picart (Etienne), Uoll. 
1725. Reisen (Ch. Christ), Ang. 
1728. Simonneau (Charles), Fr. 
1755. Picart (Bernaiti),'Français. 

1753. Coustou (Nicol.), Français. 
1735. Cléve (Joseph Van), Franc. 
1757. Sirlet (Flavius). Français. 
1739. Drevet (Pierre fils). Franc. 
1741. Thomassin (Henri-Simon), 

Français. 

1743. Lorrain (Robert le). Franc. 

1745. Becker(Phil.-Christ.). AU. 

1744. Pautre (Pierre le). Franc. 
1744. Frémin(René-Franç.),Esp. 

1746. Rarrier (Franç.-Julien),Fr. 

1748. Germain (Thomas), Fr. 

1749. Tardieu(Nicol.-Henri), Fr. 

1754. Cochin (Ch. -Nicolas), Fr. 
1754. Vinache (Jean-Joseph), Fr. 
1754. Cochin (Ch.-Nicolas père), 

Français. 



m 
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PEUSTIiES ET DKSSnUTEDRS. 


SCOLPTEDBS ET GEUVEUBS. 


1 


1736. Hb11£ (Cl. Guy],FrBtic)û. 


1755. Upicié (Bernard), fr. 


m 




1757. Haine Franj. le), Français. 


1757. Duchauae (Gasprd). Fr. 






1739. Biandi\(Pierre)Ilaliei.. 
17*3. ArUuilli.cq,-Anl.),GeaeT. 


1759- DaMierfJ.-Anl.l.GcneT. 












1743. Ri^aud lUjiciiilhe), Fr. 


Frai.çai,. 






17*3. DeBportra iFrançoU), Fr. 


1761. Duniiier (Jean , Françaii. 


■ 




17*5. VaiilM(J«io-Us|.lûlel,Fr. 


1763. Slodi» (Bené-Michei), Fr. 


■ 




17^6. WEalière(Hi(.).Fr«6ïi> 


176*. Dacier (Jean), Franç^u. 






1747. Crespi (Joi.-Har.l, Italien. 


1765. Bal«hou(Mcola8).Fr. 






17*9. Suhlejras (Pierre . Fr. 


1769. Françoi. (Jao,.-Cb.), Fr. 






1749. Vanhupum (Jean), Holl. 






1752. Troj (i*an-FraDS de). Fr. 
1752. Patrocel (Cbarles). Fr. 
-1754. C»te* (P.-Jaeq.), Français. 








1777. CoualoulCnill.l. Français. 






1778. PiranésiiJean-BapL), lui. 


' 




115*. Piaiella(J.-Bap.1.1li]jen. 


1784. Upicié(Nic.-Beroard),Fr. 






1755. Oudrj{J.-Bap.). Franjais. 


1785. P^lledean-Bapl.), Fr. 
1790. Cocbin(ai.-Nu;oti»fili),r. 






1757. Carrier. (Rosa-Albp), liai. 






I7ti0. Sjlvcsire (Louis), Franeiia. 
17lil. G^alloche (Louis), FrançaLi. 














1761. Huprlh (Guillj. Aual"4- 








17(3. Verdussen (J -Pierrf), Fr. 








I7U5- VanlDU [Carie), Fnoçaii. 
















176B. Natlier (Jean-Marc), Fr. 








17e7. Masié(J.-B.].Fra»ïaii.. 








1768. Heslaut (Jean), Français. 








n7U. Bouclier (Françoia), Fr. 
mi. Vanloo(Looi)-M.chel),Fr. 














1779. Hengs {Ant.-Riphael), AU. 








nse. Walelet (Cl.-Henri), Fr. 








1789. Veroet (Joseph). Fransaii. 
1792. Reinoli» (JosuÉ). Anglaii. 










, 




XIX' SIÈCLE DEPUIS JÉSCS-CHfUST. 






18(6. Greiiic (J.-6 ), Français. 


1809. M.iquelier(Ni<:.-Fr.^o».). 






iaj6. B'rri(JacquG6),Ang!aia. 


Français. ' 






1807. Vien, Frauçais. 


1810. ChaudeL [Françoia].* 






1E07, Opie, Anglais. 


1816. Boaai (Oiuseppej, Milanais. 






ARTISTES VIVANTS 




CinoTi [AnloniD), marquia d'Iscbiu, né en 1753 à Fossagno, près de 


Trévise. ^^ 



in ŒUVRES DE STEr^DHiLL. 

Appîani (Andrô), peintre, né à fiosizio, duns le Uilaoais, vws l7âOL 

Morgbcn-Rapbtfël, graveur à Florçnce. 

Longhi, graveur a Milan. 

Gammucini, peintre à Rome. 

Ltndi, idem i Roipe. 

Thorwalsen, sculpteur danois^ à Rokne. 

Garavaglia, graveur à Milan. 

Anderloni, id. C 

Raffaelli, mosaïste ^ Milan. 

Sabatelli, peintre et dessinateur, id, 

Demeulemeester, dessinateur et graveur, i Rome. 

Metz, de^isinatear, à Rouia. 

David, peintre français. 

Girodet, id, 

Guério, t4. 

Gros, id. 

Gérard, id, 

Prudhon, id, 

Isabey, peintre en miniature. 

Bervie, graveur. 

Ponce, id. 

Desnoyers, id. 

Massard. 

"West, peintre, à Londres. 

Westall, id. 

Woolett, graveur, à Londres. 

Bartolozzi, graveur, en PorlugaL 

Sanquirico, Landriani, Fuentès, Perego, peintre^ de déeeratiMs â Milan. 

Benvenuti, peintre, à Florence. 

COMPOSITECRS CÉLÈBRES 

Pergolese. w . • né en 1704 moi* en i735 

Cimarosa 1754 1801 

Mozart .,.,,,.. 1756 1792 

Durante 1693 1755 

Léo 1694 1745 

Vinci 1705 1732 

Basse. ......,,, 1705 1785 

Haendel 1684 1759 
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.... "41 






.... 1727 


4604 




















Ilïïdn 


.... 1733 


18U9 



C0MF0SITED8S VIVANTS 



Rossini, DE i Paaro ea 1783. 
Mayer. ne en 1765. 
ZIngarelli, né en 1753. 
raér. 
BcctfaoncD. 



LISTE DES GRANDS PEINTRES 



Je sais ce que je perds à sorlir du vague. Je ^le le Ranc aus 
critiqnes amères des gens qui savent la peiniure. et aux cri^ 
qaes respectables des gens qui seuteut autrement. Je n'écris 
pas pour eux; c'est pour toi sculcnient, noble Wilhelmine. Tu 
u'es plus et j'ose invoquer ton nom ! Hais peul-ëtre ton petit ap- 
partement dans le monaalére, au milieu de la forèl, est-il ëchu 
en partage à quelque àme semblable â la lieune. Combien tu 
étais inconnue ! Que de jours j'ai passés près de l4)i ! Tu n'étais 
que la plus belle et la plus silencieuse des Temmes '. Le ciel si 
sévère envers moi m'a privé d'une consolation à tous mes mal> 
beurs, en ne pennettant pas que je pusse lire avec l«i cette ou- 
vrage entrepris pour tâcher de t'oublier. Je placerai du moins 
ici la liste que je t'envoyais pour guider Ion attention parmi 
cette foule de grands artistes dont le nombre reftrajait. 



43é <E€?RES DE STE9DHÂL. 

CSSQtCOŒS. 
£COLE DB FUMESCE. 

IhcML-ÂMs (1474— 1568). 

Uo%àMB, chef de l'école lomlnr^ (1458 — «M9S 

2. Le Fbati. 

2. AsMé KL Saito. 

3. Daniel de VoLTun. 

4. Le Diomm. 
4. Povrouo. 
4. LeRoMO. 

4. LeCifiou. 
CnuBOc. 

GlOTTO. 

Masacoo. } iQtérét Uftoriqna, 

GHIAUmAlO. 

Lim. 

Vasaii, écrÎTaii). 

ÉCOLE lunuise, 

Rapbail (1483 — 1520). 
2. Jules RoMA». 

2. Le Poussin. 

3. Le Fattobe. 

3. PeRIKO DEL Va8A. 

3. Salyator Rosâ. 

3. Le Lorrain. 

3. Gaspard Pouss». 

3. Polydore de Cabbayagi. 

3. MicheUÂoge de Cabrataoi» 

3. Le Gabofolo. 

4. Frédéric Zuccari. 

4. Pierre Perbugin. 

5. RAFFAELLiifo da Reggîo. 
5. Le cavalier d'AspoL 

2. Le Rabocbb. 
4. Andréa Sachi. 
4. Carie Maeattk. 

3. Pierre de CoBTOM. 
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Z. Rapaphël Mergs. 
6. Battoxi. 

ÉCOLE LOMBARDE. 

Léorabd de YincL 

Imiiatiwrt de Léonard à MUan, 

3. Loin (Bernardino). 

4. Cksake da Sesto. 
4. Saulî. 

3. Gauderzio Febbari. 

4. Maeco d'Oggiohb ; duquel les meUleores copies de la Cin$, 

5. Le MoRAzzoHB. 

4. Le Ma!itè6kb, probablement le maître du Gorrége (1430 — 1506). 
Le GoRRÈGB (1404 — 1534). 

3. Le Paemigiahiho. 

4. Daniel Gbespi. 

4. Gamille PaocAGOU. 

4. Hercule Pbocacini. 

5. Jules Gésab-Procâcihi. 

6. LoMA2Vo, écrivain. 

ÉCOLE VÉNmENNE. 

GiORGioH, mort d'amour en 1511 , i trente-quatre ans. Morto da Feltre^ 
un de ses élèves, lui avait enlevé sa maîtresse. 

U TmEH (1477 — 1576). 
2. Paul Vebohèsb. 
2. Le Tditobet. 

I 

2. Jacques Bassah. - -j 

3. Pabis-Bobdobb. 

3. Sébastien Fra del Piono. 

4. Palma vecchio. 
4. Palxa giovine. 
4. Le MoBETTO. 
4. Jean d'Udos. 

4. Le Paoovasiso. 

5. Le LnsRi. 

6. Les deux Bblloi, maîtres du Giorgion et du Titien. 

ÉGOLE DE BOLOGNE. 

Annibal Garbache. 
GuidoREKi (1575 — 1642). 

24 



m ŒUVRES DE STËMUHÂL. 

, Le DoHraïQuiii (1586 — 1614). 
Le GuERGHiN (1590 — 1666). 
S. Louis Garrache. 
S. Augustin Cabrache. 
S. L'Albase (1578—1660). 
2. Lanfrakg, ]e peintre ie cwipol^ (^5$1 — tGi7)- 
5. Simon Gantarini, dette il Pesarèse, mort jeune, 
4. TiABnn. 
4. Lionello Spada. 
4. Lorenzo Gabbiebi. 
4. Le Gavedoub. 

4. Le GiGNAïu. 

5. Le Pbimatice. 

5. Elisabeth Girari. 
5. BagnagavalO). 
5. Fbakgu. 

5. InOCENZO DA LCOLA. 

5. Melozzo. 
5. Dosso Dossi. 
5. Le BoHoiTE. 

Un ami me donna les listes qui précèdent ; j'y mb dés numéros en 
parcourant l'Italie et le nrasée dû Dresde; ja n'en mis point à ces noms 
dont le rang changeait à mes yenx comme les dispositions dç ipon âme. 

NOTE POUR LA PAGE 80. 

L'éditeur aurait mis un carton, s'il n'avait trouvé dans le Gmiletnen 
Magasine d'avril 1817, page 565, la bulle que N. S. P. le pape a 
adressée, le 29 juin 1816, au primat de Pologne. 

Les lignes suivantes sont assez remarquables : 

< Horruimus sane vaferrinum, inventum, quo vel ipsa religionis fon- 

darocnta labefactantur, adhibitisque in consilium vener. fratr. 

N. S. R. E. cardinalibus, qusenam pontifici» auctoritati« remédia ad eam 
pestenif quoad fieri posset curandam delendamc|ue opportuniora fiitura 

sint cum tua jam sponte exarseris ad impias novatonim machina- 

tiones detegendas et opugnandas expérimente autero manit'estum 

esse, e sacris Scripturis, quae vulgari liugua edantur, plus detrimenli 
quam utiiitatis orin ob hominum temeritatem, etc., etc. > 
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